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ÀVERtISSEMENt 



DES ÉDITEURS 



Le livre dont nous offrons au public une édi- 
tion nouvelle, a reçu dès sa première apparition 
raccueil le plus favorable des lecteurs mon- 
dains, des délicats et des érudits. On en peut 
conclure qu'il n'aurait pas satisfait des per- 
sonnes dont les goûts sont si différents, s'il ne 
réunissait des qualités qui ne vont pas toujours 
ensemble dans un môme ouvrage : l'agrément et 
la solidité. 

Nous avons la bonne fortune de pouvoir placer 
en tête de cette édition une lettre qu'écrivit à 
M. le baron de Hùbner le comte de Montalem- 
bert, après avoir lu son livre, le crayon à la 
main, et qui a été livrée à la publicité par 
Mme la comtesse de Montalembert elle-mêtae.. 
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Cette lettre a pour nous le double mérite d'être 
un précieux document littéraire et de servir 
comme d'Introduction naturelle à Thistoire de 
Sixte-Quint. M. de Montalembert Ta écrile la 
veille de sa mort, dans un état d'esprit qui donne 
k ses jugements quelque chose de plus austère 
et de plus solennel. 



M. le CoTiUe de Montalembert à M. le Baron 

de Hûbner. 

« Paris, le 13 mars 1870. 



« Mon cher Baron, 

« Vous ne pouviez faire un plus grand acte de 
charité à l'égard d'un pauvre incurable qu'en lui 
procurant le plaisir de connaître dans sa pri- 
meur le premier volume de votre Histoire de 
Sixte-Quint. Avant de vous remercier, j'ai voulu 
vous lire ; mais je ne suis plus en état comme 
autrefois de dévorer un volume en quelques 
heures. De là le retard de ma réponse à votre 
billet si amical du 22 février. Mais en revanche je 
vous ai lu consciencieusement et complètement, 
le crayon à la main, et je vous le prouverai, quand 
vous reviendrez me voir, en vous signalant di- 
verses fautes d'impression ou d'inadvertance, 
sans aucune importance réelle, mais que vous 
ferez disparaître dans une prochaine édition. 
C'est donc en conscience que je vous adresse mes 
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félicitalions les plus sincères. Depuis longlcmps, 
bien longlemps, je n'avais lu un ouvrage qui 
m'ait à la fois plus inléressé et plus satisfait. 
Vous avez eu d'abord l'avantage de clioisir un 
sujet excellent. Rien de plus désirable, mais aussi 
rien déplus rare, pour un hislorien moderne que 
de rencontrer un héros dont tout le monde con- 
naîtle nom, mais dont personne n'a encore même 
effleure la biographie authenlique et détaillée. 
C'est là une condition essentielle et assurée d'in- 
térêt et de succès. Le sujet ain'si heureusement 
trouvé, vous l'avez traité à merveille, avec une 
équité, une modération al une lucidité dont les 
amis de la vérité historique ne sauraient assez 
vous savoir gré. Vous avez justifié parvotre exem- 
ple le témoignage que Vous rendez, en commen- 
(jant, à la véracité des diplomates. Je ne connais 
pas d'œuvre plus sincère que la vôtre. A mon 
âge ou dans mon état, lorsqu'on n'a plus qu'une 
ambition, celle d'entrer au plus vite dans la 
tombe entr'ouverle devant soi, vous ne sauriez 
croire combien l'on apprécie cette sincérité que 
Ton rencontre si rarement dans ce monde, tan- 
dis que Ton a du moins l'assurance d'en être 
rassasié dans l'autre. 

« Vous «ivez contribué de votre mieux à réta- 
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blir le vrritable point de vue où il faut savoir se 
placer pour juger le passé. Vous avez compris et 
jugé la grande réaction catholique de la seconde 
moitié du xvi® sircleavec une sagesse et une im- 
partialité dont je vous remeixîie d'abord comme 
chrétien, dont je vous félicite comme publicisle 
et comme historien, moi aussi, mais d'une 
époque plus reculée et plus oubliée que celle 
dont vous allez faire revivre les annales. Vous 
n'avez dissimulé ni les ombres ni les taches qni 
sont inséparables de l'élément humain, tou- 
jours si visible et si puissant dans l'Eglise; et 
par cela même vous faites d'autant mieux ressor- 
tir l'élément divin, qui finit toujours par pré- 
valoir et par nous consoler en nous inondant 
de sa douce et convaincanle lumière. 

« J'attends avec impatience, et j'anticipe avec 
certitude la satisfaction que j'aurai à lire vos 
volumes ultérieurs. Au milieu de vos pages tou- 
jours si instructives cl souvent si amusantes, je 
veux surtout signaler votre tableau de l'Italie 
morale et matérielle a la mort de Grégoire XIII, 
et aussi votre rare talent de paysagiste. Sans vous 
laisser aller a la tentalion de trop décrire, vous 
laissez toujours devin<T, comme en parlant d'A- 
vila, le voyageur qui a beaucoup vu, et biea vu., 
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les pays el les peuples, avant d'avoir été l'ambas- 
sadeur qui a beaucoup écrit et beaucoup agi 
dans les cours et les cabinets. 

« Au revoir, mon cher Baron, quand vous en 
aurez le loisir, et en attendant mille et mille 
affectueux remerciements. » 
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INTRODUCTION 



I. Principaux auteurs qui ont écrit sur Sixte-Quint : (jregorio Leti, 
Tcmpesti, Ranke. — Importance des archiyes de Simancas. -* Sixte- 
Quint est son propre ministre des affaires étrangères. — Les ambas- 
8adeui*s d'Espagne, de Venise, de Florence. — Croyance que méritent 
les correspondances des agents diplomatiques, placées sous un double 
contrôle. — Lacunes de ces correspondances relativement aux antécé- 
dents de Sixte-Quint et à sa justice criminelle. — Grand nombre de 
manuscrits anonymes de la seconde moitié et de la fin du dix-septième 
siècle relatifs à Sixte-Quint. Ils sont dépourvus de tout caractère 
d'authenticité et ont accrédité une foule d'idées exagérées ou fausses. 
— Importance du jugement des contemporains. Nécessité de se placer 
au point de rue de leur temps. — L'auteur a puisé toutes ses informa- 
tions dans des documents officiels et authentiques, principalement dans 
les rapports des ambassadeurs. 

II. État de l'Europe à l'époque de l'avènement de Sixte-Quint. 
m. État de l'Italie. — La république de Venise obligée de cultiver 

l'amitié du pape et de la maison d'Autriche, mais naturellement portéô 
à s'entendre avec la France, l'Angleterre et les princes protestants 
de l'Allemagne. Ses ménagements pour la Turquie. — La Savoie ; 
grande situation d'Ëmmanuel-Philibert et, en Toscane, du grand-duc 
Gôme. — Jugement porté par le cardinal d'Esté. 

IV. Rome au retour des papes d'Avignon. — La Renaissance. — . Les 
humanistes, leur influence, leur grandeur et leur chute. — Les \)a\;ea 

1. V 



/ 



2 SIXTE-QUINT. 

pontifes et les papes politiques. — La grande réaction catholique. — 
Le concile de Trente, 

V. Rome au point de vue du pouvoir temporel. Inconvénients et 
avantages du principe électif. — Physionomie de Rome. Elle change, 
avec les papes, en apparence plus qu'en réalité. 

YI. Physionomie des principales villes dltalie. 



I 



On a beaucoup écrit sur la vie et le pontificat de 
Sixte-Quint. Chacun des trois siècles qui nous séparent 
de ce grand pape a vu paraître des ouvrages consacrés 
à sa mémoire. Des nombreux auteurs qui se sont oc- 
cupés de lui, il y en a trois qui ont le plus contribué, 
l'un à fausser la vérité, l'autre à la rechercher, le troi- 
sième à la faire connaître : Leti, Tempesti, Ranke. 

L'ouvrage de Gregorio Leti, rempli de contes niais, 
de contradictions et de mensonges évidents, dépourvu 
et d'esprit et de style, fut publié la première fois à 
Lausanne, en 1669, réimprimé à plusieurs reprises et 
traduit dans plusieurs langues. Le succès prodigieux 
qu'il eut parmi les contemporains ne saurait s'expli- 
quer que par l'intérêt très vif qui s'attachait aux sou- 
venirs encore récents de Sixte-Quint, par l'attrait tou- 
jours puissant du scandale et de la proscription dont 
ce livré était frappé dans les pays catholiques, enfin 
par la forme populaire que, pour flatter le goût de ses 
lecteurs, Leti sut lui donner en faisant de son pape un 
héros de roman picaresque. Ce genre de littérature, 
inventé, on le sait, en Espagne, avait déjà franchi les 
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Pyrénées et conquis la faveur du public européen. Il 
en jouit pendant tout le reste du dix-septième siècle, 
atteignit son apogée en France sous la plume de l'auteur 
de Gil BlaSy et passa le détroit pour s'éteindre dans 
l'école des nouvellistes anglais. Ce serait faire injure 
aux vieux romanciers castillans, et aussi à Le Sage, à 
Fielding et Smollett, que de leur associer le nom de 
Gregorio Leti, indigne de se trouver en si noble com- 
pagnie. Immortalisés par leurs œuvres, ils ne cessent 
d'être lus, tandis que Leti et ses écrits sont depuis 
longtemps tombés dans un oubli mérité. Malheureuse- 
ment, le portrait faux et burlesque qu'il avait tracé 
de Sixte-Quint survécut à la mémoire et au livre de 
l'auteur. A mesure que les traditions orales s'effa- 
çaient, sans toutefois disparaître complètement, puis- 
qu'elles ont subsisté jusqu'à nos jours parmi le peuple 
de Rome, sous la forme de légendes qui contredisent 
Leti, — le masque grotesque modelé par l'auteur du 
dix-septième siècle acquérait toute l'autorité d'un por- 
trait sérieux et ressemblant. Le public lettré eut le 
tort de prendre pour un livre d'histoire ce qui n'est 
qu'un livre de fiction, où le vrai se confond avec le 
faux, mais où le faux prédomine, et Sixte-Quint passa 
à la postérité sous un ignoble déguisement. Le gar- 
deur de pourceaux, le petit moine espiègle, le subor- 
donné remuant, ambitieux, insupportable, le diseur 
de bons mots, l'inquisiteur fanatique, l'hypocrite car- 
dinal, jetant ses béquilles après son élection, qu'il a 
assurée pai' une ruse vulgaire, le pape tyran, ami du 
roi de Navarre, alors chef des huguenots, ne songeant 
qu'à faire la guerre à Philippe II, son çriaciçal aou.* 



4 SIXTE-QUINT. 

tien et le prince le plus puissant de la chrétienté, 
mourant enfin empoisonné par ce roi dont il a réveillé 
rhumeur ombrageuse, voilà le Sixte-Quint de Grcgorio 
Leti, tel qu'il a été peint et repeint dans toutes les 
compilations, présenté à la jeunesse et souvent repro- 
duit par le pinceau et le burin. 

Environ C(;nt ans après Leti, le père Tempesti, de 
Tordre des conventuels, auquel avait appartenu Sixte- 
Quint, entreprit de réhabiliter sa mémoire. C'est 
l'œuvre d'un moine qui revendique pour son ordre 
Tune des gloires de la papauté. Son ouvrage, pané- 
gyrique consciencieux, autant qu'un panégyrique peut 
l'être, ayant pour base les manuscrits contemporains, 
une foule de documents officiels d'une authenticité 
incontestable, et d'autres aussi qui manquent d'auto- 
rité, est un précieux recueil de matériaux à Tusage 
des savants plutôt que du public. Fort peu répandu, 
le livre du docte moine manqua son but faute de lec- 
teurs. 

Près d'un siècle encore s'était écoulé, lorsque, guidé 
par Tempesti et puisant à de nouvelles sources, M. Léo- 
pold deRanke, en se rapprochant beaucoup de la vérité, 
entreprit de peindre les traits du grand pontife. Grâce 
à l'historien allemand, la lumière commença à se faire, 
mais elle n'était pas complète. Certaines parties de 
cette existence remarquable, des parties essentielles, 
restaient encore dans l'ombre, par exemple les transac- 
tions relatives aux affaires de France et, en général, 
la nature des rapports entre les cours de Rome et de 
Madrid, dont la connaissance est si importante pour 
apprécier Sixte-Quint à sa juste valeur. 
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A l'époque où Ranke écrivait son Histoire des 
papes des seizième et dix-septième siècles, les archives 
de Simancas, qui contiennent les correspondances des 
ambassadeurs d'Espagne, ne s'étaient pas encore 
ouvertes aux recherches de la science* On y a conservé 
des rapports adressés à Philippe II, par le comte d'Oli- 
varès, son ambassadeur ordinaire à Rome, par le duc 
de Sessa, qui l'y représentait en mission temporaire, 
par don Bernardine de Mendoza^ son ambassadeur en 
France, et les instructions de Philippe II, rédigées par 
le secrétaire d'État Ydiaquez, corrigées et apostillées 
par le roi. 

Sixte-Quint était son propre ministre des affaires 
étrangères. Il traitait avec les ambassadeurs person- 
nellement et de vive voix. Les dépêches et instruc- 
tions aux nonces déposées au Vatican sont peu nom- 
breuses et se réfèrent souvent à des instructions ver- 
bales ou à des paroles transmises par des voyageurs. 
Dans ces pièces rédigées par lui-même ou par une con- 
grégation de cardinaux et toujours signées par le car- 
dinal Montai to, son petit-neveu, Sixte-Quint se montre 
tel qu'il veut paraître. Dans les rapports où les am- 
bassadeurs rendent compte de leurs entretiens et font 
connaître leurs impressions du moment, on le voit tel 
qu'il se présente à leurs regards, le plus souvent clair- 
voyants, quelquefois obscurcis par la passion, toujours 
avides de pénétrer le fond de sa pensée et d'y décou- 
vrir la vérité. Ses transactions secrètes et jusqu'ici 
fort imparfaitement connues avec la cour d'Espagne 
touchent aux intérêts les plus élevés et aux questions 
les plus brûlantes de son règne el àc^ ^^iwVcwv^^. ^w 
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voit par là quelle est riraportance des archives de 
Simancas. 

Parmi les membres du corps diplomatique, pour 
nous servir d'un terme moderne, c'étaient les ambas- 
sadeurs d'Espagne et de la Seigneurie qui occupaient, 
dans l'opinion des Romains, la première place. Mais 
si les représentants de Philippe exerçaient le plus 
d'influence à la cour et au sacré collège, leurs col- 
lègues vénitiens possédaient la confiance et l'amitié 
de Sixte-Quint. Les uns et les autres se distinguaient 
par ce coup d'oeil et cette expérience des hommes 
d'État qui manient constamment les affaires les plus 
importantes et les plus compliquées. On le concevra 
facilement, si l'on veut bien se rappeler que le soleil 
ne se couchait pas encore sur les États du roi d'Es- 
pagne, et que la république, grâce à la situation toute 
particulière qu'elle occupait à Constantinople, servait 
souvent d'intermédiaire entre le croissant et la croix. 
La monarchie de Charles-Quint, mêlée à tous les con- 
flits qui agitaient le monde et composée de tant d'élé- 
ments divers, avait exigé de la part de ce prince et 
développé chez lui l'art de négocier bien plus que 
celui d'administrer. Le sort de la république de Saint- 
Marc, placée entre les deux branches de la maison 
de Habsbourg, la France et le sultan, dépendait désor- 
mais, comme l'avait démontré l'issue de la ligue de 
Cambrai, bien moins de ses ressources militaires et 
maritimes, reconnues insuflisantes pour faire face à 
l'Europe coalisée, que de la sagesse de ses gouver- 
nants et de l'habileté de ses diplomates. C'est dans le 
cabinet errant de Charles-Quint et au sein de l'excel- 
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lentissime collège de Venise que des besoins analogues 
firent naître la diplomatie moderne, et que l'art de 
négocier et de sauvegarder les intérêts de FÉtat, sans 
les remettre au sort incertain des armes, a adopté les 
formes, les règles et les usages qui le régissent encore 
aujourd'hui. 

Le roi Philippe II exigeait de ses agents à l'étranger 
des rapports suivis et détaillés. Il les lisait et les exa- 
minait avec la plus scrupuleuse attention et les apostil- 
lait souvent de son écriture peu lisible. Ces notes mar- 
ginales, si difficiles à déchif!rer, mais si importantes 
pour l'histoire, répandent parfois des flots de lumière 
sur la pensée intime de ce prince, sur la tournure de 
son esprit, sur le véritable but de sa politique. Dans 
cet examen, à la fois large et étroit, profond et minu- 
tieux, rien ne lui échappe. Des accessoires, des détails 
insignifiants l'arrêtent, fixent son attention, absorbent 
son temps. Ainsi, par exemple, on lui mande que 
Sixte-Quint, dans une allocution, a rappelé un précé- 
dent de Henri VII d'Angleterre. Philippe découvre 
aussitôt l'erreur du pape, qui a confondu ce roi avec 
Henri II, et, en passant le rapport à son secrétaire 
d'État, il écrit en marge : « Je crois que ce n'est pas 
Henri VII, mais un roi antérieur. Vous me le direz. » 
Les minutes de ses réponses, revues et corrigées de 
sa main, subirent souvent plusieurs transformations 
avant d'être mises au net, signées par lui et expédiées 
aux ambassadeurs. On comprend le soin que ceux-ci 
apportaient à la rédaction de leurs correspondances ; 
ce n'est pas le moins du monde le style qui les préoc- 
cupa, car il est le plus souvent diffus, nég|li^ce.tlm<9^ 
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même a désirer sous le rapport de la clarté : ils s'ap- 
pliquaient surtout à tenir le maître au courant de 
l'état des négociations dont ils étaient chargés. Ce sont 
des hommes d'affaires autant que des hommes d'Etat, 
exécuteurs fidèles, zélés, parfois passionnés, des volon- 
tés du roi, n'hésitant pas à dire leur opinion et à con- 
seiller le souverain, qui, dans ses réponses, ne dé- 
daigne pas de leur faire connaître ses raisons pour 
accepter ou décliner leurs avis. Déférents selon les 
formes du temps, jamais obséquieux, toujours pleins 
du sosiego espagnol qu'ils ne déposent pas, même en 
présence du roi, on les voit, dans leurs rapports avec 
les ministres et les souverains étrangers, insinuants 
et impérieux tour à tour, cassants, employant la cor- 
ruption sans rougir, et, sans pâlir, la menace ; tou- 
jours pénétrés de la grandeur de la puissance espa- 
gnole, qui, quoique déjà sur son déclin, est encore 
la première du monde. Dans chacun de ces hommes, 
si haut placés à la cour et dans l'État, on reconnaît 
aisément, à travers les ambages du style officiel, le 
grand seigneur et le haut fonctionnaire : le fier Cas- 
tillan, hidalgo avant d'être grand d'Espagne, qui se 
souvient encore trop bien de l'indépendance féodale 
de ses grands-pères pour être déjà, comme le seront 
ses fils , transformé complètement en courtisan ; le 
haut fonctionnaire, dépositaire des secrets d'État, 
rompu aux affaires, sachant combien il serait difficile, 
peut-être dangereux, de le remplacer, par conséquent 
pénétré de son importance : on commence à pressentir 
en lui le bureaucrate des temps futurs. Nous avons 
sous les yeux les dernières réminiscences du moyen 
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âge (jui n'existe déjà plus, et les premières allures de 
l'État moderne qui envahissent le monde; c'est la 
séparation prochaine et définitive entre ces deux âges 
que l'on devine dans les écrits des diplomates de Phi- 
lippe II. Les difficultés et les lenteurs des communi- 
cations^avec TEspagnc, à travers une mer infestée par 
les corsaires barbaresques, ou à travers la France, 
théâtre des guerres de la Ligue, font qu'une grande 
latitude est laissée aux ambassadeurs. Ils en usent 
largement. Peu scrupuleux sur le choix des moyens, 
'ils savent que l'essentiel est de réussir, que le maître 
est trop loin pour les contrôler dans le détail, qu'ils 
auront d'ailleurs le temps de changer de direction s'il 
le faut, et de parer ainsi aux effets d'une disgrâce. 
Quant au roi, lent à prendre une résolution, plus lerit 
à l'exécuter, noyé dans l'écriture, par laquelle il rem- 
place la parole, même dans les relations avec ses mi- 
nistres, semant ainsi les premiers germes de l'esprit 
bureaucratique- né, sous son règne, dans les profon- 
deurs silencieuses de l'Escurial et du Pardo, et des- 
tiné à envahir un jour les chancelleries, comme l'éti- 
quette espagnole commençait déjà à envahir les cours 
du continent, — il traite ses ambassadeurs avec les 
égards dus à leur situation et à la grandeur des inté- 
rêts confiés à leurs soins. 11 comprend qu'en les hono- 
rant il s'honore lui-même, et que rien n'est fâcheux 
pour l'autorité d'un souverain comme les désaveux 
infligés à ses représentants. Tant qu'ils le servent, il 
leur accorde toute sa confiance; autre qualité précieuse 
dans un roi, il donne ses instructions avec précision, 
entre dans le fond des questions, ipxfeNavV. \.wsXfô?^Vs» 
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éventualités, ne néglige jamais de recommander la 
prudence et la modération, les rapports fréquents et 
détaillés, tout cela dans un langage bienveillant et 
simple; s'il parle en maître, il ménage les suscepti- 
bilités et tâche d'exciter, tout en le contenant, le zèle 
de ses serviteurs. 

A Venise, le texte des instructions et dépêches, 
qu'on appelle pour cette raison délibérations {delibe- 
razionï)y était débattu par le sénat. A la fin de la 
minute de ces pièces, dont la rédaction était arrêtée 
par un vote formel, on marquait le résultat du scrutin, 
le nombre des votes pour et contre, et les absten- 
tions. Ce procédé avait l'inconvénient de compromettre 
souvent le secret, et donna lieu de la part des am- 
bassadeurs aux plus vives réclamations. Sixte-Quint et 
Philippe n s'amusèrent quelquefois à laisser entrevoir 
aux représentants de la république à quel point ils 
étaient bien informés. Les ambassadeurs accrédités 
auprès de la Seigneurie venaient au sénat traiter les 
afTaires, ou bien ils étaient reçus à cet effet dans l'ap- 
partement du doge, qui s'entourait alors de ses secré- 
taires et ne les voyait jamais seul. Les résultats de ces 
pourparlers étaient consignés dans des procès-ver- 
baux, connus sous le nom d'exposés (esposizioni). 
Les ambassadeurs de la république adressaient leurs 
rapports (dispacci) au doge, au prince sérénissime, 
qui les ouvrait et les lisait au sénat. De là l'habitude 
d'offrir une prime aux courriers qui arrivaient à Ve- 
nise avant l'heure des séances de Texcellentissime 
collège, coutume adoptée plus tard par les chancelle- 
ries diplomatiques dans d'autres pays et qui s'est con- 
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servée jusqu'à ces dernières années dans les ganaoras 
des courriers espagnols. Les rapports dits dispacci 
sont le plus souvent des chefs-d'œuvre et on peut les 
recommander à Tétude et à Témulation de nos jeunes 
diplomates. La sagesse, la largeur et l'élévation des 
vues, le coup d'oeil, que Dieu seul donne ou refuse; 
la patience, le calme, la connaissance du cœur humain 
qui sont les résultats de l'expérience ; la dignité alliée 
à beaucoup de souplesse, le culte de la vérité, une 
noble franchise qui ne craint pas de déplaire, vertu 
rare, mais indispensable quand on veut faire, non ses 
affaires propres, mais celles de son pays : toutes ces 
qualités, qui font l'homme d'État supérieur, on les 
trouve, à chaque page de ces feuilles jaunies par les 
siècles, mais qui semblent dater d'hier, sous un lan- 
gage simple, sévère, correct, moins élégant sans 
doute que la phrase classique et limpide des hommes 
publics de la Toscane. De retour à Venise, les ambas- 
sadeurs, en vertu d'une loi qui remonte à la fin du 
treizième siècle, étaient obligés de lire au sénat un 
résumé de leurs faits et gestes pendant leurs missions. 
Ce sont les relations (relazioni). Publiées en grande 
partie, elles ont d'abord fait connaître la valeur de la 
diplomatie vénitienne. Pourtant, dans ces pièces, 
quelque précieuses qu'elles soient pour l'histoire du 
temps, mais rédigées après coup, on devine des réti- 
cences qui se comprennent facilement; elles n'ont pas 
le caractère de l'actualité ; comparées aux dispacci, 
elles n'offrent qu'un intérêt secondaire. Enfin, les se- 
crétaires du doge, en expédiant les dépêches aux am- 
bassadeurs, avaient l'habitude d'^ joiuAtô à^^ lçMcJ\fâSi 
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volantes où étaient résumées les dernières nouvelles 
qui affluaient sans cesse dans ce grand centre poli- 
tique et commercial, de tous les points du globe et 
surtout du Levant. Ce fut pour les ambassadeurs un 
excellent moyen de satisfaire la curiosité des sou- 
verains, très friands de nouvelles, de se faire bien 
venir d'eux et de multiplier ainsi les occasions 
de les approcher. A Prague, où les correspondances 
de la maison Fugger d'Augsbourg leur faisaient con- 
currence, à Londres, à Paris, à Rome, à Madrid, les 
avis (avvisi) de Venise, qui contenaient la petite 
chronique du jour, étaient très appréciés. Philippe II 
disait qu'aucune cour de l'Europe n'était aussi bien 
informée que la Seigneurie. Malheureusement, les av- 
visi n'ont pas été conservés dans les archives véni- 
tiennes, parce que, comme ils étaient dépourvus de 
tout caractère officiel, on n'en gardait pas de mi- 
nutes. On les trouve dispersés dans différentes biblio- 
thèques. 

L'empereur Rodolphe If, préoccupé des questions 
allemandes, des événements de Pologne, des soucis 
que le sultan lui causait sans relâche, des dissensions 
qui commençaient à naître dans le sein de sa famille, 
ne put consacrer aux affaires d'Italie qu'une attention 
peu soutenue. Il s'en rapporta le plus souvent à Phi- 
lippe II, non sans ressentir quelque jalousie de l'in- 
fluence prédominante que la braiiche espagnole de 
sa maison exerçait dans la Péninsule. Le baron de 
Madrutsch, son ambassadeur à Rome, personnage 
fort considéré, mais alors infirme et mourant, se fît 
assister par son frère, le grand cardinal de Trente; 
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mais ce dernier, distrait par d'autres soins, écrivait 
rarement et n'a laissé que peu de traces dans les ar- 
chives de Vienne. 

Le cardinal d'Esté, protecteur de France, frère du 
duc de Ferrare, attaché à la maison de Valois par les 
liens du sang et de la reconnaissance, et M. de Saint- 
Gouai*d, mieux connu sous le nom qu'il prit plus tard 
de marquis de Pisany, étaient investis des pouvoirs de 
Henri IH. Après la mort du cardinal d'Esté, le cardi- 
nal de Joyeuse eut le protectorat. Ses Lettres, ducs 
à la plume spirituelle de son secrétaire , l'abbé, 
plus tard cardinal d'Ossat, sont connues de tout le 
monde. Les correspondances de ces hommes d'État, 
ainsi que les dépêches de M. de Villeroy, qu'il 
rédigeait soit en son nom soit en forme de lettres du 
roi et dont les minutes sont toutes écrites de sa main, 
ont un caractère trop personnel pour servir à asseoir 
un jugement sur la diplomatie française de l'époque. 
Les chefs de la Ligue, les princes du sang, le roi de 
Navarre entretenaient à Rome de nombreux agents. 
Leurs correspondances, dont il nous reste des frag- 
ments importants, témoignent de leur activité, de 
leur intelligence, de leur inQuence, très grande par 
moments, au Vatican. 

Parmi les princes d'Italie, c'est le grand-duc de 
Toscane qui met les plus grands soins à entretenir des 
relations avec Rome. Le cardinal de Médicis son frère 
et ses ambassadeurs lui écrivent partons les courriers, 
et il est lui-même en correspondance suivie avec son 
assesseur de rote et des agents non avoués, dont 
quelques-uns, comme Mgr Sangalctto, occuçeivt d<^^ 
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places de confiance auprès du pape. La diplomatie tos- 
cane n'est plus ce qu'elle était du temps de Machiavel. 
La république de Florence, État de premier ordre dans 
ritalie du quinzième siècle, agrandie depuis, il est 
vrai, et élevée au rang de grand-duché, n'a plus cette 
importance relative qu'elle avait possédée avant que 
les destinées de la péninsule eussent été remises entre 
les mains des grandes puissances étrangères. Son 
influence s'était amoindrie à mesure que les Etats 
d'Italie cessaient d'être libres et indépendants, et l'ho- 
rizon de ses hommes politiques avait nécessairement 
dû se rétrécir dans la môme proportion. Les corres- 
pondances du grand-duc s'en ressentent, mais elles 
n'en forment pas moins l'une des sources les plus 
abondantes pour la connaissance de la vie et de la 
cour de Sixte-Quint. Elles se distinguent par un goût 
exquis, par une grande clarté, par une pureté de lan- 
gage et un charme de style dignes du berceau de la 
littérature et des arts modernes. 

Les ducs de Savoie, de Mantoue, de Parme, de Fer- 
rare, d'Urbin entretenaient par des agents qui rési- 
daient à Rome des rapports suivis et intimes avec les 
cardinaux et les personnages les plus influents. 

Les nonces du pape étaient choisis dans l'épiscopat 
italien et, quand ils étaient légats , dans le sacré col- 
lège. Nous devons des informations précieuses aux 
rapports, déposés aux archives secrètes du Vatican, 
des cardinaux Morosini et Gaelani, tous deux légats 
en France. Leur correspondance complète et contrôle, 
en les confirmant, celle des ambassadeurs accrédités 
auprès de Sixte-Quint. 
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Rien n'est plus digne de foi que les rapports des 
agents diplomatiques, tenus, par les obligations de 
leur état autant que par leur intérêt, à rendre un 
compte exact des faits qui se passent sous leurs yeux 
et des paroles qu'ils échangent avec les personnes 
appelées à traiter avec eux. En s'écarlant volontairement 
de la vérité, le diplomate manquerait non-seulement 
au premier de ses devoirs, mais s'exposerait,, tôt ou 
tard, et selon toute probabilité immédiatement, à se 
voir découvert, et par conséquent ruiné ; car il sait 
que son gouvernement, par les communications que 
lui fait le représentant de la cour auprès de laquelle 
il est accrédité lui-même, est incessamment renseigné 
sur la marche des négociations confiées à ses soins ; 
il n'ignore pas non plus que les autres membres du 
corps diplomatique, du moins les principaux ou les 
mieux informés, mettent le plus grand prix à suivre 
de loin les négociations auxquelles ils ne prennent pas 
part eux-mêmes, en pénètrent souvent le secret et 
s'empressent d'en donner connaissance à leurs cours. 
De là un double contrôle : celui de la correspondance 
diplomatique du cabinet avec lequel il négocie et 
celui des échos des cours étrangères à la négociation. 
Ce double contrôle suffirait à le maintenir dans les 
limites de la vérité, quand même il n'y serait pas 
maintenu par le devoir et par l'honneur. Mais autre 
chose est de rapporter fidèlement les faits, de repro- 
duire textuellement les entretiens, autre chose d'en 
apprécier le caractère et de juger les hommes. A cet 
égard, chacun est sensé suivre les inspirations de sa 
raison et de sa conscience ; seulement les hommes &e 
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laissent facilement influencer par des calculs intéres- 
sés ou entraîner par les mauvais conseils de la passion. 
Aussi, tandis que les comptes rendus des diplomates 
sur les faits méritent toute confiance, le jugement 
qu'ils en portent est sujet à caution. En comparant 
les rapports des ambassadeurs d'Espagne, de France, 
de Venise, défendant auprès de Sixte-Quint des inté- 
rêts si divers et soutenant souvent les uns contre 
les autres des luttes sourdes ou déclarées, on 
est frappé, non des grandes divergences d'appré- 
ciation, qui s'expliquent facilement, mais de la par- 
faite concordance des relations qu'ils donnent des 
mêmes faits et des mêmes transactions. Dès qu'il s'a- 
git des faits, les préventions disparaissent, les passions 
se taisent, et ils se vouent tout entiers à la tâche de 
dire la vérité. 

Ces pièces si précieuses pour tout ce qui a rapport 
à l'action politique de Sixte-Quint et aux diverses 
branches de l'administration de son gouvernement, 
sauf la justice criminelle, ne donnent que peu de 
renseignements sur ses antécédents, sur la vie obscure 
de fra Felice, sur la retraite obligée du cardinal Mon- 
talto. Les détails qu'on trouve dans le livre de Tem- 
pesti sont empruntés à des manuscrits anonymes du 
Capitole, de la Valicellana et aux archives du prince 
Altieri. Ils ont été examinés et critiqués par Ranke et 
contiennent, à côté de beaucoup d'erreurs, des ren- 
seignements intéressants et, selon toute apparence, 
plus ou moins véridiques. Nous n'en profiterons que 
fort rarement et seulement là où leurs données s'ap- 
puient sur des documents officiels. Nous préférons 
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priver le lecteur de quelques informations curieuses 
ou amusantes, peut-être vraies, peut-être controuvées, 
plutôt que d'ôter à notre travail le mérite d'être 
fondé sur des pièces officielles d'une parfaite authen- 
ticité. 

Un autre sujet, beaucoup plus important pour 
l'historien que ne le sont les antécédents de Sixte- 
Quint, à savoir : sa justice criminelle, n'est pas non 
plus bien éclairée par les correspondances diploma- 
tiques. Les ambassadeurs mentionnent quelques-unes 
des causes les plus célèbres, blâment, approuvent, et 
expriment en général un jugement favorable, tout en 
convenant de la sévérité de ce régime. Leurs rensei- 
gnements et leurs critiques trouveront naturellement 
place dans notre livre. Tout ce que nous avons lu 
dans les nombreux manuscrits postérieurs à ce ponti- 
ficat porte l'empreinte de l'exagération ou du men- 
songe. Ces récits, nous les passerons sous silence. 
C'est une lacune regrettable, nous en convenons, 
mais les lacunes valent encore mieux que les fables. 
Pour se former une opinion exacte sur la justice 
criminelle de Sixte-Quint, il faudrait avoir sous les 
yeux les originaux des pièces de procédure qui ont 
disparu, ou que, du moins, il nous a été impossible 
de découvrir. Au reste, la plus grande partie de ces 
relations, reproduites à bien des reprises, ne datent 
que de la seconde moitié ou de la fin du dix-septième 
siècle. A cette époque, il y avait à Rome et à Venise 
des fabriques de manuscrits qui formaient la seule 
lecture politique des classes élevées. Comme l'œuvre 
de Leti, publiée à Lausanne en 1669 el ^feNcv^^wv^xi^. 
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interdite en Italie, avait obtenu un très grand succès, 
c'est de Sixte-Quint que s'occupèrent avec prédilec- 
tion les faiseurs de contes. Souvent ils se bornaient à 
copier des fragments de son livre. Les documents 
qu'ils produisent sont apocryphes *, les faits qu'ils 
racontent controuvés ou grossièrement dénaturés. 
Ils n'ont aucune idée ni des hommes, ni des choses 
de l'époque, et ignorent des circonstances qui ont dû 
être à la connaissance de tous les contemporains. Et 
cependant, la plupart des auteurs qui ont écrit sur 
Sixte-Quint se sont laissé guider par ces manuscrits *. 
Nous ne suivrons pas leur exemple. 

1. Tempesti, comme on le verra, s'est laissé induire gravement en 
orreur en^publiant, sur la foi d'un de ces manuscrits, des instructions 
complètement apocryphes du pape au légat Gaetani. 

2. D'après le jugement unanime de personnes compétentes en pareille 
matière, et particulièrement du docte P. Theiner, préfet des archives 
secrètes du Vatican, aucun des manuscrits dont nous venons de parler 
ne remonte à une époque antérieure à la seconde moitié, le plus grand 
nombre appartient à la fin du dix-septième siècle. Le papier, les carac- 
tères, la langue, le style constateraient ce fait, s'il ne résultait du récit 
même et de la parfaite ignorance où sont les auteurs au sujet de 
l'époque dont ils traitent. En voici quelques exemples pour l'édifica- 
tion du lecteur : Sixte-Quint médite une guerre contre l'Espagne pour 
conquérir Naples. Il dit à Olivarès que ce royaume appartient au saint- 
siège. Celui-ci demande des preuves. Sixte-Quint envoie chercher au 
fort Saint-Ânge un papier qui prouve les titres de l'Église. L'ambassa- 
deur veut lire le document tout à son aise, ce qui lui est accordé, à 
la condition de le rapporter à sa prochaine audience. Olivarès s'en va 
avec son papier, et n'a garde de le restituer. Que faire? Le pape veut 
mettre Son Excellence au château Saint-Ânge; mais le gouverneur de 
Rome, pour rentrer en possession du talisman enlevé, lui suggère un 
moyen plus ingénieux. Il demande un ordre autographe du pape, qui 
l'autorise à faire trancher la tête à l'ambassadeur, devant le palais qu'il 
occupe en face de l'Anima, où Olivarès n*a jamais demeuré, l'ambas- 
sade étant au Corso, au palais d'Urbin, aujourd'hui Doria. Elle y resta 
installée pendant de longues années. Il n'y avait pas un enfant à Rome 
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C'est à Taide des correspondances diplomatiques 
du temps que nous avons entrepris d'écrire l'histoire 
de Sixte-Quint, c'est-à-dire d'après les rapports des 
nonces, des ambassadeurs de l'Empereur, d'Espagne, 
de France, de la Seigneurie et de Toscane, les 
instructions de leurs gouvernements, les lettres auto- 
graphes du pape, de Philippe II, de Henri III, des 
cardinaux protecteurs des grandes puissances et des 



qui l'ignorât, mais cent ans après, à l'époifue où ]*on fabriquait ces 
contes, on Pavait oublié. L'idée du gouverneur est du goût d^ Sixte • 
Quint. Mgr Pierbenedetti, suivi du bargel et de plusieurs bourreaux, 
fait dresser l'échafaud sur la place Navonc, entoure de soldats Thôte' 
de l'ambassadeur, monte chez lui, et le somme de rendre la pièce. 
Olivarès, tremblant de peur, s'empresse de la livrer, et le gouverneur, 
en récompense de ce haut fait, est nommé cardinal !! 

Le jeui^e Ranuccio Famèse a une audience du pape. Le malheur veut 
qu'en faisant ses génuflexions, il laisse tomber un pistolet de sa poche. 
Le port d'armes étant défendu sous peine de mort, il est envoyé au 
fort Saint-Ange, et aura la tête tranchée à minuit. Heureusement son 
oncle, le cardinal Alexandre Famèse, est homme de ressources. Il fait 
arrêter toutes les horloges de Rome, et son neveu est sauvé. Le pape, 
furieux, oblige le cardinal, au prochain consistoire public, de se met- 
tre à genoux, et de dire, les bras étendus, un Pater^ un Avé et un 
Credo, < C'est un prêtre, dit Sixte-Quint, qui a dupé un moine ; c'est 
une pénitence de moine que je vous fais faire. La prochaine fois, 
je vous punirai en pape. » Sixtc-Quint, songeant à faire tuer le prince 
héréditaire de Parme (dont il veut obtenir la main pour l'une de ses 
petites nièces), qui est fils du prince Alexandre, neveu de Philippe II, 
commandant de ses armées de Flandre, quMl a mille raisons de ména- 
ger, qu'il craint de désobliger, comme on verra, au point de risquer 
une brouille avec* l'Empereur ! Et la pénitence qu'il impose au car- 
dinal Famèse 1 Toutes ces anecdotes sont d'une niaiserie vulgaire, et 
ressemblent à ces contes populaires qui se vendent dans les foires. 
Cependant, malgré leur absurdité, des auteurs sérieux les ont repro- 
duites. Celle de Ranuccio se trouve dans beaucoup de compilations, 
entre autres dans le Dictionnaire historique de Moroni, Venise, 1812, 
t. XV, p. 201. Gomment alors ajouter foi aux récits des procès crimir à 
nels rapportés par ces manuscrits? 
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agents de la Ligue. Ces documents officiels et presque 
tous inédits sont parfaitement authentiques, car ils 
ont été copiés par nos soins sur les originaux soit des 
expéditions, soit des minutes, dans les archives d'État 
du Vatican, de Vienne, de Paris, de Simancas, de 
Venise et de Florence *. 

Les avis vénitiens, les feuilles volantes qui s'appel- 
lent aussi avvisi des nouvellistes de Rome, les regis- 
tres des paroisses de cette ville, quelques publications 
oubliées de l'époque nous fourniront des informations, 
non sur les faits historiques, mais sur les mœurs, 
sur l'état matériel et social de l'Italie et de Rome. 

Le jugement des contemporains sur eux-mêmes et 
sur les événements de leur époque^est pour l'histoire 
d'une grande importance. Nous avons trop souvent le 
tort de juger d'après nos idées les générations passées. 
Pour être juste et impartial, il faut se mettre à leur 
point de vue,* et par conséquent les écouter. Nous 
apporterons donc le plus grand soin à recueillir leurs 
jugements. Aidé des documents que nous possédons, 
nous pénétrerons dans l'intimité des princes, de leurs 
ministres et de leurs favoris, des hommes d'État, de 
tous ces personnages qui ont joué un rôle marquant 
et concouru à faire l'histoire que nous essayons 
d'écrh*e. Et en exprimant nous-mêmes une opinion, 

i. Le ministère des affaires étrangères de France possède des copies 
légalisées de beaucoup de lettres et dépêches de Philippe II et de ses 
ambassadeurs. M. Drouyn de Lhuys, alors ministre des affaires étran- 
gères, a bien voulu les mettre à ma disposition. D'autres pièces de la 
plus haute importance (des rapports du comte Olivarès au roi) ont été 
copiées pour moi sur les originaux, aux archives de Simancas, par feu 
M. Bergenroth. 
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comme c'est le droit et le devoir de Thistorien, nous 
aurons présents à l'esprit les idées dominantes, les 
préjugés, les passions de l'époque. Sans doute le bien 
et le mal sont éternellement les mêmes. Mais la notion 
qu'on en a varie sans cesse dans une certaine limite. 
Chaque siècle a ses vertus et ses vices qui lui sont 
propres, ses parties élevées et ses défaillances, ses 
héros et ses grands coupables, ses martyrs et ses 
dupes. Ceux qui résistent aux entraînements, qui se 
conservent purs des souillures de leur temps, devien- 
nent avec raison l'objet de notre admiration. Mais ils 
sont l'exception ; la majorité, atteinte parla contagion, 
suit le courant. Les faibles, il nous semble, ont des 
titres à l'indulgence et doivent être admis, devant le 
tribunal de l'histoire, à plaider les circonstances 
atténuantes. 

Ainsi que dirait-on aujourd'hui d'un gouvernement 
qui ferait mettre à mort un homme sans procédure ? 
Il serait mis au ban de l'Europe; ou plutôt un tel fait 
est devenu impossible. II n'en a pas toujours été 
ainsi. A l'époque des Guises, le souverain était encore 
considéré comme le juge suprême; s'il avait délégué 
ses pouvoirs aux tribunaux, il pouvait se passer de 
leur intervention, quand le salut de l'État ou celui 
de sa personne lui semblait l'exiger. 

Au seizième siècle, les emplois se vendaient au 
bénéfice du trésor, et l'acquéreur rentrait dans ses 
fonds et dans la jouissance des intérêts de son capital 
moyennant une taxe prélevée sur les parties qui 
avaient recours à lui dans l'exercice de ses fonctiona» 
Dans l'État moderne, au conlvaite, W lti\^ \^^ ?i&- 



i 
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férentes branches de l'administration sont couverts 
par les contributions de la totalité des citoyens, et 
c'est par l'intermédiaire des caisses des différents 
départements, et non de la main à la main, que le 
fonctionnaire touche sous forme de traitement le prix 
de ses peines. 

On voit qu'un fait qui blesserait profondément 
notre sentiment de la justice comme meurtre *, notre 
délicatesse comme acte de vénalité, n'étonnait alors 
ni ne choquait personne, parce qu'il était en accord 
avec le droit public, l'organisation de l'État et les 
mœurs du temps. 

En résumé, c'est en puisant nos informations dans 
des documents authentiques, et principalement dans 
les rapports des ambassadeurs, tout à fait dignes de 
foi en ce qui concerne les faits, c'est en accordant 
une grande importance et une place considérable aux 
jugements rendus par les contemporains, que nous 
avons procédé dans cette étude, fruit de longues 
recherches, n'ayant en vue que de trouver et de dire 
la vérité sur Sixte-Quint. Dégagé de toute préoccupa- 
tion du présent, nous porterons notre attention tout 
entière sur le passé, car c'est un livre d'histoire et 
non une œuvre de circonstance que nous entendons 
écrire. 



1. L'assassinat du duc de Guise fut défendu comme un acte de justice 
par le cardinal de Joyeuse et l'évêque du Mans, approuvés par les a ca- 
tholiques royaux d, fort loué par le grand-duc Ferdinand de Toscane et 
par l'ambassadeur Moccnigo, excusé par tous les amis politiques de 
Henri III, et condamné seulement par ses adversaires, la Liguc^ les 
Espagnols, et, disons-le à son honneur, par Sixte-Quint^ au nom 
''- ' -/fi. 
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II 



Grégoire XIII mourut le 10 avril 1585. Si, à ce 
moment, quelque publiciste de sa cour eût entrepris 
de tracer le tableau de la situation de l'Europe, la 
France et TEspagne y auraient occupé les premières 
places : la France, livrée aux horreurs de la guerre 
civile, sous la faible autorité de Henri III; l'Espagne 
gouvernée encore par le fils de Charles-Quint. Vieil- 
lissant, infirme, mais actif ii sa manière, Philippe II 
continue avec succès la guerre des Flandres, fomente 
sous main les troubles de France et pèse sur l'Italie 
où il possède le Milanais, Naples, la Sicile, la Sar- 
daigne et les présides des Maremmes. Harcelé par les 
flibustiers anglais, dont le plus audacieux, Drake, 
troublera bientôt son sommeil, voyant le drapeau de 
la reine Elisabeth protéger ses sujets rebelles des 
Pays-Bas, il médite déjà, pour détruire le mal dans 
sa racine, la conquête de l'Angleterre. 

En Allemagne, Rodolphe II est absorbé par les 
affaires mal consolidées de l'Empire, par Tétat pré- 
caire de ses possessions héréditaires où le feu couve 
sous la cendre. Le sultan, en guerre avec la Perse, 
laisse l'Occident respirer un çe\x ip\\\^\ifcit^\sissç^.*\^^ 
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I^olugiie, tlu^Aln^ d^évèncments graves et chère aux 
popes à cause des inl(^réts catholiques qui s*y trouvent 
engagés, se dérobe par la distance à leurs regards 
aiTcclueux, et le pays presque fabuleux des Moscovites 
ou Russicns dont Rome déplore le schisme, n'y est 
guère plus connu que la Chine et Test moins que le 
Japon. 

Le publiciste du temps aurait consacré plus d'une 
page à la reine d'Angleterre et au roi de Navarre, 
dont les noms reviennent sans cesse dans les corres- 
pondances et mémoires de l'époque. Henri de Navarre, 
le Béarnais, comme on l'appelle en langage officiel 
à la cour de Madrid, — car depuis l'annexion à 
l'Espagne des territoires navarrais situés sur les 
versants sud des Pyrénées, Philippe se considère 
comme souverain légitime des portions restées au fils 
de Jeanne d'Albret, — le Béarnais est déjà devenu 
un personnage populaire. La tournure de son esprit, 
ses manières familières et chevaleresques, sa bra- 
voure, sa gaieté toute française, et jusqu'à ses galan- 
teries lui ont valu la faveur du grand public. A la 
cour même de Grégoire XIII, si dévouée qu'elle soit à 
l'Espagne, on est fort disposé à lui pardonner, parce 
qu'on espère toujours qu'il abjurera ses erreurs. La 
reine Elisabeth y jouit aussi d'une grande autorité. 
La terreur qu'inspire son nom tient lieu chez elle du 
charme qui fait la fortune de Henri. Rome, qui 
supporte impatiemment la protection de Philippe II 
dont elle ne peut pourtant se passer, suit d'un œil 
curieux, et non sans quelque bienveillance, la marche 
de cette femme hardie, intelligente, fière, froidement 
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passionnée quand elle croit devoir l'être, qui a réussi 
à affermir son trône chancelant et a osé s'attirer la 
haine et, ce qui est plus dangereux, exciter les appré- 
hensions du plus puissant souverain de l'Europe. L'in- 
fortunée Marie Stuàrt languit toujours dans les prisons 
de Fotheringay. Sa mort n'a pas encore déterminé 
la rupture entre la reine d'Angleterre et le monde 
catholique, bien que, chose étrange et qui est un 
trait caractéristique des mœurs du temps, les actes 
sanguinaires d'Elisabeth ne lui aliènent ni l'affection 
de ses sujets, ni l'admiration de l'Europe. Cette 
princesse et Henri de Navarre, alors les soutiens les 
plus actifs des idées et des croyances nouvelles, 
excommuniés tous les deux, sont cependant traités à 
Rome avec certains ménagements, car on se flatte 
toujours de les ramener dans le giron de l'Eglise et 
d'assurer ainsi le triomphe final de la foi catholique 
en Angleterre où la défection est accomplie, en France 
où elle est à craindre. 
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III 



En Italie, le pape comme chef de TÉglise, dont les 
intérêts se confondaient encore avec les intérêts de 
rÉtat, parce que partout la loi religieuse se confon- 
dait avec la loi civile ; la république de Venise, des- 
cendant lentement du rang élevé qu'elle avait occupé 
naguère, mais toujours puissante ; le duc de Savoie, 
parce qu'il tenait la clef des Alpes ; le pape, le doge, 
le duc se trouvaient forcément mêlés à toutes les 
questions qui agitaient l'Europe. Rome, Venise et la 
Savoie étaient des puissances essentiellement euro- 
péennes. 

La république de Venise n'avait plus en vue que 
de conserver ce qu'elle possédait d'influence et de 
territoire, et d'assurer autant que possible à son com- 
merce avec le Levant les bénéfices du monopole près 
de lui échapper depuis la découverte du cap de Bonne- 
Espérance. Inquiète et conquérante autrefois, sa poli- 
tique était devenue pacifique et conservatrice. Grâce à 
une juste appréciation de sa situation, de plus en plus 
exceptionnelle et par conséquent de plus en plus com- 
promise, Venise cherchait déjà les garanties de son 
existence dans la pondération des forces entre de 
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grandes puissances , dans cet équilibre européen qui 
devait s'ériger en doctrine et se faire accepter comme 
Tune des bases de la société. 

A Rome, quelques esprits conservaient Tespoir, 
rillusion de rétablir sur l'ancien pied la suprématie 
de la papauté. A Madrid, moins par désir de conquête 
que par le besoin évident de consolider sa monarchie 
en reliant entre eux ses membres épars, Philippe II 
caressait le rêve de la domination universelle que son 
père avait été si près de réaliser. Henri de Navarre 
ne fut pas plus tôt monté sur le trône de France que 
ses aspirations tendirent vers le même but, en atten- 
dant qu'il formât le grand dessein d'abaisser la mai- 
son d'Autriche, d'en briser la puissance au profit de 
tous, comme il disait, mais en réalité au profit de la 
France, et de devenir ainsi l'arbitre des destinées du 
monde. Ces ambitions, diverses dans leur forme seu- 
lement, si elles avaient pu être satisfaites, n'auraient 
pas manqué de chercher leur justification dans l'an- 
cienne théorie de la société chrétienne, telle que le 
moyen âge l'avait comprise ; théorie sublime, toujours 
incomplètement réalisée, du mariage mystique entre 
l'Église et l'État, représentés l'un et l'autre par deux 
chefs, le pape et l'Empereur, qui, en se partageant 
l'exercice du pouvoir suprême, embrassent et garan- 
tissent tous les intérêts de l'humanité. Mais on ne 
ramène jamais un fleuve à sa source. Ces temps 
étaient passés sans retour, et avec eux les idées qui y 
avaient dominé. La monarchie universelle de Charle- 
magne, pas plus que la papauté des Gré^^oive \K\. ^V. 
des Innocent III, n'avait aucune cY^anc^ ài^ \^n\\v^> 
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si ce n'est momentanément, et en se heurtant contre 
des résistances invincibles. 

Placée en contact direct et constant avec les deux 
branches de la maison d'Autriche, rencontrant la pré- 
pondérance de Philippe à Rome et dans tous les* cen- 
tres importants de la péninsule, la république de 
Saint-Marc mettait tous ses soins à ne pas se brouiller 
avec l'Empereur, avec le roi d'Espagne, avec le pape ; 
mais en même temps elle tendait à se rapprocher des 
États qui, en lutte sourde ou ouverte avec les Habs- 
bourg, lui semblaient être par là même ses alliés na- 
turels. C'étaient la France et l'Angleterre : Henri lU, 
et après lui le roi de Navarre, alors à la tête des hu- 
guenots, mais, comme on le pressentait déjà à Venise, 
appelé à succéder au dernier Valois; Elisabeth^ la 
reine hérétique, tous deux séparés de la communion 
avec Rome. Situation difficile, délicate et fausse en ce 
sens que la Seigneurie, quoique fort jalouse de ses 
droits et toujours prête à les défendre contre ce 
qu'elle appelait les empiétements de Rome, était, sur 
le terrain du dogme, restée catholique, et n'entendait 
nullement embrasser la foi de ceux dont elle briguait 
l'alliance. Dans ses rapports avec la Turquie, elle eut 
à lutter avec des difficultés analogues. Des intérêts 
matériels de premier ordre, ses longues frontières de 
terre ouvertes aux hordes barbares, ses possessions 
dans les mers du Levant accessibles aux flottes du 
sultan, lui imposaient les plus grands ménagements 
envers lui. Le maintien de la paix générale en Orient, 
d'une paix solide et fructueuse entre elle et le Turc, 
mais d'une peàx précaire qui exigeait l'intervention 
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constante de son bailli à Constantinople, entre le sul- 
tan et les autres États chrétiens : voilà le but où ten- 
dait la Seigneurie auprès de la Sublime-Porte. Il en 
résultait pour elle, auprès du divan, une situation pri- 
vilégiée qu'elle exploitait au profit de son commerce 
et de sa navigation. Ainsi, en Occident ses intérêts la 
rapprochaient des hérétiques, en Orient des infidèles. 
Mais ces mêmes intérêts exigeaient qu'elle entretînt 
de bons rapports avec le pape, gardien suprême de la 
foi et dont l'influence se faisait sentir partout ; avec 
l'Empereur, le premier prince ; avec le roi d'Espagne, 
le roi le plus puissant du monde chrétien. Se conci- 
lier la confiance et la faveur des rois de France, d'An- 
gleterre, du sultan, sans déplaire au pape, à l'Empe- 
reur, au roi d'Espagne, n'était pas chose facile; c'était 
pourtant l'ensemble de ces nécessités qui faisait le 
fond de la politique étrangère du gouvernement véni- 
tien et la tâche principale de ses ambassadeurs. A l'a- 
vènement de Sixte-Quint, Nicolas de Ponte était doge. 
Il devait mourir dans l'année et avoir Pascal Cigogna 
pour successeur. 

La Savoie, c'est-à-dire le duché de ce nom réuni au 
Piémont, que la paix de 1559 avait restituée à son 
souverain, était considérée comme le boulevard de 
l'Italie^ et Emmanuel-Philibert avait passé pour un 
des hommes les plus marquants du siècle. Son fils, 
Charles-Emmanuel, âgé de dix-neuf ans lors de son 
avènement et de vingt-quatre à la mort de Gré- 
goire XIII, vient d'épouser à Saragosse l'infante 
Catherine, fille de Philippe II. Ce mariage, fruit de 
longues négociations qui remontent à l'eafacice d\i 
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prince et ont enfin abouti, au vif déplaisir de Cathe- 
rine de Médicis, attache le jeune duc pendant quelques 
années à la politique de son beau-père. Il ne perdra 
pas un moment pour exploiter cette nouvelle alliance 
au profit de son ambition, et pour compliquer ainsi 
la situation déjà si troublée de l'Europe. 

Parmi les États d'Italie, Florence est loin déjà des 
jours de sa liberté turbulente d'autrefois; elle a été 
réduite en une principauté que Pie V vient de doter 
du titre de grand-duché, agrandie du territoire et de 
la ville de Sienne que le duc a su se faire céder par 
Philippe II, grâce à un stratagème diplomatique, fort 
admiré alors, mais que l'Escurial ne lui a pas par- 
donné. Par son étendue et par ses ressources, elle 
occupe la première place après Rome et Venise. Côme, 
encore présent à tous les esprits par les souvenirs 
qu'il avait laissés, était le modèle et est en effet de- 
meuré le type du prince italien de son temps. Il était 
de plus, d'après le témoignage des contemporains, 
l'homme le plus admiré et le plus haï de l'Italie. 

Depuis plusieurs années la régence avait été exer- 
cée par François, héritier des défauts plus que des 
qualités de son père. Sa mère était une dame espa- 
gnole, fille d'un vice-roi de Naples de la famille des 
Tolède dont les ducs d'Albe sont les chefs. C'est après 
avoir vainement recherché la main d'une fille natu- 
relle de Charles-Quint, devenue duchesse de Parme, 
que Côme, prévenant les désirs de l'Empereur qui 
étaient pour lui des ordres, avait formé cette union. 
Son fils a pu prétendre à la main d'une archiduchesse 
d'Autriche, tant les Médicis avaient grandi en peu 
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d'années ! Après la mort de rarchiduchcsse Jeanne, 
François épousa Bianca Capello, adoptée par la Sei- 
gneurie pour fille de la république de Saint-Marc, et 
dont les aventures sont bien connues. Il avait visité 
Rome, Madrid et Vienne, les trois grands centres où, 
à l'exemple du père, il cherche les garanties de son 
pouvoir. Sa personne, sa manière de vivre et de s'ha- 
biller portent l'empreinte de l'influence espagnole qui 
domine encore en Italie et se retrouve dans les idées 
et dans les mœurs du temps. 

Les autres princes de la péninsule, à MantouQ les 
Gonzague, à Parme les Farnèse, à Ferrare Alphonse 
d'Esté, que doivent illustrer le génie et les infortunes 
du Tasse, à Urbin le duc délia Rovere, ont perdu toute 
indépendance et ne vivent plus politiquement que 
d'une vie d'emprunt. Il en est de même des répu- 
bliques de Gênes et de Lucques, la première conser- 
vant ses richesses et ses monuments magnifiques, mais 
non sa grandeur politique d'autrefois, Lucques gardant 
à peine un faux semblant de liberté. La Sicile, Naples, 
le Milanais placés sous la domination espagnole sont 
gouvernés, la Sicile, par le grand connétable Marc- 
Antoine Colonna, l'un des héros de Lépante; Naples, 
par le duc d'Osuna; Milan, par don Carlos de Aragona 
duc de Terranova, l'un de derniers vétérans des ar- 
mées de Charles-Quint, qui doit à ses antécédents une 
grande autorité à la cour de Madrid, à sa nationalité 
de Sicilien, et non d'Espagnol, une certaine popularité 
auprès des Milanais. Dans les cas pressants et diffi- 
ciles, c'est à ses conseils que recourent, pour cou- 
vrir leur responsabilité, les ambassadeurs, généraux et 
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agents de Philippe en Italie, en Suisse et en Franche- 
Comté. 

L'ordre souverain de Malte ne cesse, par ses ca- 
ravanes (expéditions contre les corsaires barba- 
resques), de susciter des difficultés aux Vénitiens. 
En compromettant leur situation à Constantinople, il 
compromet la paix de lltalie et même la paix de l'Eu- 
rope avec le sultan. Les chevaliers toscans de Saint- 
Étienne en font autant. Aussi les hommes politiques 
trouvent -ils que la chevalerie est plus incommode 
qu'utile, et qu'elle a fait son temps. Tout à l'heure 
Cervantes l'achèvera dans l'opinion sous les coups 
du ridicule. 

Le cardinal d'Esté, prince italien lui-même, trace 
de l'Italie le tableau suivant : « Si M. de Savoie arme, 
dit-il, le roi d'Espagne augmentera ses forces dans le 
Milanais ; alors les Vénitiens, déjà en grand soupçon 
pour la prétention qu'a Sa Majesté Catholique sur leurs 
confins de Brescia et de Bergame, ne fauldront point 
à armer, comme feront aussi les Grisons et le roi de 
France, pour pourvoir au marquisat de Saluées, le 
duc de Mantoue, siir qui le duc de Savoie prétend le 
Montferrat, et ceux de Gènes, parce qu'ils confinent 
avec l'un et l'autre. Mais la seigneurie de Venise fai- 
sant une notable levée de gens de guerre, il faudra que 
le duc de Ferrare en fasse de même, et le grand-duc 
de Toscane ne pourra faire de moins, ce qui entraî- 
nera une augmentation des garnisons espagnoles à 
Porto d'Ercole et autres ports, et des armements de la 
part des Lucquois et du duc d'Urbin. Or, outre que 
cet armement de tous les princes et potentats d'Italie 
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apportera dépense de plusieurs millions d'écus, il sera 
mal aisé que, d'une part ou d'autre, il ne naisse oc- 
casion d'employer les armes qu'on aura en main; et 
même qu'il y a déjà trop de mauvaises satisfactions 
entre eux pour diverses choses passées et pour une infi- 
nité de prétentions qu'ils ont les uns sur les autres : • 
de façon que, qui voudra aller considérant tous les 
quartiers d'Italie, il n'y trouvera un seul pied de terre 
sur lequel il n'y ait prétention d'un autre prince ou 
seigneur que celui qui en jouit. Et notre seigneur le 
saint-père le pape même, qui en temps est révéré de 
tous les princes, sera calomnié et haï de beaucoup 
qui lui imputeront une grande partie des misères 
qu'aura causées la guerre, comme les ayant pu pré- 
voir et empêcher et ne l'ayant pas fait. Davantage il ne 
faut pas penser que les Italiens se contentent de dé- 
mêler leurs querelles entre eux : ainsi ceux qui crain- 
dront de succomber appelleront à leur secours et in- 
troduiront en Italie les nations étrangères qui y 
pourraient faire le beau ménage qu'elles y ont fait 
d'autres fois; duquel Rome n'a été exempte : ainsi 
elle a été saccagée plus de fois qu'aucune autre ville 
qu'on sache. » 

En résumé, l'état de l'Italie était peu satisfaisant. A 
pai't le pape, qui représentait un principe, à part Ve- 
nise et le duc de Savoie, qui se trouvaient forcément 
engagés dans les grandes complications européennes, 
tous les autres princes et Etats n'avaient en vue que 
des intérêts individuels et locaux : d'abord l'intérêt 
très légitime d'exister, ensuite le désir de s'agrandir ; 
car l'impuissance n'avait pas eu eini ^mvycNÀ.\^x\^\- 

1. T> 
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tion. Pour assurer leur existence autant que pour se 
ménager les chances de quelque agrandissement, ils 
s'étaient inféodes à TEspagne, qui prédominait, sauf 
à passer sous la protection de la France, quand elle 
aurait repris ses forces alors paralysées par la guerre 
civile. La paix de l'Italie, objet de la sollicitude du 
pape qui venait de fermer les yeux, comme elle de- 
vait être l'objet de l'activité de son successeur, était 
mal consolidée. Une étincelle suffirait pour allumer la 



guerre. 
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IV 



A Rome, un grand revirement s'est accompli depuis 
le milieu du siècle*. Pour le comprendre, il est néces- 
saire de se reporter à l'époque où les papes, revenus 
d'Avignon, commençaient à raffermir le pouvoir tem- 
porel, fort ébranlé dans leur capitale, et à relever 
Rome elle-même de l'état d'anarchie et de prostration 
où elle était tombée pendant leur absence. Le com- 
mencement de cette œuvre de reconstruction date du 
pontificat de Martin V. 

A ce moment, l'Italie du moyen âge n'existait plus. 
Un élément nouveau, le génie du monde ancien, re- 
naissant de ses cendres, avait envahi les esprits, les 
âmes d'élite d'abord, puis les classes supérieures, les 
gouvernants, les princes, les chefs et tribuns des villes 
libres, les magistrats, les cercles élégants et lettrés, 
et, à un moindre degré, même des membres du haut 
clergé et des ordres monastiques. Il dominait dans 
les sciences et dans les arts, gagnait les mœurs, com- 
promettait déjà la foi. On était en pleine renaissance. 

i . Nouâ n'entendons pas écrire Thistoire de la papauté depuis Martin V 
jusqu'à Grégoire XIII. Nous croyons cependant utile de la rappeler au 
lecteur, en indiquant les points de vue auxquels il sera bon de se placer 
pour juger avec impartialité le pontificat de S\iV.^-i^MMLV« 
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A In télc de celte révolution pacifique marchaient les 
^nvnnls, connus sous le nom d'humanistes. Ils remplis- 
(tniont les chaires publiques, occupaient des places de 
conliancc auprès des princes, se mettaient au service 
des gouvernements républicains, des grands et petits 
seigtieurs si nombreux alors en ItaUe. Engagés le plus 
souvent pour un temps fort limité, pour un ou quel- 
ques semestres seulement, comme on engage de nos 
jours les artistes dramatiques pour une saison, ils 
voyageaient sans cesse, se répandaient dans toute la 
péninsule et jouirent pendant longtemps d'une très 
grande autorité. Mais, étourdis par le succès, ils de- 
vinrent eux-mêmes les artisans de leur ruine. La 
présomption, le cynisme du langage, le mépris des 
convenances, la cupidité, l'immoralité qu'on leur re- 
prochait généralement, les rendirent de plus en plus 
odieux, et lorsque, vers la fin du siècle, l'imprimerie, 
nouvellement introduite en Italie, eut répandu les lexi- 
ques et les éditions à bon marché des auteurs clas- 
siques, ils se virent soudainement privés du mono- 
pole dont ils avaient joui et abusé auprès des 
générations précédentes. Ces hommes , vénérés 
d'abord comme les dispensateurs de la science, sup- 
portés ensuite comme une nécessité, tombant enfin 
parce qu'on les méprisait et qu'on avait appris à 
se passer d'eux, avaient répandu en Italie le culte 
de l'antiquité. Parmi eux, les hellénistes étaient 
surtout en possession de la vogue, car le grécisme 
régna en maître pendant tout le quinzième siècle ; ce 
fût son âge d'or. Au commencement du seizième il 
tomba rapidement. Sous Léon X, il avait presque dis- 
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paru de la vie pour rentrer dans l'école, son dernier 
asile. Afin de se procurer des maîtres, on avait eu re- 
cours à rOrient, d'où Ton faisait venir à grands frais 
des savants grecs et byzantins, et ce n'est qu'après la 
prise de Constantinople par les Turcs que cette source 
commença à tarir. Voilà pourquoi, pendant la pre- 
mière moitié du siècle, les personnes lettrées de l'I- 
talie parlent le grec ; pendant la seconde moitié elles 
le lisent et écrivent encore, mais elles ont cessé de le 
parler. Florence, et après Florence, Bologne, Padoue, 
Rome, Ferrare, Venise, Pérouse, Pavie étaient les 
principaux centres d'étude en ce qui concerne la lan- 
gue et les auteurs grecs. Dans le monde élégant on 
dépensait des sommes énormes pour multiplier les 
copies des manuscrits de l'antiquité ; on formait des 
bibliothèques ; on appréciait peu les livres imprimés, 
fort recherchés cependant des gens peu aisés, et on se 
vantait, longtemps encore après l'introduction de 
Timprimerie, de ne posséder que des manuscrits. Les 
femmes participaient à cet engouement, surtout dans 
les hautes régions de la société. L'italien, qu'on 
appelait encore la langue vulgaire , quoiqu'elle eût 
été ennoblie par Dante, Boccace et Pétrarque, tomba 
dans une sorte de défaveur. A peu d'exceptions près, 
parmi lesquelles figurent le comte Boiardo, dont le 
poème parut du reste au moment où l'humanisme 
était près d'expirer, les auteurs les plus recherchés 
affectaient le dédain de la langue nationale. 

Il est difficile de se faire une idée de cet élan si gé- 
néral vers les études classiques, plus difficile d'en 
pénétrer les causes. La mode, divitvilé àftsi»çQ>^Q^^ ^ 
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capricieuse en apparence seulement, car elle naît 
dans les profondeurs du cœur humain dont elle repré- 
sente l'instabilité dans les choses frivoles et parfois 
dans les choses sérieuses, la mode explique beaucoup ; 
elle n'explique pas tout. Mais, de quelque côté que soit 
partie l'impulsion, elle est irrésistible. Fascinés par 
des charmes jusque-là dérobés à leur vue, avides d'en 
déchirer les voiles avec l'aide des sages du jour, des 
humanistes, de plonger leurs regards dans l'abime des 
mystères, les néophytes se ruent vers l'antiquité, vers 
ce temple majestueux prêt à les admettre sous l'ombre 
de ses portiques, à ouvrir son sanctuaire, à prodiguer 
ses trésors. La science païenne guérira toutes les 
plaies ; elle assurera à jamais le bonheur de l'huma- 
nité. Aussi le mouvement agite-t-il de plus en plus . 
les esprits. Les uns, les moins nombreux, sont en- 
traînés par la soif de savoir, d'autres par la simple 
curiosité ; la multitude des profanes par la contagion 
de l'exemple; les âmes en détresse par l'espérance de 
trouver dans la philosophie des anciens, qui ne leur 
donnera que le doute, les consolations qu'elles ont 
cessé de demander à la foi. 

Les arts aussi se laissent emporter par le courant. 
A l'exception de Fra Angelico da Fiesole, on peut 
constater à divers degrés, dans presque tous les grands 
maîtres du quinzième siècle, l'influence des huma- 
nistes. Par l'étude ^de l'antique, par le culte des sens, 
par le réalisme qui a remplacé le mysticisme des 
temps passés, ils se sont émancipés des traditions du 
moyen âge, en ont brisé les liens trop étroits pour 
leur génie, trop contraires aux nouvelles allures de la 
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société. Mais, chose étrange, malgré cette complète 
transformation, les arts ont continué, comme par le 
passé, de se vouer presque exclusivement au service 
de l'Église. Seulement ils la servent à la manière de 
ces serateurs infidèles tout prêts à déposséder le 
maître, s'il n'y prend garde. Pour s'en convaincre, 
on n'a qu'à regarder dans les églises de Rome, de Ve- 
nise, de Florence, les monuments funéraires de la 
renaissance: ces génies, il est vrai, se groupant autour 
de la Vierge et des saints, mais éteignant les flam- 
beaux de la vie ; ces statues gracieusement posées 
sur des tombeaux , mais n'ayant plus l'air de se 
trouver en présence du juge, de dormir du sommeil 
du juste qui attend la résurrection; ces inscrip- 
tions grecques , ces ornements et symboles em- 
pruntés à la mythologie; ces putti qui ne sont pas 
des anges; ces nymphes qui ne sont pas des saintes 
et dont les formes classiques si peu voilées ne cho- 
quaient alors personne, et qui contrastent tant à 
nos yeux avec la sainteté du lieu ! On continuait à 
bâtir des églises ; mais ces constructions ^semblent 
moins témoigner d'un sentiment religieux que du 
goût si général alors des arts qui n'avaient guère 
d'autre champ où se donner carrière. Elles étaient 
le plus souvent désertes, et les fidèles se plai- 
gnaient du peu de convenance et de la négligence des 
desservants. Il n'y a là rien qui puisse nous étonner. 
Les croyances religieuses s'étaient relâchées au con- 
tact du monde païen. L'immortalité de l'âme fut, d'a- 
bord discrètement, puis presque ostensiblement révo- 
quée en doute. Les idées fondamentales dw ç.Vv\\^v5sar 
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nisme, les notions du péché et de la rédemption 
allaient s*affaiblissant de plus en plus. Peu à peu les 
épicuriens, comme on appelait ceux qui niaient la vie 
future, ne se donnèrent plus la peine de dissimuler : 
ils couraient peu ou point de risques à avouer leur 
défection. Machiavel osait dire que la religion chré- 
tienne lui semblait peu favorable à la liberté des 
États. Le fatalisme, remplaçant la foi, donnait un nou- 
vel élan à Tastrologie, si répandue alors dans toutes 
les nations chrétiennes, sauf chez les Espagnols, qui 
la repoussaient en haine des Maures, les astrologues 
par excellence, à Talchimie, à la nécromancie, à toutes 
les sciences et pratiques occultes de la superstition. 
Cependant la rupture avec la foi s'était accomplie dans 
les esprits plus que dans les cœurs. Il n'était pas rare 
do voir des humanistes à la lin de leur vie, qu'ils 
avaient passée à propager les doctrines épicuriennes, 
solliciter et recevoir les sacrements. Le nombre des 
personnes qui avaient cessé de pratiquer était si grand, 
que les prêtres appelés auprès des mourants avaient 
pris rhabitude de demander d'abord s'ils étaient 
croyants. Pendant que le flot de l'incrédulité montait 
ainsi, il y eut toutefois, et en assez grand nombre, 
d'éclatants exemples de retours à la foi. Jamais les 
prédicateurs missionnaires n'eurent plus de succès. 
Ils se portaient dans les régions les plus profondé- 
ment atteintes par l'irréligion et la dissolution des 
mœurs, et à leur voix puissante des populations 
entières s'enflammaient et se repentaient. C'est 
que le paganisme du quinzième siècle n'avait 
pas établi solidement sa domination; mais il était 
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près du triomphe lorsque les papes revinrent en Ita- 
lie. Le mouvement avait commencé à leur départ 
pour Avignon, il était dans toute sa force sous le 
pontificat de Sixte IV et ne cesse qu'en présence de la 
grande réaction catholique provoquée par la réforme . 

A l'époque où Martin V rentra à Rome et encore 
pendant tout le siècle, l'Italie présentait un aspect des 
plus étranges. Les sciences et les arts brillaient d'un 
éclat inouï, les mœurs s'étaient raffinées tout en se 
relâchant. Les cours des princes, les villes libres, les 
universités, tous les centres de la vie publique avaient 
jparticipé aux progrès immenses qu'on avait faits grâce 
à l'étude et à la connaissance nouvellement acquise 
du monde ancien. Et, à côté de ce spectacle si écla- 
tant de civilisation, se déroulait le sombre tableau de 
la barbarie : s'il est vrai que l'absence d'un code 
moral et, par conséquent, la dissolution des mœurs ; 
l'absence de justice et, par conséquent, l'impunité du 
crime ; l'absence de droit public et, par conséquent, 
l'instabilité des gouvernements, — s'il est vrai que le 
pouvoir despotique des chefs de TÉtat, dépourvu de 
tout contrôle, même de celui de la religion et de la 
morale et, par conséquent, le manque de sécurité 
pour la vie et la propriété ; que l'absence de toutes 
les garanties que réclame la société constituent un 
état de barbarie. 

Quelle fut la conduite des papes en présence de 
cette situation nouvelle? Se montrèrent-ils indiffé- 
rents? résistèrent-ils au mouvement? s'y laissèrent-ils 
emporter? 

A partir du pontificat de Mart\u\,\w^QÏ5!'^Vfe^^^^ 



Ai SIXTE-QUINT. 

(lo la grande réaction catholique du seizième siècle, 
la papauté parcourt deux phases distinctes. D'abord, 
noua voyons siéger sur la chaire de Saint-Pierre une 
série d'hommes pieux, vertueux, pénétrés de la sain- 
teté de leur apostolat, de véritables pontifes. A ces 
papes-pontifes succède, depuis Sixte IV, une autre 
série, celle des papes politiques. Les premiers se vouent 
tout entiers à leur mission réparatrice. Us entrepren- 
nent de pacifier Tltalie, de rebâtir Rome, mais avant 
tout de sauver TÉglise en éteignant définitivement le 
grand schisme d'Occident, et momentanément celui 
d'Orient ; de sauver la société en prêchant la guerre 
sainte contre les infidèles qui la menacent: les Maures 
à l'ouest, les Turcs au levant, les Maures qui sont 
déjà sur le penchant de leur ruine, les Turcs plus 
formidables que jamais depuis qu'ils ont conquis 
Constantinople et se sont montrés dans les eaux de la 
Fouille. L'élan qu'avait pris le culte des lettres, l'ac- 
tivité et l'influence des humanistes ne semblent avoir 
excité les craintes d'aucun de ces papes, si l'on en 
excepte Paul II, le moins lettré d'entre eux. Ils 
aimaient et encourageaient le mouvement littéraire. 
Thomas Parentucelli, plus tard Nicolas V, l'ancien 
précepteur, dont la physionomie fine, spirituelle, 
caustique, légèrement doctorale, représente le beau 
type du professeur*, était lui-même humaniste, mais 
humaniste chrétien. Fondateur de la bibliothèque du 
Vatican, il s'entourait d'hommes de lettres pieux et 
savants à la fois comme lui; il dépensait des trésors 

i . Yoii' son tombeau aux grottes de Saint-Pierre. 
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en travaux scientifiques, en collections de manuscrits; 
plein de foi dans la puissance de la science et de Tes- 
prit chrétien, il ne redoutait guère la résurrection de 
la philosophie païenne. Après les soins donnés à son 
saint ministère, après les efforts qu'il ne cessait de 
faire pour rendre la paix à l'Italie, la protection et le 
culte des lettres remplissaient ses loisirs. Yespasien 
de Bisticci, son spirituel et charmant contemporain, 
était marchand papetier, mais il vivait dans l'Intimité 
des plus grands personnages; il donne dans la biogra- 
phie de ce pape les noms des savants employés par 
lui et la liste des œuvres qu'ils ont écrites sous son 
inspiration. On y trouve, à côté de travaux sur les 
saintes Ecritures et les Pères de l'Église, des traduc- 
tions de Ylliadey de Strabon, d'Hérodote, de Thucy- 
dide, de Xénophon et de Diodore, des Problèmes 
d'Aristote, de la République de Platon. « Je ne note, 
dit Yespasien, que ce dont j'ai connaissance; » et il 
ajoute : (( Le pape Nicolas était la lumière et l'orne^ 
ment des lettres et des lettrés, et si ses successeurs 
eussent suivi la même voie, les sciences auraient pris 
un grand développement; mais, faute d'encourage- 
ment, elles vont de mal en pis. » Ces paroles s'ap- 
pliquent surtout aux peines politiques^ à Sixte IV et à 
Alexandre VI, trop affairés pour s'occuper des savants 
et de leurs œuvres. Pie U, le docte Énée Sylvie, l'un 
des hommes les plus érudits du siècle, était distrait 
déjà par trop d'occupations pour donner une grande 
attention au mouvement littéraire. Tout embrasé du 
désir de combattre les infidèles , de reconquérir en 
personne le tombeau du Sauveur, U c^^vc^ '^ kw^^^^ 
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au moment où une flotte vénitienne entre dans le 
port pour l'emmener vers la terre sainte. 

Paul II, qui forme le lien entre les papes hommes 
d'Église et les papes hommes d'État, conçoit le pre- 
mier des soupçons contre l'orthodoxie des huma- 
nistes. Ils s'en vengent en l'accablant d'injures, et se 
plaignent de ce qu'il les accuse d'hérésie. Ses défen- 
seurs soutiennent qu'il « aime les hommes lettrés et 
érudits et les aimera toujours, pourvu qu'ils soient 
bons». On le voit, le procès contre les humanistes et 
contre leur influence s'instruisait alors devant le tri- 
bunal de l'opinion. 

Après Paul II commence l'époque des papes politi- 
ques : des Sixte IV, des Innocent VIII, des Alexandre VI, 
des Jules II, des Clément VII. Ce n'est pas qu'aucun 
d'eux ait méconnu ou négligé complètement ses de- 
voirs de chef de l'Église et de gardien de la foi; 
Alexandre VI, de triste mémoire, avait lui-même parmi 
les contemporains la réputation d'un grand pape. 
L'histoire de son règne (qui est encore à écrire) nous 
est probablement parvenue fort dénaturée, ou alors il 
faut croire que le sens moral de cette génération 
était singulièrement perverti. En effet Arioste, dans 
son poème, publié sous Léon X et du vivant de Lucrèce 
Borgia, a pu célébrer le nom de Lucrèce sans froisser 
la conscience publique. Ce qu'il y a de certain, c'est 
que les préoccupations mondaines et politiques rem- 
plissent presque tous les moments de ces princes. 
Jules II, le souverain le plus considéré et l'un des 
plus rudes généraux de l'Europe, qui affermit, éten- 
dit, sauva le pouvoir temporel, et en même temps la 
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papauté, est le type le plus frappant de ces pontifes 
politiques. 

Comment se rendre compte du contraste si évident 
qui existe entre ces deux séries de chefs de l'Église , 
les uns se consacrant uniquement au salut des âmes, 
les autres s'occupant principalement des intérêts de ce 
monde? Le hasard, p»'ce qu'il explique tout, n'expli- 
que rien. La politique dynastique, que des familles 
régnantes suivent parfois à travers les siècles, n'existe 
pas à Rome, puisque les papes doivent la tiare à 
l'élection et non à l'hérédité. Les causes doivent donc 
se trouver ailleurs. 

L'Italie traversait alors l'une de ces grandes crises 
où les générations semblent flotter au gré des vagues 
entre deux rives, celle qu'elles ont quittée à jamais et 
cette autre, invisible encore pour elles, et où elles 
vont aborder. On avait rompu avec les idées, les 
traditions, les routines du moyen âge. La science, 
retrempée par le contact de l'antiquité et émancipée 
de la foi, formulait en théories les passions des 
princes, les doutes des sceptiques, les exigences des 
révoltés contre la morale chrétienne. C'est à la lumière 
de cette science, éclairée par le flambeau de l'huma- 
nisme, que la société cherchait, sans la trouver 
encore, son assiette dans ce monde nouveau près de 
sortir du chaos. Personne ne méconnaît le mérite des 
humanistes, leur savoir prodigieux, leurs grandes 
conquêtes dans le domaine de la science ; mais il est 
avéré aujourd'hui que, sans être les auteurs de ce mou- 
vement, il eurent une très grande part à son développe- 
ment, à là direction qu'il auiNil, ^ml ÔLfes^w^^x^ vsjiv^issv 
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résulta d'abord dans les esprits, et ensuite dans les 
m(fiurs. On comprend qu'un certain laps de temps ait 
dû s'écouler avant que les effets des doctrines nouvelles 
pussent se manifester; caries idées comme les plantes 
ne se développent que graduellement. L'humanisme se 
trouvait en pleine croissance sous les règnes des papes 
'que nous avons appelés pontifes par excellence, pour 
les distinguer des papes préoccupés des intérêts 
temporels; mais il ne laissait pas encore entrevoir 
quels fruits il porterait un jour. Sous le règne des 
premiers, le mal se préparait; quand les autres paru- 
rent, le mal était un fait accompli. Les espérances 
que le savant et généreux Nicolas avait rattachées à 
l'activité des humanistes ne s*étaient pas réalisées. 
C'est tout le contraire qui était arrivé. A l'époque de 
Sixte lY et de ses successeurs immédiats, lorsque la 
renaissance, après avoir germé pendant le quatorzième 
siècle, portait enfin ses fruits, l'atmosphère publique 
de l'Italie était profondément viciée. Naturellement 
ceux qui la respiraient, même les papes, devaient en 
subir l'influence. D'ailleurs quelle était la situation? 
Nous l'avons dit : politiquement l'absence de tout 
droit public; socialement un profond ébranlement 
des convictions religieuses, un grand relâchement 
des mœurs. Dans les classes élevées, le nihilisme païen 
avait fait de nombreuses conquêtes. Les princes 
d'Italie ne songeaient qu'à s'agrandir et ne reculaient 
devant aucun moyen pour satisfaire leur ambition. 
Les papes pour se sauver durent se lancer dans le 
mouvement politique. En s'abstenant, ils se seraient 
bientôt vus chassés de Rome et obligés de nouveau à 
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chercher un asile en pays étranger. C'est Texcuse, 
pour quelques-uns de ces papes, pour d'autres, 
surtout pour Jules II, c'est la justification de leur 
règne. Mais il arriva alors ce qui amve toujours dans 
les situations complexes fondées sur deux éléments 
divers, quand l'équilibre vient à se rompre : l'un de 
ces éléments ne se développe qu'au détriment de 
l'autre. Au fur et à mesure que les papes entraient, 
le plus souvent mais pas toujours, forcément, dans 
les combinaisons politiques du jour, ils s'éloignaient 
de leur mission spirituelle, sans toutefois, nous le 
répétons, y manquer complètement. On vit alors 
naître à Rome une tendance incompatible avec la 
mission des successeurs de saint Pierre, celle d'assurer 
à des membres de la famille du pape, aux neveux et 
à leurs lignées, une part du pouvoir. Le sentiment 
dynastique envahissait le Vatican. La religion, l'Église, 
tous les intérêts qui s'y rattachent, couraient alors les 
plus grands dangers. La foi s'était affaiblie dans bien 
des âmes sans y être remplacée par d'autres convic- 
tions. A l'enivrement, à l'excès des jouissances de 
l'esprit avaient succédé la tristesse et le dégoût. Mais 
ce revirement ne s'était pas encore produit dans les 
régions supérieures. Pendant que Léon X s'occupait 
beaucoup des arts, et fort peu des affaires de l'Église, 
et de celles de l'État dans la stricte mesure où l'y con- 
traignait l'ambition des siens, pendant que Clé- 
ment VII, ce prince infortuné, inscrivait dans ses 
annales le nom de Luther, la séparation de l'Angle- 
terre et le sac de Rome, la grande réaction contre les 
innovations religieuses du Nord ^e i^tfeç«t«v\. «>a\«v« ^^ 
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ces papes, enflammait de plus en plus les consciences 
restées fidèles, regagnait facilement un grand nombre 
des égarés, qui n'avaient à y opposer que le vide du 
paganisme. Préparée d'abord à Tombre, au sein de 
cette société malade, désabusée, avide de consolations, 
elle éclatait enfin sous le pontificat de Paul III, et 
marchant de conquêtes en conquêtes, semblait un 
instant destinée à rétablir dans le monde l'unité de 
la foi. 

En détruisant leurs centres de réunion, le sac de 
Rome avait porté le dernier coup aux humanistes. 
Obligés de s'enfuir, ils se dispersèrent de tous les 
côtés. Leur règne était fini à jamais. En général, sous 
l'action de la tourmente q^ui avait fondu sur la ville 
éternelle, l'atmosphère avait subitement changé et 
s'était comme purifiée. Tout faisait pressentir une ère 
nouvelle. 

Paul III était né en 1468. Un des plus célèbres 
humanistes, Pomponio Leti, persécuté par Paul II, 
réhabilité par Sixte IV, fort considéré sous Alexandre VI, 
avait dirigé son éducation. Après avoir continué à 
Florence et terminé avec succès l'étude des lettres 
grecques et latines, le jeune Famèse revint vivre à 
Rome à la cour des Rorgia, dans ce milieu corrompu 
et plein de séductions. Voici ce qu'un ambassadeur de 
Venise dit de cette période : « Sa vie n'était pas sainte, 
et même pendant son cardinalat, qui a duré plus de 
quarante ans, il s'occupait peu des afi'aires de l'État. » 
En effet, dans sa jeunesse, il avait eu un fils d'une 
dame anconitaine, Pierluigi Farnèse. A son avène- 
ment, il lui donna Camerino, et, plus tard, en échange 
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et à titre de fief de l'Église, les duchés de Parme et de 
Plaisance : dernier exemple d'aliénation d'une portion 
du territoire pontifical en faveur d'un membre de la 
famille du pape. Après l'assassinat de Pierluigi, 
subissant déjà l'influence des idées nouyelles, mais 
toujours faible quand il s'agissait des siens, Paul 
comptait restituer Parme aux domaines de l'Église, 
mais en dédommageant le fils de Pierluigi, Ottavio, 
par le don de Camerino. Payé d'ingratitude par ceux 
qu'il avait trop aimés, lé vieillard octogénaire suc- 
comba à la douleur, répétant sans cesse dans ses 
derniers instants les paroles du Psalmiste : a Si je 
n'en étais point dominé, je serais alors sans tache et 
purifié d'un très grand péché. » En politique, sauf 
ses démêlés avec Charles-Quint, précisément au sujet 
des duchés de Parme et de Plaisance, il se consacra à 
la tâche de pacifier l'Europe. Comme chef de l'Église, 
il lutta vaillamment pour la défense de la foi. Dans 
cette existence, on le voit, les deux courants se ren- 
contrent et se combattent : l'ancien, tout-puissant 
encore lorsque Farnèse débuta dans la vie, le domine 
dans une certaine mesure, mais le nouveau est le 
plus fort des deux. Le pontife, par le zèle qu'il déploie 
pour le bien de l'Église, rachète les légèretés de 
jeunesse du patricien et les faiblesses du père. 

Le même contraste entre les deux tendances oppo- 
sées se reproduit pour la dernière fois, mais avec 
moins de force, sous le règne de Paul IV, Caraffa. 
L'ancien moine, le fondateur de l'ordre des théatins, 
apporta sur le trône de saint Pierre l'ardeur, l'énergie, 
la sévérité qui caractérisent la graude xfe^çXA^w çaï^NS^- 



50 SIXTE-QUINT. 

lique. L'ancien envoyé du pape en Angleterre, à Naples, 
en Espagne, le conseiller intime de Charles-Quint 
n'avait pas cependant renoncé aux affaires. Détestant, 
comme la plupart des grands seigneurs napolitains, 
la domination espagnole, il s*attira, en provoquant 
Philippe II, l'humiliation de voir le duc d'Albe, après 
avoir battu les troupes pontificales, entrer seul dans 
Rome pour se prosterner aux pieds du pape vaincu. 
Faible comme politique et plus faible encore quand 
il s'agissait des siens, il se mit entre les mains de ses 
neveux, et les enrichit aux dépens des Colonna ; mais 
il finit par les chasser de Rome. Les ^hnbassadeurs de 
Venise le soupçonnent , sans donner de preuves, 
d'avoir entrepris la guerre, une guerre insensée contre 
l'Espagne, pour placer les Caraffa sur le trône de 
Naples. Cette supposition, vraie ou fausse, prouve 
que, dans le monde diplomatique, on admettait 
encore comme probable ce que la nouvelle opinion 
catholique repoussait déjà comme impossible. 

Au moment de l'avènement de Pie IV, le triomphe 
de la réaction en Italie est assuré ; sous le pontificat 
de Pie V, il est complet. Il n'y a plus de papes poli- 
tiques, et le népotisme a changé de caractère. Les 
chefs de l'Église, revenus tout entiers à leur apostolat, 
n'auraient plus osé créer de principautés souveraines 
en diminuant les domaines de Saint-Pierre au profit 
de leurs neveux. Pie V condamna le premier le népo- 
tisme et défendit par sa célèbre bulle Admonet nos 
qu'aucun pape pût à l'avenir donner en fief à qui que 
ce fût où aliéner à d'autres titres des villes, territoires 
et autres lieux appartenant à TÉglise. Cette bulle, 
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signée en consistoire par trente-neuf cardinaux, qui 
s'engagèrent par serment à Tobserver, fut confirmée 
par plusieurs pontifes. 

Le mouvement, parti des sphères où s'agitent les 
intelligences et toutes les activités de la vie sociale, 
après avoir graduellement atteint les sommités de 
rÉglise, accomplissait alors sa dernière conquête, 
celle du pape. Saint Ke V, représentant suprême de 
l'ère de lutte et de régénération où l'on venait 
d'entrer, est, depuis Célestin V, c'est-à-dire depuis la 
fin du treizième siècle, le premier successeur de saint 
Pierre qui ait obtenu les honneurs de la canonisation. 
La guerre était engagée. On se battait sur toute la 
ligne. Arrêter les progrès du protestantisme, réformer 
l'Église et, en la réformant, la sauver : voilà l'objet 
du mouvement et le but de ceux qui le dirigeaient : 
Pie V, Grégoire XIII, Sixte-Quint. A ce sujet les am- 
bassadeurs de Venise accrédités auprès de ces papes 
sont unanimes à en exalter le mérite. « En vérité, dit 
Lorenzo Priuli, il semble que le Seigneur Dieu ait 
ouvert l'œil de sa clémence envers la chrétienté en nous 
donnant, depuis la clôture du concile, l'un après 
l'autre, trois pontifes qui en ont été de bons exécu- 
teurs au grand avantage de la chrétienté. » 

A cette époque, le protestantisme, qui dans le Nord 
avait fait rapidement de grands progrès, s'apprêtait 
à envahir la péninsule. Aux universités, dans les 
églises, on entendait parfois du haut de la chaire pro- 
pager des doctrines qu'on ne pouvait pas ne pas taxer 
d'hérésies. Des défections partielles, assez rares il est 
vrai, mais effrayantes comme symptômes, e.vix^vN^ViR». 
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dans quelques communautés religieuses. On vit des 
moines, des novices déserter clandestinement leurs 
couvents pour se rendre à Genève, le foyer le plus 
rapproché et le plus redouté du calvinisme. Dans les 
régions élevées du monde ecclésiastique, Tesprit d'in- 
novation commençait même à faire des prosélytes. 
Le cardinal Morone et le célèbre dominicain Carranza, 
archevêque de Tolède, injustement accusés d'hérésie 
et incarcérés, sont les plus illustres victimes de cette 
époque de crainte et de méfiance. Tout le monde 
comprenait que si la réforme, dominante déjà dans 
une partie de rAllemagne, de la France, de la Polo- 
gne, de la Hongrie, et maîtresse absolue de l'Angle- 
terre et du Nord Scandinave, achevait de triompher 
au delà des mont^, l'Italie ne pouvait manquer à la 
longue de subir le sort commun. L'état de l'Espagne 
aussi donnait lieu à des inquiétudes. On se trouvait 
donc placé entre le protestantisme prêt à franchir les 
Alpes et l'affaiblissement de la foi et la corruption 
des mœurs, héritage de l'humanisme, dont alors seu- 
lement on pouvait mesurer toute la portée. Des deux 
dangers le premier était le plus évident, le second 
n'était pas moins grave, tous deux paraissaient telle- 
ment redoutables, que Rome, frappée d'épouvante et 
de découragement sans être toutefois paralysée, sembla 
un instant désespérer du salut. Les preuves abondent. 
Luigi Mocenigo, ambassadeur de la Seigneurie auprès 
de Paul IV et de Pie IV, mande en 1560 : « Votre 
Sérénité sait que dans beaucoup de pays on refuse 
presque l'obéissance aux papes, et les choses empirent 
de telle façon, que si le Seigneur Dieu n'y met la 
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main, elles se trouveront tantôt en fort mauvaise et 
presque désespérée condition. L'Allemagne, qui, plus 
que toutes les autres provinces, était religieuse et 
très obéissante au saint-siège, se trouve en mauvais 
état et laisse peu d'espoir de guérison. La Pologne 
aussi est presque en condition désespérée, et les 
scandales et désordres survenus en France et en 
Espagne sont trop connus pour qu'il convienne que 
j'en parle. Le royaume d'Angleterre, autrefois tributaire 
obéissant de la sainte Eglise, après être, ily â peu de 
temps, revenu à sa dévotion, s'est de nouveau, 
tout le monde le sait, précipité dans les hérésies : 
aussi le pouvoir spirituel du pontife est tellement 
diminué, que si, par la seule voie du concile, 
convoqué du consentement de tous les princes, les 
affaires de la religion ne se remettent pas en meilleur 
état, on est fondé à prévoir les plus grands maux. » 
Trois ans après, un autre ambassadeur de Venise, 
Girolamo Soranzo, dit dans sa relation au doge : « Peu 
de jours avant mon départ de Rome, l'illustrissime 
Carpi, doyen du sacré collège et cardinal vraiment 
prudent, m'a dit que, pendant sa dernière maladie, il 
avait du fond de son âme demandé au Seigneur. Dieu 
la grâce de lui donner la mort pour le dispenser de 
voir les obsèques et funérailles de Rome. D'autres 
cardinaux jouissant de la plus haute autorité ne 
cessent de pleurer leur misère, qu'ils jugent être 
d'autant plus profonde qu'ils ne connaissent ni n'en- 
trevoient aucun remède, à moins qu'il ne plaise au 
Seigneur Dieu d'en donner de ses saintes mains. Et 
l'illustrissime Morone (qui, comm^ dLe;c\Àfc\ ^\^i\\^\^» 
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du concile de Trente, partage avec Tempereur Ferdi- 
* nand I" l'honneur et le mérite de Tavoir mené à 

bonne fin) en partant pour le concile m'a dit que c*en 
,jî était fait {nulla spes erat) de la religion catholique. » 

Mais les grands périls créent les grandes ressources 
ou plutôt ils les font découvrir. L*éveil donné, on 
i court aux armes. Une sainte milice se forme comme 

1 par enchantement. De tous les points, de tous les 

^ rangs de la société affluent lés combattants, et du 

sein de cette armée de la foi surgissent les chefs. Se 
! retremper pour le combat dans la prière, dans Tabné- 

^ gation, dans la pauvreté volontaire, dans Texercice de 

toutes les vertus chrétiennes si méconnues, si peu 
pratiquées par les générations précédentes; puiser 
dans la réforme du clergé d'abord et de la société 
ensuite les forces nécessaires pour affronter le danger 
F dont on reconnaît l'imminence : voilà le cri qui part 

du fond des âmes embrasées par l'amour des choses 
divines, le mot d'ordre qui se propage avec rapidité 
et divise" la société catholique en deux camps opposés, 
celui qui veut la réforme et celui qui résiste. La con- 
version de ceux qui se sont séparés de Rome, la régé- 
nération des fidèles tièdes et indifférents : voilà les 
deux objets que se proposent tous ces hommes remar- 
quables, ces femmes pieuses que nous voyons, dès le 
début de la campagne, combattre aux premiers rangs 
et dont les noms ont été dans les siècles suivants 
inscrits au nombre des saints et des bienheureux de 
l'Église. 

A cette milice sacrée, tous les pays catholiques et 
"wlques-uns de ceux qui ont cessé de l'être fournis^ 
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sent leur contingent. Celui de l'Espagne est le plus 
fort. Cette nation chevaleresque, sobre, grave, portée 
à la méditation, qui pendant huit siècles de lutte avec 
les Maures a appris à manier Fépée au service de la 
croix, s'élance avec ferveur vers la nouvelle croisade, 
et, pénétrée de ses traditions encore récentes, s'en- 
flamme aux récits des vétérans de Ferdinand et d'Isa- 
belle, de Gonzalve de Cordoue, des derniers héros de 
Grenade ; cette fois elle s'arme non de l'épée et de la 
cotte de mailles, mais du crucifix et du froc, et elle 
apporte dans le combat la conviction, le zèle, la sévé- 
rité, l'énergie des temps passés. 

En 1534, Tannée de l'avènement de Paul III, un 
gentilhomme basque, ancien officier des armées de 
Charles-Quint, Ignace de Loyola, dont le nom n'a pas 
cessé d'agiter le monde, entouré de quelques amis, 
jette à Pai*is, sur la butte Montmartre, les bases de la 
Compagnie de Jésus. Au nom qu'il donne à son 
ordre on reconnaît les hautes visées du fondateur, à 
l'organisation militaire les luttes qu'il prévoit et l'in- 
tention d'y préparer les siens par la discipline sévère 
de l'obéissance absolue. Cinq ans après, Paul III donne 
son approbation. Encore quelques années, et déjà le 
Navarrais François Xavier, l'apôtre des Indes, aura 
porté la guerre sainte et la conquête des âmes aux 
extrémités de l'Orient, le P. Nunez en Abyssinie, le 
P. Gonzalez au Maroc, d'autres au Brésil, en Chine, au 
Japon. En même temps, ils pénètrent en Angleterre et 
dans le Nord, et sont admis dans tous les pays catho- 
liques. A la mort de saint Ignace, seize ans après sa 
fondation, la Compagnie était éiaiVAY^ ^w ài^x^L^^ ^^^ 
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vinces, celles de Portugal, de Castille, d'Andalousie, 
du royaume d* Aragon, d'Italie, qui comprenait la 
Lombardie et la Toscane, de Naples, de Sicile, de la 
haute et de la basse Allemagne, de France, du Brésil, 
enfin de l'Inde orientale, et dans ces provinces il y 
avait dès lors cent collèges ou maisons de jésuites! 
Bientôt on verra les jésuites répandus sur tous les 
points du globe. Les PP. Lainez et Salmcron, théolo- 
giens du saint-siège, brillent au concile de Trente ; le 
P. Maffei se fait remarquer par son éloquence et la 
pureté classique de sa diction latine ; le duc de Gandie 
(saint François Borgia), l'ami de Charles-Quint, l'an- 
cien vice-roi de Catalogne, par son humilité et la sain- 
teté de sa vie; le P. Possevin, qui va et vient entre 
Rome et la Pologne, entre Moscou et Rome, le premier 
diplomate de l'ordre par son habileté et son expérience 
des affaires. A Rome, le savant P. Toledo jouit pen- 
dant plusieurs pontificats d'une grande autorité. C'est 
lui qui, par un mot célèbre : « Clément VII a perdu 
l'Angleterre par sa précipitation, Clément VIII perdra 
la France par ses lenteurs, » mettra fin aux hésita- 
tions du pape et le décidera à absoudre Henri IV. 
L'opposition que les jésuites rencontrent au sein de 
l'Eglise même donne la mesure du succès prodigieux 
qu'ils obtiennent dès leur début. Les publications, 
les lettres intimes, les correspondances diplomatiques 
r du temps s'occupent sans cesse de cet ordre naissant 
et constatent, les unes en exaltant son mérite, les 
autres en le couvrant de blâme et souvent d'injures, la 
très grande part qu'il a prise à la régénération du 
monde catholique. 
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Un autre Espagnol, le P. Jean d'Avila, surnomme 
Fapôtre de l'Andalousie, est Tun des premiers et des 
plus actifs promoteurs de la réaction. Son éloquence 
entraînait des poputetions entières. Par l'un de ses 
sermons, prononcé à la cathédrale de Grenade, il con- 
vertit un pauvre Portugais qui avait comme simple 
soldat combattu en Flandre et en Hongrie, puis de 
son propre mouvement était passé en Afrique pour 
soigner les esclaves chrétiens. Ce philanthrope, le 
fondateur des fate bène fratelliy qui vécut et mourut 
dans une extrême misère, saint Jean de Dieu, exerça, 
par son exemple, la plus grande influence sur sainte 
Thérèse et sur saint François Borgia, mit fin aux hési- 
tations de la sainte, et fut pour beaucoup dans la réso- 
lution du vice-roi de Catalogne de renoncer au monde 
et d'embrasser l'état ecclésiastique. 

Grâce à Thérèse de Cepeda, Avila, où elle était née, 
devint l'un des foyers du mouvement catholique. Per- 
due au fond de la Castille, au milieu de landes acci- 
dentées, parsemées de blocs de granit, séquestrée du 
reste du monde par des sierras, Avila, avec ses murs 
crénelés, sa cathédrale moitié temple et moitié forte- 
resse, avec ses nombreux couvents, ses maisons so- 
laresy rappelle mieux peut-être qu'aucune autre ville 
de la péninsule le génie et l'histoire de la vieille 
Espagne. A chaque pas on y rencontre les emblèmes 
de la vie claustrale et les armoiries des gentilshommes, 
la croix et l'épée. Tout respire la prière et le combat ; 
et, quand on sort de son enceinte, en laissant derrière 
soi les magnifiques monastères de Saint-Thomas et de 
Saint-Vincent qui en forment commft \^^ lo^Vs» «^ÀXa.- 
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chés, on tombe subitement dans la solitude et le si- 
lence du désert. C'est là que sainte Thérèse, issue 
d'une de ces familles nobles qui, de génération en 
génération, ont combattu les Maures, et ont pris les 
armes souvent pour leurs rois, parfois contre eux, 
reflétant à la fois l'esprit nouveau du siècle et le ca- 
ractère de l'antique cité qui l'a vue naître, se donne 
tout entière à la dévotion et à l'œuvre de la réforme. 
C'est là qu'elle fonde l'ordre des carmélites déchaus- 
sées, écrit ses livres mystiques, et fait entendre, dans 
des vers dignes de la muse castillane, les accents 
passionnés de l'extase. En butte, cdmme tous les no- 
vateurs, à toutes sortes de persécutions, luttant vail- 
lamment et triomphant à la fin de ses détracteurs, 
grâce à l'intervention de Philippe H, après avoir vu 
son ordre de moines et de religieuses grandir rapide- 
ment, elle expire dans le couvent de Liste entre les 
bras de la duchesse d'Albe. 

Un autre Espagnol, saint Jean de la Croix, c( petit de 
stature, mais grand devant Dieu, » appartenant à 
l'ordre fondé par sainte Thérèse dont il est le compa- 
triote et le collaborateur, recevant la palme du mar- 
tyre, non de ses adversaires, mais de ceux dont il dé- 
fend la cause, succombe sous les persécutions de 
moines récalcitrants. Saint Pierre d'Alcantara, de 
l'ordre des récollets, ami lui aussi de sainte Thérèse, 
porte la réforme en Portugal où l'avait appelé Jean III. 
De sa retraite de la sierra d'Arabida, dont la silhouette 
étrange se dessine si gracieusement sur l'horizon de 
Lisbonne, du haut de ces rochers déserts au pied 
desquels s'étend un paradis terrestre, il surveille et 
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dirige la réformation de son ordre. Beaucoup d'autres 
noms, devenus illustres dans les annales de l'Église, 
s'ajoutent à ceux qu'on vient de lire: les deux Napo- 
litains Caracciolo, saint François et Fabrice, le bien- 
heureux Jean-Baptiste de la Conception, fondateur des 
trinitariens déchaussés, saint François Solano, de 
Cordoue, l'apôtre du Pérou, le vénérable Jean Leonardi 
et, parmi ceux qui ont le plus brillé, le Milanais saint 
Charles Borromée et le Florentin saint Philippe Neri, 
fondateur de l'ordre des oratoriens. 

Le nom de Charles Borromée se rencontre souvent 
dans les rapports des ambassadeurs étrangers à Rome 
et, pendant la seconde partie de sa vie, qu'il passa au 
sein de son diocèse, dans les correspondances des 
gouverneurs de Milan. Ce qui frappe surtout ces 
hommes d'État, c'est la pureté de ses mœurs. « Sa 
vie, dit un ambassadeur de Venise, est tellement inno- 
cente, qu'on le peut dire exempt de toute tache. » — 
«c Elle est si exemplaire, dit un autre, que, par son 
exemple, il fait plus de bien à la cour de Rome que 
tous les décrets du concile. » Us s'étonnent de tant 
de vertu dans un jeune homme riche, tendrement 
aîmé, gâté par le pape Pie IV, son oncle, dont il était 
le secrétaire d'État, le dispensateur de toutes les fa- 
veurs, l'homme de confiance, à qui tout le monde, 
ambassadeurs, cardinaux, prélats, étaient tenus de 
s'adresser. « Il s'est vaincu lui-même, il a vaincu la 
chair et le monde, » s'écrie Giacomo Soranzo. Cet 
ambassadeur vante la modestie du saint, sa réserve, 
son savoir en matière de théologie, son parfait oubli 
de lui-même. Mais il blâme sa lenlewt, %ei«» %cç>m^\^^'^'» 
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sa répugnance à demander au pape des faveurs, répu- 
gnance qui le rendait impopulaire parmi les courti- 
sans, qui n'avaient guère à se louer de lui. « Une loge 
dans son palais que cent cinquante personnes, dit Gi- 
rolamo Soranzo, et encore beaucoup d*entre elles doi- 
vent-elles se défrayer elles-mêmes, vivant à la mode de 
Rome, c'est-à-dire d'espérance ! Ce sont les jésuites, 
continue-t-il, et aussi ses tendances naturelles qui lui 
ont fait adopter la sainte vie qu'il mène. Le pape au- 
rait voulu le voir plus gai et plus dépensier, *et l'a 
souvent exhorté à vivre avec moins d'austérité; mais 
il s'est toujours maintenu dans sa voie. » Ses revenus, 
qui approchaient de cinquante mille écus, passaient 
en aumônes, et en dotations pour les jeunes filles, ou 
bien il les employait à payer les dettes de son frère. 
Mais son zèle lui suscita des démêlés avec les gouver- 
neurs de Philippe II; les gouverneurs réclamaient 
auprès du saint-siège, et le pape se trouvait souvent 
dans de sérieux embarras. Quoique saint lui-même. 
Pie V se plaignait de l'excès de rigueur de l'arche- 
vêque. C'est que les saints ne sont pas toujours accom- 
modants, pas plus que ne l'étaient les représentants 
de Philippe II soutenant une lutte, tantôt sourde, tan- 
tôt ouverte, avec les autorités ecclésiastiques de ses 
possessions d'Italie. Aux empiétements des hauts 
fonctionnaires espagnols, les archevêques de Milan et 
de Naples répondaient par l'excommunication. La 
cour de Madrid exerça des représailles, sans toutefois 
jamais pousser les choses jusqu'à une rupture avec 
Rome. La mort prématurée de Charles Borromée excita 
des refifrets universels. 
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Tels étaient ces hommes qui ont eu la gloire d'en- 
trer les premiers en campagne. Au point de vue poli- 
tique même, leurs biographies sont riches d'ensei- 
gnements. En les étudiant, on découvre l'étendue des 
maux qui avaient corrompu la société catholique. On 
s'étonne du succès et plus encore du courage de ceux 
qui entreprirent de les guérir, et on apprend à ne 
jamais désespérer des grandes causes réputées per- 
dues, et qui, le plus souvent, ne le sont que lorsqu'on 
cesse de les défendre. 

Le sacré collège, au dire des observateurs officiels 
qui résidaient à Rome, était mieux composé que ja- 
mais. A part quelques neveux et favoris indignes de 
la pourpre, les choix faits par les papes depuis Paul III 
étaient presque toujours justifiés par la piété, l'érudi- 
tion ou la haute naissance de ceux qui recevaient le 
chapeau. Plusieurs d'entre eux marquent parmi les 
hommes les plus illustres de leur temps : Alexandre 
Farnèse, dit le grand cardinal^ promu à l'âge de qua- 
torze ans, au scandale de Rome, mais devenu pendant 
son long cardinalat l'une des gloires du sacré collège ; 
John Fisher, célèbre par ses controverses avec Luther, 
qui meurt martyr en Angleterre, sa patrie; Gasparo 
Contarini, noble Vénitien, connu pour avoir assisté 
comme ambassadeur aux conférences de la paix de 
Bologne, homme d'État et écrivain de premier ordre; 
le grand jurisconsulte Simonetta ; le zélé et pieux 
Caracciolo, gouverneur de Charles-Quint à Milan; 
l'humble Sadolct, l'un des plus grands latinistes des 
temps modernes ; l'illustre Reginald Pôle, de la maison 
ducale de Suffolk, qui, élu pape par adoration (acck- 
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mation), refuse la tiare, parce qu'il veut, ditil, entrer 
par la porte et non par la fenêtre; Ilippolyte d'Esté, 
yrai prince-cardinal, vanté pour sa munificence autant 
que pour ses mérites d'homme d'État; Pietro Bembo^ 
de Venise, l'un des derniers humanistes, appelé le 
restaurateur des langues latine et italienne; Giovanni 
Morone, de Milan, qui, soupçonné d'hérésie et jeté 
dans les prisons du fort Saint-Ange par ordre de 
Paul IV, en sort pour terminer glorieusement les 
travaux du concile de Trente, admiré de tout le monde, 
redouté de ses nombreux adversaires, surnommé à 
cause de sa réserve par le peuple romain, qui est tou- 
jours mordant et prompt à trouver le mot pour rire, 
le puits (sans fond) de Saint-Patrice ; le pieux et 
généreux Frédéric Cesi ; Pedro Pacheco, l'une des 
illustrations du concile ; Charles Borromée ; Granvelle, 
conseiller intime de Charles-Quint, son ambassadeur 
auprès de François P% vice-roi de Naples, premier 
ministre de Philippe II, l'un des hommes d'État les 
plus universellement appréciés, polyglotte, savant, 
« sévère dans le service de Dieu et de son maître ; » 
Ludovico Madruccio, le grand cardinal de Trente, 
l'homme de confiance des deux branches de la maison 
d'Autriche; Gesualdo, donnant pendant quarante-deux 
années de cardinalat l'exemple de toutes les vertus 
chrétiennes; Guglielmo Sirletto, l'un des nombreux 
exemples des faveurs du hasard justifiées par le mé- 
rite, familier d'un cardinal avant d'obtenir la pourpre 
lui-même, grâce à saint Charles qui apprécie « sa 
grande science, sa grande doctrine, sa grande vertu » ; 
Gabriel Paleotto, professeur de droit à Bologne, théo- 
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logien des légats au concile de Trente, l'une des lu- 
mières du temps, comparé à saint Charles, et mort 
avec le renom de l'innocence baptismale. 

D'autre part, le scandale, nous l'avons dit, ne 
manqua pas complètement. Les Caraffa, neveux de 
Paul lY, l'ignoble del Monte élevé au cardinalat par 
Jules m, sont comme le revers de la médaille ; mais 
les cardinaux indignes sont bien moins nombreux que 
ceux qui méritèrent d'être considérés comme des 
ornements pour l'Église. Et ce qui est le plus impor- 
tant, en tant qà-il s'agit de comprendre la situation 
nouvelle, c'est que, depuis le réveil de la vie catho- 
lique, les mauvais choix (on était loin déjà des temps 
des Borgia) furent vivement ressentis, blâmés ouverte- 
ment, et devinrent pour les papes qui les avaient faits 
une source d'embarras et un motif de repentir. Ils 
s'empressèrent alors de donner satisfaction à l'opinion 
publique par des promotions généralement approu- 
vées. Cette susceptibilité, l'un des symptômes de la 
réaction, date, comme la réaction même, du ponti- 
ficat de Paul m. 

Ces hommes éminents formaient, pour ainsi dire, 
l'état-major de la grande armée de la foi que les 
papes commandaient, dont Rome était le quartier 
général et qui avait le globe pour théâtre de ses 
luttes. 

Depuis Paul III l'œuvre de la restauration se pour- 
suivit sans relâche. Ce pape créa la congrégation de 
l'inquisition, composée de six cardinaux et destinée à 
veiller sur la pureté de la foi. Les rigueurs de cette 
institution, exagérées sous Paul IV, furent mU\^<îî5* 
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par Pie lY, du moins en Italie. Il apporta un soin 
particulier à la réforme des mœurs encore tout im- 
bues de Tesprît et des pratiques du néo-paganisme 
du siècle passé. Jules III, d'un naturel peu ascétique, 
persévéra néanmoins dans la même voie, suspendit 
dans toute la chrétienté rémission des indulgences 
qui avait entraîné de si funestes conséquences, et 
défendit le premier la lecture des livres impies. Aidé 
des conseils du cardinal Morone et de saint Ignace, 
il fonda à Rome le collège Germanique, encore au- 
jourd'hui florissant. Marcel II trouva pendant son 
pontificat de vingt-deux jours le temps de flétrir le 
népotisme, de se prononcer contre l'immixtion des 
papes dans les affaires politiques, de réformer la mu- 
sique sacrée, dégénérée à un tel point qu'il voulait la 
bannir de l'Église, lorsque l'immortel Pier-Luigi Fa- 
lestrina la sauva en composant la célèbre messe qui 
porte le nom du pape. Paul IV, dont les défauts 
étaient des erreurs de jugement, dont les vertus 
étaient celles d'un saint plutôt que celles d'un pontife 
et d'un souverain, poursuivit l'œuvre commencée 
avec un zèle implacable. Pie IV, qui doit à l'époque 
où il vivait et au concours de Charles Borromée 
d'avoir bien mérité de l'église; saint Pie V, tout 
dévoué à son apostolat; Grégoire XIII, plein de solli- 
citude pour l'éducation de la jeunesse catholique de 
tous les pays, enfin Sixte-Quint, portés par le nou- 
veau courant, aidés des lumières d'un grand nombre 
d'hommes éminents, prirent une série de mesures 
destinées à affermir l'Église et à achever dans son 
sein le grand travail de la réforme. 
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La réunion d'un congrès, convoquée avant la Gn 
des hostilités, tout à la fois pour négocier la paix avec 
l'ennemi et pour aplanir des difficultés survenues 
entre les alliés, aurait été en tout temps une entre- 
prise hérissée de difficultés qui aurait offert peu de 
chances de succès. Cependant on eut le courage de 
tenter Tentreprise et la fortune de la mener à bonne 
fin. Le concile de Trente est la plus grande conquête 
de la réaction du seizième siècle. Par ses décrets, 
formulés de concert entre le chef et les principaux 
membres de l'Église et avec la coopération des grands 
États catholiques, ce concile créa une base solide pour 
de futures opérations, arrêta le progrès de l'ennemi, 
et, sans réaliser complètement les espérances de 
Charles-Quint et de Pie FV, sans parvenir à ramener 
tout le troupeau au bercail, opéra, ainsi que la seigneu- 
rie de Venise, toujours perspicace, l'avait pressenti, 
une vraie et durable réforme de TÉglise. L'histoire de 
ses préliminaires constate une fois de plus les progrès 
graduels du grand mouvement catholique. Léon X et 
Clément YII, par des considérations personnelles ou 
d'un ordre temporel, s'étaient opposés à la réunion 
d'un concile dont Charles-Quint ne cessa de réclamer 
la convocation. La peur que le second de ces papes 
en ressentit devint le mobile de sa politique, la cause 
de sa ruine et indirectement celle de sa mort. Le pape 
Farnèse aussi y avait été contraire. Il appréhendait 
que cette assemblée n'absorbât l'autorité du souve- 
rain pontife. Ce ne fut qu'à son corps défendant, et 
cédant enfin à la pression de l'Emçereus^ ^'\V \s^ 
convoqua. Pie IV, quoique çeY^otwM^^xsv^vX. ^r>v 
/. ^ 
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atteint par le courant de la réaction qui entraînait 
déjà toute la chrétienté catholique, ne fit plus aucune 
résistance. Sous son pontificat l'œuvre fut achevée. Il 
s'agissait de la faire fructifier. Cette tâche, ses suc- 
cesseurs immédiats la considérèrent comme la plus 
importante de leur règne et l'accomplirent dans les 
limites du possible. Le grand parlement ecclésias- 
tique aurait-il pu se réunir au milieu d'une indiffé- 
rence générale semblable à celle qui, en matière de 
religion, régnait en Italie du temps de la Renaissance? 
n est permis d'en douter. Probablement, les répu- 
gnances de Léon X, de Clément VII, de Paul III, 
s'appuyant sur l'apathie du public, l'auraient em- 
porté sur l'insistance de l'Empereur. Mais au sei- 
zième siècle ces répugnances cédèrent sous la pres- 
sion, devenue irrésistible, de l'opinion catholique. 
Comment s'expliquer que les papes, appelés par 
leur mission à précéder, à conduire ce mouvement, 
aient été, en ce qui concernait le concile, les derniers 
à le suivre? Léon X, Clément VU et dans une cer- 
taine mesure Paul III étaient bien de leur temps, non 
pas du temps qui les avait vus régner, mais de celui 
où ils étaient nés, où ils avaient grandi en parcou- 
rant les grandes étapes de leur carrière : c'étaient 
des hommes de la renaissance, de cette époque 
essentiellement politique de la papauté. En outre, des 
considérations touchant les intérêts de leur position 
devaient les rendre méfiants à l'égard d'un parti aussi 
extrême. A tous les points de vue, il leur semblait 
dangereux de déférer à un concile l'examen, peut-être 
wn, des graves questions qui s'agitaient dans 
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le sein de TÉglise. Serait-il possible, se demandait 
Paul III, de diriger, de contenir, au besoin de dissoudre 
cette assemblée composée d'éléments divers, liyrée à 
des influences changeantes, ouverte même à celle des 
princes dont les ambassadeurs y devaient siéger? Quel 
en serait le résultat? Nul ne savait le prévoir. Mais 
alors, n'était-ce pas s'en rapporter au hasard, abdi- 
quer l'autorité suprême, la déposer entre les mains 
de cet aréopage, altérer profondément la constitution 
de l'Église, la rendre synodale de monarchique qu'elle 
était? Les hésitations avaient donc leur raison d'être, 
et ce serait manquer de justice envers Paul III que de 
l'accuser d'égoïsme et de tiédeur, parce qu'il lui ré- 
pugnait d'aborder l'inconnu, d'exposer à des chances 
incalculables les intérêts dont il était à la fois le 
défenseur et le dépositaire. Mais dans la région la plus 
élevée on finit aussi par sentir le besoin de tenter un 
grand effort pour ramener les dissidents, ce qui sup- 
posait des négociations avec eux; de réformer le clergé 
catholique, ce qui exigeait son libre concours. Ce 
double but, la réconciliation avec les protestants si 
elle était possible, la réforme de la vie catholique 
qui était indispensable, ne pouvait être atteint que 
par le moyen dangereux, extrême, mais inévitable, 
d'un concile. Cette conviction une fois acquise, les 
résistances au Vatican cessèrent soudainement. Alors 
les papes, écartant toute considération relative à leur 
personne ou à leur situation, se mirent à la tête du 
mouvement, menèrent à bonne fin les travaux du 
concile, assurèrent l'exécution de ses décrets^ «»^vs. 
yèrenl en un moi rÉglisc si près â^a ^^ wivvvi* Yr.^ 
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résultats prodigieux qu'on obtint s'expliquent par les 
forces non moins prodigieuses qu'on avait réunies en si 
peu de temps et comme par miracle^; par les moyens 
qu'on employa et que les protestants employaient de 
leur côté, moyens dont la sévérité contraste avec la 
douceur de nos mœurs, mais qui étaient en harmonie 
avec celles du temps et les dures nécessités de la 
situation. Ces résultats s'expliquent, enfin, par ce 
fait alors généralement reconnu que. la réforme pro- 
testante était devenue entre les mains des princes 
qui la dirigeaient, un engin de guerre et un drapeau 
destiné à couvrir des projets intéressés*, tandis que la 
réaction catholique était un mouvement purement 
religieux, né dans la profondeur des consciences, 

1. Pour s*en convaincre, on n'a qu'à jeter un regard sur les dates de 
a naissance et de la mort des saints que nous avons énumérés plushaut : 

S. Ignace, 1491-1556 ; S. Jean de Dieu, 1495-1550; le P. Jean d*AviIa, 
1569; S. Pierre d'Alcantara, 1490-1562; S. François-Xavier, 1506- 
1552; S. François Borgia, 1510-1572; Ste Thérèse, 1515-1582; 
S. Philippe Neri, 1513-1595; S. Charles Borromée, 1538-1584; S. Jean 
de la Croix, 1542-1561 ; le vénérable Jean Léonardi, 1543-1609; 
S. François Solano, 1549-1610; le bienheureux Jean-Baptiste de la 
Conception, 1561-1613 ; S. François Caracciolo, 1563-1608. 

2. Les preuves abondent. Nous citerons ici seulement la relation de 
Girol. Soranzo. Rome, 1563. a Questi affeti (des papes pour leurs ne- 
veux) adunque ed intcressi mondani, che sonu stati tanto palcsi al 
monde, hanno causale che prencipi temporali, presa occasione di tali 
esempi e délia suscitazione di tanta eresia, hanno pensato di impadro- 
nirsi anche loro dei béni dclla Chicsa ; il che non potendosi fare senzp. 
alienarsi dair obbedienza dclla sedeapostolica, ha fatto che essi ne sono 
in tutto parliti. E per mio crcdere nell' aiienazione délia Germania 
ed Inghilterra ha avuto molto magior parte il proprio intéresse dei 
prencipi che la opinione di Martine Lutero e dei Melantone ; e dei 
presenti moti di Francia sa molto bene la Serenilà Vostra che non 
Calvino ne il Beza, ma le inimicizie particolari e il desiderio di gover- 

nffr^ orincipal cagione. » 
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fondé sur des dogmes de foi inaccessibles à Faction 
de la raison individuelle, qui forme l'essence et le 
point de départ du protestantisme. Sans doute, dans 
les guerres de la Ligue, dans la protection que lui 
accordait Philippe II, l'ambition comptait pour 
quelque chose et même pour beaucoup; sans doute, 
au camp protestant, les aspirations religieuses ne 
faisaient pas complètement défaut; mais les deux 
mouvements pris dans leur ensemble se distinguaient 
entre eux, en ce sens que l'un était essentiellement 
religieux et l'autre essentiellement politique. D'un 
côté, les intérêts temporels d'un nombre restreint 
d'individus; de l'autre, les convictions religieuses 
d'un masse compacte et immense! Dans ce conflit, 
tous les avantages moraux se trouvaient du côté de 
l'Église. Son triomphe eût été complet, si, dans la 
lutte gigantesque qui suivit, le sort des armes avait 
favorisé les princes, ses défenseurs, dans la mesure 
du déploiement des moyens spirituels. 
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Tel était, au moment de la mort de Grégoire XIII, 
le mouvement religieux qu'on est convenu d'appeler 
la grande réaction catholique et dont nous avons 
essayé de donner une esquisse rapide. Rome en était, 
non le berceau, car la réaction est, par sa naissance, 
de tous les pays catholiques, mais le grand foyer où 
se rencontraient le flux et le reflux de la nouvelle 
opinion. Le soin de la diriger, de l'éclairer, 'de la 
contenir appartenait au chef de l'Eglise qui réside à 
Rome. Mais le pape n'est pas seulement pontife, il 
est aussi roi. Le pouvoir temporel confié à ses mains 
est exercé par lui sans contrôle, ou personnellement 
par exception, ou, comme c'est la règle, par l'entre- 
mise de ses ministres, qu'il a choisis librement dans 
le sacré collège, et qui étaient autrefois le plus sou- 
vent des membres de sa famille, ou du moins des 
compatriotes, toujours les fidèles exécuteurs de ses 
volontés. Sorti de l'élection dont on ne pouvait jamais 
prévoir le résultat, parvenu au pouvoir suprême qui 
est politiquement illimité, il va gouverner l'Etat pen- 
dant un espace de temps plus ou moins restreint, 
h moyenne ne dépasse guère sept aus. Neuf jours 
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après sa mort, quand son corps aura été déposé au 
caveau, en attendant [qu'il soit transféré dans un de 
ces riches monuments qui font de Saint-Pierre le 
premier mausolée du monde, on procédera à l'élection 
du successeur dont le nom est encore le secret de la 
Providence. Presque toujours en effet , l'événement " 
déjoue les plans les plus savamment combinés, dément 
les prévisions les mieux fondées, déçoit les espérances 
et les craintes qui s'agitent autour de cette tombe à 
peine fermée, et, avec le nouveau pape qui sort du 
conclave, un nouveau régime est intronisé sur la 
chaire de saint Pierre. Un revirement plus ou moins 
étendu, mais toujours considérable, parce qu'il atteint 
les parties supérieures de l'administration, s'accomplit 
dans le monde officiel. Les changements de règne à 
Rome se produisent donc plus souvent et entraînent 
dans les hautes régions du gouvernement des modifi- 
cations plus profondes qu'ailleurs. L'imprévu et le 
manque de stabilité forment l'un des traits caractéris- 
tiques de ce gouvernement. 

De plus la carrière ecclésiastique est ouverte à tout 
le monde, sans distinction de race, de nation ou de 
naissance, et elle donnait alors accès à tous les em- 
plois dans l'Etat comme dans l'Eglise. « C'est une 
belle chose, dit Luigi Mocenigo (1560), après avoir, 
comme d'autres ambassadeurs, signalé les inconvé- 
nients de ce régime, c'est une belle chose qu'il n'y 
ait pas d'homme de condition assez humble ni de 
naissance assez basse qui ne puisse raisonnablement 
espérer, s'il embrasse l'état ecclésiastique, de devenir 
évêquc, cardinal et pape, et il csttufemçi \\>\^ ivsfe ^xvk 
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personnes de basse extractioh qu'aux cardinaux nobles 
et illustres d'obtenir la tiare, parce que ceux-ci, 
quand ils se voient exclus eux-mêmes, préfèrent à 
leurs égaux quelque cardinal de naissance obscure, 
surtout s'il a été à leur service ou à celui de leur 
maison. » Ainsi les changements de règne étaient 
fréquents à cause de l'âge avancé des papes. Tous 
ceux qui avaient embrassé Tétat ecclésiastique pou* 
vaient prétendre à tout, môme à la dignité suprême, 
et tout le monde sans distinction pouvait être admis 
dans la carrière de l'Eglise. Enfin aux conclaves, les 
cardinaux sortis des rangs du peuple avaient autant et 
même plus de chances que les autres membres du 
sacré collège. En conséquence, dès le lendemain de 
l'avènement du nouveau pontife, on s'efforçait déjà de 
pressentir les éventualités du futur conclave, et Rome 
devenait le rendez-vous de toutes les ambitions enrô- 
lées au service de l'Eglise, les plus légitimes comme 
les moins justifiées, les unes et les autres comptant 
sur la fortune. La faveur la plus précieuse qu'on 
demandait au hasard, c'était de voir devenir pape le 
cardinal qu'on servait, soit comme chapelain, soit 
comme secrétaire, soit à titre d'humble familier. Ce 
qui légitimait en quelque sorte ces hautes aspirations, 
c'étaient les nombreux exemples, anciens et nouveaux, 
qu'on avait devant l'esprit et en partie sous les yeux : 
Adrien Florent, fils d'un artisan d'Utrecht, docteur 
en théologie, précepteur de Charles-Quint, ensuite 
gouverneur général d'Espagne, puis cardinal, enfin 
AdrienVI; Pie FV et Pie V, le premier sorti des régions 
rieures de la bourgeoisie, le second des rangs du 
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peuple; Grégoire XIII, fils d'un petit négociant : sans 
parler des papes qui étaient nés dans Tobscurité, à 
des époques plus reculées. Le même siècle devait 
encore voir s'asseoir sur le trône de saint Pierre le 
fils d'un pauvre jardinier (Sixte-Quint) et Ippolito Al- 
dobrandini (Clément VIII), que son père, bon gentil- 
homme et célèbre jurisconsulte, mais pauvre, avait 
placé comme commis dans une maison de banque. 
En ce qui concerne les cardinaux, il y en avait toujours 
un très grand nombre qui étaient d'une naissance 
obscure; ils formaient parfois la majorité. 

« Rome, dit un ambassadeur de Venise, est belle 
par elle-même, mais surtout belle par sa cour; car 
c'est certainement une grande chose que de voir affluer 
dans une ville une multitude de personnes de toutes 
les nations et de tous les grades et catégories de la 
société, ce qui naît de l'espérance que chacun a de 
parvenir à ses fins. Celui qui est né riche, mais non 
content des honneurs auxquels il a l'espoir d'atteindre 
dans son pays, peut avec de l'argent s'ouvrir le che- 
min aux grandes dignités. Tel gentilhomme, pauvre et 
chargé d'une nombreuse famille, choisit parmi ses 
fils celui qui a le plus de moyens, et l'envoie à Rome 
dans Tespérance de lui procurer par là une existence 
aisée et honorable. Tel autre qui est né dans l'obscu- 
rité et dans le dénûment, mais qui se sent de la valeur 
soit dans les lettres, soit dans les affaires, se dirige 
vers cette cour, et, à peine arrivé, profitant de ses 
moyens et comptant sur le hasard, se met à l'œuvre 
et vise aux plus grands honneurs et même au çouxqvc 
suprême; et qui est ami de Vînàêçewàwvç.^ ^\. wfc ^^ 
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mande que ce qui est accessible à tous, choisit encore 
Rome pour séjour. Ce concours universel, s'il donne 
parfois lieu à quelque scandale par suite du luxe qui 
en résulte à cette cour qui devrait, d'après l'exemple 
des premiers Pères, vivre éloignée de tant de splen- 
deurs, tourne néanmoins au grand avantage de cette 
pauvre Italie, à cause des carrières honorables et 
lucratives qu'il ouvre à tant de gentilshommes italiens, 
lesquels autrement ne sauraient où s'adresser et peut- 
être ne pourraient recourir qu'au service des ultra- 
montains. » 

De là un état fiévreux, qui était devenu l'état nor- 
mal. Les inconvénients inhérents à tout pouvoir 
électif, aggravés à Rome par ce fait que des change- 
ments de règne étaient fréquents et qu'une arène 
immense était ouverte à toutes les ambitions, appa- 
raissent tout d'abord et ont été bien souvent signalés. 
On s'est moins souvent rendu compte des avantages 
qui en résultaient. C'est le moindre de tous d'avoir, 
comme disait l'ambassadeur Soranzo, facilité aux 
gentilshommes d'Italie les moyens de placer avanta- 
geusement leurs cadets, ceux d'entre eux, fait à noter, 
qui avaient le plus de chances de parvenir, ayant le 
plus d'esprit et le plus d'énergie. Ce qui est bien autre- 
ment important, c'est que Rome, en offrant au mérite 
de si hautes récompenses, en laissant au hasard un si 
grand rôle, attira de tous les pays, pour les mettre 
au service de sa cause qui était au fond celle de la 
civilisation, des hommes décidés à réussir, préparés 
et résignés d'avance aux rudes combats qui les atten- 
'nt. apportant dans ce grand centre d'activité tout 
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ce que le ciel leur avait donné d'intelligence, de force, 
de courage et de persévérance. Enumérer les noms et 
les œuvres des hommes d'Etat et d'Eglise, des savants 
et des artistes de premier ordre que Rome a produits, 
mais que Rome n'a pas vus naître, ce serait écrire 
une longue page de l'histoire de l'humanité. On sait 
que presque tous les trésors artistiques des temps 
modernes entassés à Rome sont dus à la munificence 
des papes et des cardinaux et au génie des grands 
artistes accourus de tous les pays. Si ces artistes 
étaient arrivés à la célébrité, c'est qu'ils s'étaient 
produits sur ce théâtre élevé, sur cette scène du 
monde, comme on l'appelait, où le goût s'épurait par 
l'étude de l'antiquité, où le feu sacré ne risquait pas 
de s'éteindre faute d'aliments, où le concours faisait 
naître Témulation, et l'émulation le progrès, où la 
gloire et souvent la richesse attendaient le succès, et 
l'immortalité le mérite hors ligne. Que seraient deve- 
nus Raphaël et Michel-Ange sans Jules II et Léon X ? 
si l'un n'était jamais sorti de l'Ombrie et l'autre de la 
Toscane? Raphaël, un Perugino idéalisé, mais qui 
n'aurait pas peint les Stanze et les loges du Vatican; 
Michel-Ange, qui a fait de grandes choses à Florence, 
mais de plus grandes à Rome, n'aurait créé ni son 
Jugement dernier^ ni son Moïse. 

C'est à ce double caractère de la papauté, dont le pou- 
voir spirituel repose sur les bases immuables du dogme, 
« dont le pouvoir temporel, inconstant, dit un ambassa- 
deur, comme l'air de cette ville, » se déplace si fréquem- 
ment ; c'est à ce contraste profond et permanent que 
Rome doit sa physionomie fixe et mo\>We'^\^^«v^\ â\<5i 
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rappelle les visages aux traits saillants et fortement mar^ 
qués, mais à l'expression fine et nerveuse qui, variant 
sans cesse, trahit Tacti vite d'un esprit en travail et les 
émotions d'une âme agitée. L'aspect matériel même 
de la ville éternelle change avec les pontificats. Cha- 
cun lui imprime le caractère de sa force ou de sa fai- 
blesse. C'est sous Paul IV que Rome commence à rcr 
fléter la grande révolution religieuse. C'est de lui que 
date la réforme des mœurs du clergé, u Roma, dit 
Luigi Mocenigo, ressemblait alors à un honnête mo- 
nastère, et qui voulait pécher le faisait aussi secrète- 
ment que possible. i> Dans les hautes sphères du 
monde ecclésiastique, le scandale avait complètement 
disparu. La population flottante avait considérablement 
diminué; la sévérité du pape faisait que les oisifs 
fuyaient cette ville privée de ses distractions d'autre- 
fois, et les évêques, dont beaucoup préféraient le sé- 
jour de la cour à celui de leurs sièges, y furent impi- 
toyablement renvoyés. Rome comptait alors à peine 
cinquante mille habitants. Sous le pontificat de 
Pie IV, moins rigide que son prédécesseur, la popula- 
tion s'élevait à soixante-dix mille âmes. Mais l'ancienne 
splendeur, les richesses et le grand luxe du temps 
passé avaient disparu. L'une des dispositions les plus 
salutaires du concile de Trente défendait sévèrement 
aux évêques et aux bénéficiers d'abandonner leurs ré- 
sidences. Par une autre le cumul des évêchés était 
prohibé. Les prélats étaient moins riches et -ceux de 
l'étranger ne pouvaient plus s'établir à Rome. Les 
couronnes d'Espagne et de France, autrefois si dési- 
reuses de procurer la pourpre au plus grand nombre 
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possible de sujets, s'opposaient maintenant à de nou- 
velles promotions. Le schisme de l'Angleterre et d'une 
partie de l'Allemagne avait réduit le nombre des bé- 
néfices dont le saint-siège disposait autrefois. Toutes 
ces causes concouraient à changer la physionomie de 
Rome. La cour pontificale était moins brillante depuis 
que tous les évéques et leur suite avaient quitté la 
ville. Il y avait moins de monde et moins de divertis- 
sements. Aussi les hommes de plaisir , les diplomates, 
les cardinaux et prélats de l'ancienne roche déplo- 
raient-ils ce qu'ils appelaient la décadence. Mais 
d'autres observateurs, plus clairvoyants, ou moins 
mondains, y reconnaissaient avec raison l'un des symp- 
tômes de la grande régénération qui s'accomplissait 
dans le sein de l'Église. « On vit donc, dit Luigi Mo- 
cenigo, très modestement à Rome, soit parce qu'on 
est pauvre, soit parce qu'on suit l'exemple du cardi- 
nal Rorromeo; car les peuples sont comme leurs 
princes. Ce cardinal, qui a toutes les affaires entre 
ses mains, menant une vie si religieuse et si retirée, 
les cardinaux et courtisans n'ont rien à espérer s'ils 
n'adoptent, réellement ou du moins en apparence, son 
genre de vie. Par conséquent, ils ne prennent plus 
aucune part aux divertissements publics ; on n'aper- 
çoit plus, comme autrefois, de cardinaux masqués ; on 
ne les voit plus parcourir les rues de Rome à cheval 
ou en voiture en compagnie de dames ; c'est à peine 
s*ils sortent seuls et en carrosses fermés. Plus de ban- 
quets, plus de jeux, plus de chasses ni de livrées, ni 
d'autre luxe; et cela d'autant moins qu'il n'y a plus 
ici de membres de la famille du ipaçe ^V Si^xsNx^^ 
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grands et riches personnages laïques, si nombreux 
naguère à la cour romaine. Les prêtres portent tous 
leur habit ecclésiastique, et l'aspect des hommes fait 
clairement connaître la réforme. » Les caresses dont 
l'usage s'était généralisé, surtout vers la moitié du 
siècle, étaient devenus plus rares depuis que Pie IV, con- 
traire à celte innovation, avait enjoint aux cardinaux 
de venir au Vatican à cheval, selon l'ancienne cou- 
tume, en leur disant que Charles-Quint, lors de son 
séjour à Rome, avait beaucoup admiré les cavalcades 
solennelles du sacré collège. Sous Pie V, Rome con- 
serva cette apparence austère. Ce saint pape prenait 
plaisir à ériger des monuments à ses amis défunts. 
C'était son unique distraction. « Grégoire XIII, dit 
l'ambassadeur Paolo Tiepolo, quoique moins sévère 
que Pie V, fait cependant très bien. Il a grand soin 
des églises, en a bâti et restauré plusieurs, et a avancé 
avec le concours du clergé l'œuvre de la réforme. C'est 
très heureux que deux pontifes d'une vie aussi irrépro- 
chable se soient succédé; car, à leur exemple, tout le 
monde est devenu ou paraît du moins être devenu 
meilleur ; les cardinaux et prélats de la cour disent 
souvent la messe, vivent modestement, eux et leurs 
domestiques, et toute la ville, loin de la licence des 
temps passés, mène une vie incomparablement plus 
réglée et plus chrétienne ; en sorte que les choses de 
Rome, au point de vue de la religion, se trouvent en 
bonne condition et peu éloignées de ce degré de per- 
fection auquel la faiblesse humaine nous permet d'at- 
teindre. L'afQuence dans les églises, à l'occasion de 
^elle année sainte, non seulement des habitants de 



INTRODUCTION. 79 

Rome, mais de personnes de toutes classes apparte- 
nant aux divers pays de l'Europe et à toutes les parties 
de ritalie, a été immense. On voyait arriver les popu- 
lations entières des villages, des bourgs et même des 
villes de l'État ecclésiastique. On en comptait jusqu'à 
trois et quatre mille qui voyageaient ensemble. Un 
seul hospice, celui de la Trinité des Monts, où les 
pauvres pèlerins furent hébergés pendant trois jours, 
a logé et nourri environ deux cent mille personnes avec 
un ordre admirable et sans que les aumônes néces- 
saires pour cette sainte œuvre aient jamais fait défaut. » 
Vers la fin de ce pontificat, malgré l'état d'inquiétude 
de l'Europe et la terreur que les bandits répandaient, 
sous le faible gouvernement de Grégoire XIII, dans 
les provinces de l'État pontifical, Rome avait néanmoins 
repris un peu de sa gaieté d'autrefois. « Le pape in- 
cline, dit Giovanni Gomaro (1581), à donner le bon 
exemple et à exhorter les cardinaux à vivre modeste- 
ment, mais sans s'enquérir de leur conduite. » Et il 
ajoute naïvement : « Rome tient donc maintenant le 
milieu entre la licence et la rigueur, et tout le monde 
s'en trouve bien. » 

1. Cet usage s'est conservé. Les populations rurales des environs de 
Rome arrivent toujours en groupes pour assister aux fêtes religieuses. 
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A Tcpoque dont nous parlons, Rome n'était plus 
at qu'elle avait été avant la réforme protestante qui 
envahissait le Nord, avant la réforme catholique qui 
s'accomplissait au sein de l'Eglise. Elle n'avait cepen- 
dant pas cessé d'être le plus grand centre de l'Europe : 
elle attirait, comme Paris aujourd'hui, les étrangers 
de tous pays, mais dans une proportion encore plus 
considérable. On s'y rendait pour s'ouvrir une carrière 
en embrassant l'état ecclésiastique, pqur faire fortune, 
soit en plaçant ses capitaux à gros intérêts dans les 
montif soit en achetant quelque emploi lucratif; 
enfin pour assurer le salut de son âme, en visitant 
les sept basiliques et en priant aux tombeaux des 
apôtres. La politique, les arts, les sciences y réunis- 
saient aussi un grand nombre d'étrangers. C'était, on 
le voit, l'ensemble des intérêts humains qui, tous les 
ans, depuis le mois d'octobre jusqu'à l'entrée des 

1. Nous essayons dans ce chapitre de donner une esquisse de la phy- 
sionomie de ri(alie de la (in du seizième siècle. Les matériaux ont été 
recueillis par nous dans quelques manuscrits et dans un grand nombre 
de publications du temps, car, même à l'égard des détails les moins 
importants, nous ne hasardons aucune assertion qui ne soit fondée sur 
dos Informations coii 'emporaines. 
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fortes chaleurs, couvrait de voyageurs les grandes 
routes qui mènent à Rome. Sans compter les étudiants, 
ces voyageurs se divisaient donc en trois catégories : 
les ambitieux, les capitalistes et les pèlerins. Il n'y 
avait pas de touristes. Voyager pour voyager était alors 
chose inconnue, car les voyages étaient un labeur 
bien plus qu'un plaisir. Le tourisme est né au dix- 
septième siècle, et ce sont les Anglais qui l'ont les 
premiers pratiqué. A la fin du seizième, on voyageait 
pour affaires, tout au plus dans un intérêt de santé, 
pour prendre les eaux minérales ; car les stations 
balnéaires étaient plus nombreuses et plus fréquentées 
alors en Italie que dans le Nord, où cependant Karls- 
bad* Spa, Bade (Suisse), Vichy et Plombières jouis- 
saient déjà d'une réputation européenne, et offraient 
aux visiteurs des commodités qui, si l'on en excepte 
les bains de Lucques, manquaient aux bains de la 
péninsule. Personne ne voyageait pour son plaisir, et 
ceux qui auraient eu ce goût extravagant n'eussent 
osé en convenir. Le voyage de plaisir suppose des 
conditions que ne remplissait ni le moyen âge m 
même Tépoque de transition qui nous occupe : la sé- 
curité des routes, la facilité de locomotion, la rapidité 
et la sûreté de la transmission des lettres et de l'ar- 
gent, enfin une hospitalité tolérable dans les auberges. 
Ce n'est que par des motifs puissants et sérieux qu'on 
se décidait à quitter le logis. Eu affrontant sans rai- 
son les périls et les incommodités d'un long voyage, 
on aurait éveillé les soupçons des autorités et des 
populations. Ceux qui ont parcouru certaines contrées 
peu visitées de l'Espagne, du PoT\uga\, Ôl'ê \Qtv^w\.^ 
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se rappelleront rincrédulitc qu'Us rencontraient en 
leur qualité de touristes, et les embarras, tantôt ridi- 
cules, tantôt sérieux, qui en étaient souvent la con- 
séquence. Aussi les étrangers, en arrivant à Rome, 
avaient-ils soin de faire connaître le motif qui les 
avait amenés, de se mettre sous la protection de quel- 
que personnage bien en cour, et d'éviter tout ce qui 
pouvait leur donner l'apparence de simples curieux, 
c'est-à-dire d'aventuriers désignés à la vigilance incom- 
mode de la police. On conçoit que des personnes qui 
ont un but défini et spécial prêtent moins d'attention 
aux charmes de la nature, mettent moins d'empresse- 
ment que les touristes d'aujourd'hui à visiter les mo- 
numents et les curiosités des pays qu'ils traversent. 
Aussi dans les lettres et dans les descriptions, fort 
rares d'ailleurs, des voyageurs de l'époque y a-t-il de 
regrettables lacunes. Le sentiment de la nature et à 
un bien plus haut degré le goût des arts existaient 
certainement, mais ils se manifestaient moins dans 
les écrits, parce qu'ils ne figuraient qu'en seconde 
ligne dans les préoccupations du voyageur, comme 
dans un tableau d'histoire le paysage n'occupe que le 
second plan. L'usage de décrire par la plume la nature 
inanimée ne date que du dix-septième siècle. 11 coïn- 
cide avec l'origine de l'art du paysagiste. Le paysa- 
giste et le touriste sont nés le même jour. Brill fleurit, 
il est vrai, à la fin du seizième siècle ; mais Claude 
Lorrain et les grands maîtres hollandais créèrent leurs 
chefs-d'œuvre, où, pour la première fois, les figures 
ne sont plus qu'un accessoire, en même temps que les 
AnghiSf fatigués des fêtes de Whitehall, du confort 
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de leurs châteaux, de la monotonie de Bath ou de 
Tunbridge, commençaient à visiter la France, l'Alle- 
magne, ritalie; ce qui s'appelait faire le grand tour. 
Le touriste, le rentier, le désœuvré par état, qui 
occupent une si grande place dans la société moderne, 
rhomme du monde, l'homme de plaisir n'existaient 
pas au seizième siècle. En Italie, les classes élevées 
étaient beaucoup plus mêlées qu'elles ne le sont 
aujourd'hui aux affaires de tout genre. Les fils de 
famille, s'ils ne prenaient pas part aux travaux des 
municipalités de leurs villes natales, entraient au 
service militaire ou dans l'Eglise. Ils servaient leurs 
gouvernements, le pape, l'empereur, les couronnes 
d'Espagne et de France, quelquefois la seigneurie de 
Venise. C'est à cette activité que les plus grands noms ^ 
de l'Italie doivent le rajeunissement d'une illustration 
dont l'origine se perd dans la nuit des temps. Ceux 
des barons romains qui, vivant dans leurs châteaux 
forts hors de Rome, préféraient leur indépendance, 
trouvaient dans les troubles continuels du pays l'oc- 
casion de s'exercer à la petite guerre. La prélature, 
souvent le cardinalat, les ordres chevaleresques de 
Saint-Jean et de Saint-Etienne, en accueillaient un 
nombre considérable. A Venise, à Pise, à Gênes, on 
ne dérogeait pas en se livrant au trafic, qui entrait 
dans les occupations habituelles d'une partie de la 
noblesse. A Gênes, les premières familles devaient 
leurs fortunes aux spéculations commerciales. Tout le 
monde était affairé. Les désœuvrés faisaient exception. 
L'ancien adage, que « noblesse oblige » non-seule- 
ment à vivre grandement, mais à se distinguera à 
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faire de bonnes et, s*ilest possible, de grandes choses, 
était alors rigoureusement mis en pratique. En pre ■■ 
nant part à la vie active, on faisait reverdir les lau- 
riers fanés, on entourait d'un nouvel éclat le vieux 
blason des ancêtres, on perpétuait enfin rillustralion 
qui, avec la naissance et la grande propriété foncière, 
forme la base de la noblesse, et dont les familles de 
l'aristocratie ne sauraient se passer impunément pen- 
dant plusieurs générations consécutives. Le travail 
était l'un des éléments des grandes existences de cette 
époque, tandis que la jouissance et le désœuvrement 
ne forment que trop souvent, dans l'Europe de nos 
joura, le triste privilège des classes élevées. 

En entrant, à l'aide des documents du temps, dans 
le détail de la vie quotidienne des hommes importants, 
on est étonné de l'activité que présentaient les palais, 
les rues, les grandes routes, et qui s'étendait aux 
suites nombreuses des cardinaux, des ambassadeurs, 
des grands seigneurs. Ceux-ci s'intéressaient plutôt 
aux arts qu'aux sciences, faisaient des vers, entre- 
tenaient des communications avec les principales 
villes de l'Italie, avec les cours de l'Europe. En géné- 
ral, il y avait multiplicité de relations, grande com- 
munauté d'intérêts entre les différentes couches de la- 
société, si distinctes, et cependant, grâce au contact 
continu et familier, si rapprochées les unes des autres. 

De tous ces centres d'activité Rome était le plus 
important et le plus agité. C'est là que se rendaient : 
les Français, par le mont Ccnis, dont le passage était 
difficile en tout temps et dangereux en hiver, heureux 
de trouver k Suse une bonne auberge, la dernière qui 
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leur rappelât les usages de leur pays ; les Allemands, 
par Trente et la vallée de l'Adige ; les habitants de 
la basse Autriche , de la Bohême, de la Silésie, les 
Hongrois, les Polonais, par les gorges de la Ponteba 
ou par Ampezzo et Serravalle, la route, aujourd'hui 
abandonnée, des anciens Romains, qui la suivaient 
pour se rendre en Carinthie et aux eaux de Gastein. 
Les impressions de nos ancêtres d'outre-monts 
étaient bien différentes de celles que nous éprouvons 
en apercevant pour la première fois, du haut des der- 
niers contre-forts des Alpes, le ciel diaphane du Midi, 
l'horizon azuré, les plaines verdoyantes et dorées par 
le soleil, de cette terre objet des rêves de notre jeu- 
nesse, le sol classique de l'Italie. Notre enthousiasme 
est grand, et aucune préoccupation matérielle n'en 
arrête l'élan, sûrs que nous sommes de trouver le soir, 
à Turin ou à Milan, à Vérone ou à Venise, bon gîte 
et bon souper. Il n'en était pas ainsi au seizième 
siècle. Brisé de fatigue, tout ému des périls d'une 
course à cheval de plusieurs jours le long des préci- 
pices des Alpes, le voyageur arrivait enfin aux portes 
de la première ville italienne, où mille difficultés l'at- 
tendaient. Le passe-port n'existait pas, excepté comme 
sauf-conduit en temps de guerre. En revanche, au 
moindre bruit de maladie contagieuse, on demandait 
de ville en ville des bulletins de santé, et les agents 
des communes en prenaient prétexte pour rançonner 
les étrangers. Dans les auberges on lisait au-dessus 
de la porte de chaque chambre les mots : « Souvenez- 

• 

vous du billet, » et avant d'y être reçu, il fallait, cour 
obtenir le permis de séjour, euvo^ev ^otvtvcivxv wv\sw 
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gislrat et indiquer le nombre de ses compagnons. 
Enfin on est admis. On passe le ponUevis et on pénètre 
sous la voûte d'une porte crénelée dans l'intérieur 
de la ville. C'est avec peine que les montures, glis- 
sant sur le mauvais pavé, parviennent à gagner l'au- 
berge. Chemin faisant, les voyageurs regardent autour 
d'eux et aperçoivent à chaque pas des églises, des 
palais magnifiques mais négligés, des maisons solide- 
ment construites en pierre, mais sombres et désertes 
en apparence. Le feu .et l'eau y semblent faire défaut. 
Personne ne les engage à entrer et à s'asseoir au foyer 
domestique. Les rares et grandes fenêtres dépourvues 
de vitres sont munies de volets ou de persiennes gros- 
sières. Les hôtelleries, les locande^ sont à peu d'ex- 
ceptions près détestables. Les hommes du Nord, ha- 
bitués aux fortes libations et aux repas copieux, y 
déplorent un excès de sobriété forcée ! Leurs yeux sont 
trop peu formés pour apprécier la beauté des œuvres 
d'art, la noblesse de$ monuments devant lesquels ils 
passent. L'Italiod riche de l'héritage de l'antiquité, 
plus riche des conquêtes des temps moderne^, image 
vivante des évolutions de l'esprit humain, berceau de 
la civilisation, qt comme telle notre patrie commune, 
de quelque race tjue nous soyons, manque rarement 
d'exercer sur cenx qui la visitent, non dès le premier 
moment, mais après un court séjour, un charme 
magique et indéfinissable. Nos voyageurs n'en étaient 
pas là encore. Quelle différence, se disent-ils, avec 
la Bourgogne, la Suisse, la haute Allemagne qu'ils 
viennent de quitter I Là on se sentait en riche et gai 
■^*f/ quel contraste avec Bâle et ses innombrables 
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fontaines; avec Augsbourg, joyeuse résidence des 
Fuggers, les princes du haut commerce; avec toutes 
ces villes riantes de la Souabe, que traversent des 
ruisseaux d'eau fraîche et limpide bordés de jolies 
maisons avec pignon sur rue, coquettement décorées 
d'écussons peints et de devises, percées jusque sous 
les combles de petites fenêtres, qui, à travers des car- 
reaux luisants et des rideaux entr'ouverts d'une blan- 
cheur irréprochable laissent pénétrer le regard dans 
l'intérieur des ménages ! Et à chacune de ces fenêtres 
des tètes qui se montrent : la vieille grand'mère 
berçant dans ses bras le dernier des poupons, le 
patriarche de la famille coiffé de son bonnet de four- 
rure, des jeunes filles le fuseau à la main et le sou- 
rire sur les lèvres ! On se rappelle leur fraîcheur 
éclatante, leurs cheveux soigneusement tressés, leur 
air avenant, et on préfère ces beautés du Nord au 
profil plus classique des femmes italiennes, à leur 
teint mat, à leur réserve plus grande en présence des 
étrangers. En s'approchant des portes de ces habita- 
tions hospitalières, l'odorat se délectait aux parfums 
délicieux qui s'en échappaient, car ces bons et pros- 
pères bourgeois consacrent trois ou quatre heures au 
moindre de leurs repas. Aussi la broche à ressort, 
nouvellement inventée*, et qui, selon le philosophe 
Montaigne, a seulement le défaut de trop sécher les 

1. En Italie, vers le milieu du siècle. 

Cappa : taveriia iiiiracolosa, 
Miracolosa per li spedoni 
Gbe si vollano pcr se stessi. 

Pi£Tao Aretiro, la Cortigiana, wA&W^^^^'ûfcV* 
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viandes, cesse-t-elle rarement de tourner, au fond de 
la salle, devant un grand feu de propriétaire! C'(;sl 
en évoquant de semblables souvenirs que nos voya- 
geurs entrent dans la première ville de ritalie, « non 
guère plaisante et ayant perdu toutes les grâces de 
l'Allemagne. » 

Mais ces doléances n'étaient pas toujours fondées. 
A part certaines jouissances matérielles pour lesquelles 
les méridionaux ont de tout temps montré un noble 
dédain, à part les modes qui venaient de Madrid, 
ritalie marchait encore à la tête de la civilisation. 
Sous le rapport des facilités de la vie, des communi- 
cations, des routes, du luxe et du raffinement des 
mœurs, elle tenait toujours la première place. On 
n'a qu'à entendre les voyageurs italiens qui visitent 
l'Allemagne, la France, l'Espagne, la Pologne. Les 
ambassadeurs de Venise, en se rendant à Paris auprès 
de Henri III, se font gloire d'avoir, par amour de la 
patrie, bravé les périls et les difficultés de ce long 
voyage ; ceux qui parcourent l'Espagne risquent litté- 
ralement de mourir de faim dans les plaines inhabi- 
tées de la Vieille-Castille, de succomber au froid, de 
périr dans les neiges des sierras. Le chevalier Guarini,. 
tour à tour poète de cour et secrétaire des ducs de 
Ferrare, d'Urbin et de Ferdinand de Toscane, l'auteur 
du trop vanté Pastor fido , envoyé par Alphonse II 
en Pologne pour complimenter Henri III, passe par 
Ampezzo et le Kreuzberg, et fait, dans une lettre 
à sa famille, un triste tableau de la « rudesse des 
hommes et des choses, de la cherté des chevaux, 
du manque de vivres et des objets de première 



INTRODUCTION. 89 

uécessité ». De Vienne à Varsovie, il est « non trans- 
porté, mais traîné, cahoté, abîmé dans des chars in- 
descriptibles ». 

Des différentes routes qui menaient de la haute 
Italie à Rome, celles de Bologne, de Florence, de 
Sienne, de Viterbe, et du littoral de l'Adriatique 
étaient les plus fréquentées. A la fin du quinzième 
siècle et au commencement du seizième, la cour 
d'Urbin, dite TAthènes d'Italie (Itala Atena), alors 
Tune des hautes écoles de la vie élégante, des arts et 
des sciences, attirait les voyageurs de distinction. 
Pour jouir de la noble hospitalité du duc Frédéric, de 
son épouse la célèbre Battista Sforza, toujours entourée 
d'un cercle de jeunes beautés, de Guidobaldo I", de 
Francesco Maria délia Rovere, l'ami et le protecteur 
de Raphaël, on quittait les bords de la mer à Pesaro, 
résidence d'hiver de la famille ducale, et on gagnait 
Urbin par la montagne. Cette ville, située sur l'un 
des contreforts des Apennins , possédait la plus 
somptueuse habitation princière, le monument profane 
le plus renommé de la renaissance (achevé en 1476). 
Ses belles proportions, ses longues enfilades d'appar- 
tements, la richesse et le fini des sculptures des 
portes et des fenêtres en avaient fait, à l'époque où 
il fut construit, l'objet de l'admiration universelle. 
Depuis lors la cour d'Urbin avait beaucoup perdu de 
sa splendeur. Aussi la route qui y amenait fut-elle 
tout à fait abandonnée, comme elle l'est encore au- 
jourd'hui, et la partie la plus riante, la plus pitto- 
resque de la péninsule et l'une des plus riches en 
trésors de l'art redevint comparativemQ.Tv\. wckR. \mw% 
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inconnue. On retrouve ces paysages poétiques dans 
les fonds de tableaux de Raphaël, de Pérugin, de tous 
les anciens maîtres de TOmbrie. 

Les maremmeSy le littoral de la Méditerranée entre 
Cecina etCorneto, assainies en partie et rendues acces- 
sibles seulement de nos jours, grâce aux travaux 
considérables que le grand-duc Léopold y a fait exé- 
cuter, n'étaient alors qu'un seul et immense marais. 
Des maquis impénétrables le couvraient et servaient 
de repaire aux sangliers, « haïssant, comme du temps 
de Dante, les lieux cultivés ». Les cultures y étaient et 
y sont toujours fort rares. De chétives populations ha- 
bitaient de misérables villages, perchés, à l'intérieur 
des terres, sur les crêtes des montagnes. Les fièvres 
décimaient les habitants, et plus encore les garnisons 
qui, sur les bords de la mer, occupaient pour le roi 
d'Espagne Orbitello et les autres présides. Les voya- 
geurs fuyaient dio lieux déserts et pestilentiels. 

Les pèlerins, très nombreux depuis le réveil de la 
vie catholique, se rendaient habituellement à Rome 
par la route de Florence et de Sienne, et retournaient 
par Lorette, dont le sanctuaire attirait plus que jamais 
la foule des âmes pieuses, et malheureusement aussi 
un grand nombre d'escrocs, de mendiants et de 
voleurs. 

En général, dans la haute Italie et au centre, les 
routes étaient bonnes et, sauf le passage des Apennins, 
pendant la plus grande partie de l'année plus ou 
moins carrossables. En hiver, les torrents, sur plu- 
sieurs desquels il n'y avait pas encore de ponts, 
arrêtaient parfois la circulation des voitures. Gré- 
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goire XllI, le grand-duc Côme et Emmanuel-Philibert 
avaient compris Timportance des facilités des com- 
munications. C'est à eux que l'Italie est redevable des 
ponts de pierre de taille et des premières routes de la 
c< largeur d'un carrosse » tracées d'après les règles de 
la science et soigneusement entretenues. Le dessèche- 
ment du marais de Ravenne, Ja route de Rome à 
Lorette et Ancône, que des iiucriptions sur des 
plaques en marbre désignaient par le nom de via 
Buoncompagna, le pont Centino sur la route de 
Florence et d'autres travaux de ce genre sont l'œuvre 
de Grégoire XIII. La Toscane commençait à se couvrir 
d'un réseau de routes, et les étrangers admiraient la 
solidité el l'élégance des ponts alors en construction 
sur tous les points. Dans le Milanais, on était déjà 
passé maîlre dans l'art du drainage et de la canalisa- 
lion. Les pays les plus arriérés de Tltalie étaient 
Naples et la Sicile, et, à un moindre degré, la terre 
ferme de la république de Venise, toujours un peu 
négligée par la Seigneurie. 

Cependant l'usage de la voiture pour voyager n'était 
pas entré dans les mœurs : il ne se généralisa que 
dans les dernières années du seizième siècle. A peine 
commençait-on à entrevoir le luxe, qui dépassera 
toute mesure au dix-septième. Le duc de Ferrare fut 
le premier à en donner l'exemple, et lorsqu'il se 
rendit avec quatre cents carrosses à Padoue (1581), à 
la rencontre de l'impératrice, veuve de Maximilien, la 
Seigneurie de Venise ne fut pas seule à s'en formaliser. 
Vingt ou trente ans après, tous les princes, et à leur 
imitation les personnes de qualité, eu i.a\m^\^\ "^^n^ 
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près autant, et c'est alors que l'excès du luxe en 
chevaux, carrosses, bâtisses et meubles devint la 
règle commune. 

Du temps de Grégoire XIII, on voyageait ordinaire- 
ment à cheval. Les voiturins, — on les désigne déjà 
parce nom, — fournissaient les montures à des prix 
qui variaient selon les circonstances, mais qui, eu 
égard à la valeur comparative de Targent, semblent 
se rapprocher beaucoup de ceux de la première 
moitié de notre siècle*. 

La poste aux lettres fonctionnait lentement, mais 
régulièrement. Il y avait V ordinaire de Lyon (Paris), 
qui partait de Rome une fois par semaine et qui 

i. On comptait, comme dépende journalière d'un voyageur, dix 
sous pour un repas, vingt sous pour nourrilure et logis, trente sous 
pour le louage d'un cheval, toutes dépenses comprises, en tout cin- 
quante sous de Fianre, qui équivalaient à six réaux d'Espagne, ou à 
autant de Jules. La valeur du jule ou paul, monnaie d'argent romaine, 
ainsi nommée d'après les papes Jules II et Paul III, était alors de cinq 
sous de France. Pour le voyage de Rome à Naples, on payait ordi- 
nairement cinq ducats et demi par tête, la dépense des auberges et le 
louage du cheval étant à la charge du voiturin. En courant la poste, 
on avait souvent à se plaindre des exactions des maîtres de poste, 
qui exigeaient quelquefois jusqu'à quatre réaux (vingt sous) par cheval 
et par poste, ce qui était jugé exorbitant. On faisait des journées de 
quarante à quarante-cinq milles (soixante-quinze au degré). Les voi- 
turins se chargeaient aussi, pour Rome, des bagages, qu'ils transpor- 
taient dans des charrettes, en vingt jours, de Milan ou de Venise (à 
raison de deux bajoques par lieue) ; en dix jours, de Florence ou 
d'Ancône. En se rappelant ce qu'étaient les moyens de communication 
il y a cinquante ans, c'est à-dire avant l'établissement des diligences, 
qui n'existaient alors que dans les provinces autrichiennes (la malle- 
poste ou le courrier ne prenait qu'un seul voyageur), on trouve que, 
jusqu'à l'époque très récente où le chemin de fer est venu opérer de 
si grandes révolutions, aucun progrès notable ne s'était accompli 
depuis Grégoire XIII en ce qui concerne les facilités de locomotion. 
Dans les villes, il y avait, sous le rapport du traitement et des prix. 
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passait par Florence et Milan. Les lettres arrivaient 
à Lyon en dix, à Paris en quinze jours. Un service 
ordinaire reliait Milan avec Coire et l'ouest de l'Alle- 
magne. La poste vénitienne, dont la régie avait été 
accordée à la Seigneurie, quittait le palais de Venise 
à Rome une fois par semaine et arrivait à destination 
le quatrième jour. Un service postal du gouvernement 
pontifical entretrenait les communications avec les 
Marches. Les lettres à destination d'Ascoli et de 
Ferme arrivaient le dixième ou le onzième jour. Les 
communications avec Madrid par l'ordinaire de Lyon 
étaient souvent interrompues par les événements 
militaires dont le midi de la France était le théâtre. 



une grande irrégularité. On n*y était pas aussi bien que dans le midi 
de l'Allemagne et en Suisse, il s'en fallait même de beaucoup ; mais 
les vivres étaient moins chers d'un tiers et se rapprochaient des prix 
de France. Les meilleurs hôtels se trouvaient à Rome et à Venise; les 
deux villes les plus fréquentées par les étrangers. Dans la dernière de 
CCS villes, on avait en outre l'avantage d'éviter la dépense des chevaux 
et d'une nombreuse valetaille. Les gondoliers faisaient le service de la 
maison. On louait une gondole et un homme à raison de dix-sept sous 
de France pour les vingt'-quutre heures. Au reste, les prix de Venise 
étaient à peu près ceux de Paris. Padoue jouissait par excellence de la 
réputation du bon marché. Un grand nombre d'étrangers, notamment 
de gentilhommes français, y résidaient. Ces derniers fréquentaient les 
écoles d'escrime, de danse et les jeux de paume, fort renommés à 
cette époque. 11 y avait pour les étrangers d'excellentes pensions, où 
Ton payait par mois sept écus par maître et cinq par valet, tout 
compté, sauf l'éclairage et le chauiTage. Les voyageurs se plaignaient 
beaucoup du manque de confort, de propreté, et des prix exagérés dos 
auberges de Florence, inconvénients, d'autant plus graves qu'il n'y 
avait pas de pensions ni d'appartements à louer. A l'AngCf le premier 
hôtel de la ville, on faisait payer sept réaux ou trente-cinq sous par 
maître et quatre réaux par valet, y compris le fourrage d'un cheval, ce 
qui dépassait de beaucoup les prix de Paris et même de Venise. Dans 
les autres villes de Toscane, la vie était à fort bon marché. A Lucques 
les hôtels étaient petits, mais bien meublés. 
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On préférait expédier la malle à Gènes et de là par 
mer à Barcelone. 

En dehors de la poste aux lettres, il y avait la poste 
aux chevaux. On ne pouvait s'en servir qu'avec une 
autorisation des différents gouvernements, et on n'en 
usait que dans des cas exceptionnels et en allant à 
franc é trier. C'est de celte manière que le cardinal 
d'Autriche, fils de l'archiduc d'Autriche Ferdinand 
de Tyrol, appelé au conclave après la mort de Gré- 
goire XIU, put franchir en six jours la distance qui 
sépare Inspruck de Rome. 

Si les postes aux lettres et aux chevaux laissaient 
beaucoup à désirer, le service pour les correspondances 
diplomatiques était parfaitement organisé. Les cour- 
riers des ambassadeurs étaient des personnages 
importants. Armés jusqu'aux dents et se faisant 
reconnaître par les écussons de leur pays qu'ils 
portaient sur la poitrine, ils avaient souvent maille à 
partir avec les sbires des villes qu'ils traversaient, 
avec les bandits qui détroussaient les voyageurs d'après 
les règles du métier, avec les assassmiy brigands 
ordinaires non organisés en bandes, avec les malan- 
drini, paysans qui, jetant leur bêche et saisissant le 
Iromblon, étaient cultivateurs ou voleurs selon l'occa- 
sion. Les archives de l'ambassade de Venise à Rome 
sont remplies de procès-verbaux constatant des scènes 
de brigandage dont ses courriers étaient les victimes 
ou les héros, et où le « face parterre » jouait déjà son 
rôle traditionnel. Les courriers vénitiens, en passant 
par Gualdo et Nocera, allaient de Rome à Venise en 
quarante-cinq heures; les français en neuf jours à 
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Paris; ceux de TEmpereur en neuf ou dix à Prague. 
L*un de ces derniers s'engagea iriême à parcourir 
cette distance en sept jours. Les grands-ducs de Tos- 
cane Côme et François n'épargnaient pas les dépenses 
pour transmettre à l'Empereur, par des messagers 
renommés pour leur célérité, les dernières nouvelles 
de Rome. On rencontrait sur toutes les grandes routes 
les courriers de commerce des t'ugger. Les cours de 
Prague et de l'Escurial s'en servaient parfois. En gé- 
néral, les couiTiers mettaient vingt jours pour par- 
courir à franc étrier la distance qui sépare les capi- 
tales de Bohême et d'Espagne. Les ambassadeurs de 
Philippe II à Rome ne pouvaient entretenir de service 
périodique avec Madrid à cause de l'état politique de 
la France et de l'irrégularité des communications par 
mer, souvent interceptées par les corsaires; ils ne 
comptaient guère sur une réponse avant trois mois : 
en sorte que, mesurant les distances d'après le temps 
qu'il fallait alors pour les parcourir, Madrid était 
aussi éloigné de Rome que l'est aujourd'hui Calcutta 
ou Madras; Paris et Prague se trouvaient à la distance 
de Washington, Varsovie à celle de Rio-Janeiro ; je 
ne parle pas de la télégraphie électrique, qui, dans 
une certaine mesure, a vaincu le temps et l'espace. 
Observation banale, mais que nous ne pouvons sup- 
primer ; car, pour juger du mérite dé la diplomatie 
de cette époque, il faut avoir présent à l'esprit que 
les possessions des grandes puissances rivales, moins 
arrondies qu'à notre époque, se pénétraient par tous 
les côtés, ce qui multipliait les conflits, tandis que 
les sièges des gouvernements élaieul «►éij^xè,^ ^«x 41^* 
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normes distances. Il en résultait pour les cabinets 
l'obligation de prévoir dans leurs instructions toutes 
les éventualités possibles ; pour leurs agents près des 
cours étrangères la nécessité d'assumer souvent une 
grande et lourde responsabilité; pour les uns et pour 
les autres le devoir de pratiquer Tart, si difficile et si 
important en politique, d'attendre et de laisser mûrir 
les choses. La prévoyance, le courage civique et la 
patience devaient compenser l'absence de communi- 
cations accélérées, mais le hasard et les incidents 
jouaient nécessairement un plus grand rôle qu'aujour- 
d'hui. En revanche, les hommes d'État n'étaient pas 
exposés, comme ils le sont maintenant, à agir sous 
l'impression du moment et à prendre de graves réso- 
lutions sur les indications sommaires et souvent in- 
complètes du télégraphç. Ce mode de correspondance 
accélérée n'existait pas encore ; cependant, au temps 
du conclave, au moyen de signaux préparés à cet effet 
par les agents du grand-duc de Toscane, on parvint à 
transmettre très rapidement le nom du nouveau pape. 
L'élection de Sixte-Quint, qui avait eu lieu dans la ma- 
tinée, était connue à Florence, le même jour, à onze 
heures du soir. Depuis la descente des turcs à Otrante 
(1480), on avait construit le long de l'Adriatique les 
nombreuses tours isolées dont on voit encore les 
ruines , et qui servaient à surveiller les mouvements 
des fustes des corsaires. On les signalai^ d'une tour 
à l'autre par des feux, et ce service était si bien orga- 
nisé, que les avertissements expédiés de l'extrémité 
de la péninsule , de Brindisi ou du cap de Leucate, 
arrivaient à Venise en l'espace d'un heure. 
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Nos voyageurs, que nous supposons Allemands ou 
Français, car les Espagnols arrivent ordinairement par 
mer et Ton rencontre peu d'Anglais, tâcheront d'évi- 
ter le contact des pèlerins. Ceux-ci, un long bâton à la 
main, coiffés du chapeau à larges bords et orné de co- 
quilles suspendu à l'épaule, cheminent à pied, en 
bandes plus ou moins nombreuses, chantant leurs 
prières, demandant l'aumône; quelques-uns d'entre 
eux, car, ainsi que le dit l'auteur de Vlmitatioriy peu 
se sanctifient par les longs pèlerinages, s'en vont 
maraudant le long de la route. Nos voyageurs mettent 
encore plus de soin à fuir la rencontre de la soldatesque 
enrôlée par différents princes de l'Italie ; elle appar- 
tient à toutes les nations et a fort mauvaise réputation. 
Les Allemands sont, dit-on, de détestables luthériens, 
faisant la guerre aux saintes images et se moquant de 
la messe; les Gascons, redoutables seulement au sexe 
faible ; les Italiens, mauvais soldats, mais bons voleurs ; 
les Suisses sont d'exécrables ivrognes'; enfin, la 
cruauté des Espagnols est proverbiale. Dans les villes, 
les mendiants mêlés aux vagabonds de tout genre 
étalent leurs infirmités dégoûtantes et poursuivent les 
passants de leurs importunités. Chaque ville à sa cour 
des miracles, foyer de misère et de crimes. Il y a 
les bianti (les béats), vendeurs de fausses dispenses ; 

1. Nous empruntons cette appréciation caractéristique à la Relation 
de l'ambassadeur Navagcro, qui s'excuse de parler si mal de ses com> 
patriotes : // che mi dispiace dire^ perché son pur nato Ilaliano, 
Elle date du sac de Rome et de la guerre de Paul lY, et s'est consenrée, 
en ce qui concerne les étrangers, dans les populations rurales de cer- 
taines contrées peu visitées de la péninsule. L'aulcur en a retrouvé 
la tradition dans les montagnes de la PouiWe el a\\\eut%. 

f. 1 
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les bordoni (faux pèlerins), prétendant se rendre à 
Rome, à Lorette, à Saint-Jacques de Compostelle, et 
les allacrimanti (faux pénitents) ; les reliquari, qui 
débitent de fausses reliques ; les vergognosi (pauvres 
honteux); lesattremantU lés cocchini, les admirati^ 
les affarfanti et d'autres spécialités de la vie de 
bohème, déjà parfaitement organisée. Les escrocs de 
l'époque ne le cédaient en rien à leurs confrères de 
nos jours. Ce qui manquait, c'était une bonne police. 
Parfois, à la suite d'une razzia, prompte et sommaire 
justice était faite par ordre de la municipalité; mais, 
en général, les chevaliers d'industrie jouissaient d'une 
grande impunité. Il fallait, enfin, éviter la rencontre 
des bandits, véritable fléau de la péninsule et surtout 
des États-Romains; plus dangereux, d'ailleurs, aux 
populations qu'aux voyageurs, car ces derniers, infor- 
més en temps utile de leurs mouvements, pou- 
vaient tourner les localités menacées. Le lecteur 
verra le rôle important que jouait le brigandage et 
quels efforts Sixte-Quint dut faire pour en purger 
l'Italie. 

Nos voyageurs ont traversé la Savoie, où les habi- 
tations sont rares, parsemée de petites bourgades qui 
souvent ne se composent que du château du seigneur 
et de la hutte de son colon. Ils ont passé par Turin 
sans s'arrêter. Cette ville, discréditée pour son climat 
brumeux et froid, n'offrait alors aucune espèce de 
ressources. De toutes les villes d'Italie elle est, dans 
sa forme actuelle, la plus moderne et celle qui a le 
plus changé à son avantage. Montaigne parle avec 
àédâiD de cette petite ville « située en un lieu fort 
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entouré d*eau, qui n'est pas trop bien bâtie, ni fort 
agréable, quoiqu'elle soit traversée par un ruisseau 
qui en emporte les immondices ». Quelle différence 
avec Milan, selon lui la ville d'Italie la plus peuplée, 
grande et remplie de toutes sortes d'artisans et de 
marchands! Elle ressemble assez à Paris et a beau- 
coup de rapports avec les villes de France. On n'y 
trouve point les beaux palais de Rome, Naples, Gènes 
et Florence, mais elle l'emporte en grandeur, et le 
concours des étrangers n'y est pas moindre qu'à 
Venise. Malgré la prospérité de ses habitants, la ri- 
chesse et le luxe de sa noblesse, Milan avait un 
caractère provincial. Sa vie politique s'était éteinte. 
On «'y réglait sur Madrid. Sept cents Espagnols for- 
maient la garnison, et le fort était pourvu d'une 
nombreuse artillerie. 

A Vérone, peu peuplée et tombant en décadence 
depuis qu'elle a passé sous la domination de Venise, 
c'est le Colisée qui arrête les passants. La Seigneurie 
avait déjà ordonné quelques travaux de conservation. 
On y donnait des carrousels. Le fort était occupé par 
soixante hommes, avec mission de maintenir la tran- 
quillité publique, car les habitants n'aimaient pas le 
gouvernement. Le Chevalet passait, après VOurs de 
Rome, après les auberges de Venise et la Poste de 
Plaisance, pour le meilleur hôtel de l'ItaHe. 

Vicence doit sa réputation à la beauté du site et à 
ses palais, dont les plus modernes sont l'œuvre de 
Palladio, qui vient d'y mourir et qui est, après Vi- 
gnole, le plus grand architecte du temps. On ne ^j 
quittera pas cette ville sans avoir M\. ^\Si ^^^^^^\!^. 
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des |Jésuatcs * une bonne provision d'eau de naffe. 

Padoue était déjà ce qu'elle est toujours, une ville 
triste, monotone et dépeuplée. Son université attirait 
beaucoup d'étudiants, mais c'étaient des Italiens ; les 
ultramontains, si nombreux au quatorzième et au quin- 
zième siècle, avaient depuis longtemps cessé d'y af- 
fluer. En revanche, ses écoles d'escrime étaient très 
fréquentées. 

Enfin, en descendant la Brenta, bordée, sur un par- 
cours de vingt milles, de jardins, de terrasses, de vil- 
las, pour la plupart les mêmes que nous y voyons 
encore, mais alors bien tenues, richement meublées, 
ornées de tableaux et d'objets d'art de toute espèce, 
nos voyageurs arrivent aux lagunes. Le cri des oiseaux 
aquatiques mêlé au bruit cadencé des rames, le son 
tempéré par la distance des mille cloches de Venise, 
connues pour leur infatigable activité, interrompent 
seuls le silence profond et solennel qui plane sur cette 
vaste nappe d'eau. Sa surface, multicolore et sans 
cesse oscillante dans son immobilité, reflète tout un 
archipel d'îlots couverts d'habitations, de couvents, 
d'églises à clochers légèrement inclinés sous le poids 
des siècles : au fond une ligne claire surmontée de 
flèches rouges, que domine la basilique de Saint- 
Marc et, à l'horizon, suivant et laissant deviner la 
courbe de l'Adriatique, les contours fuyants des 
Alpes I Encore une ou deux heures, et on débarquera 
dans la ville des merveilles, au centre de cette au- 

1. Cet ordre, supprimé en 1668, sur la demande de la république, 
jouissait alors d'une grande popularité à Venise, où l'église des Gesuati 
Max Zatlere en perpétue la mémoire. 
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guste république, politiquement descendue déjà du 
rang de puissance de premier ordre, qu'elle avait 
occupé au débiit du siècle, mais matériellement et 
socialement à l'apogée de sa grandeur. Car il en est 
des nations et des États comme des individus : le 
repos vient après le travail, la halte après la marche 
qui était le progrès, et après la montée la descente. 
Mais c'est alors seulement que les peuples comme les 
individus jouissent pleinement des fruits de leurs 
labeurs passés. Aux yeux de la multitude, c'est quand 
ils ont déjà dépassé le méridien de leur puissance 
qu'ils paraissent le plus forts. C'était le cas de 
Venise, qui entrait alors dans cette phase où l'on vit 
sur sa réputation. Dans le public personne ne se 
doutait de ce déclin. Les Vénitiens étaient satisfaits, 
les étrangers qui venaient visiter leur ville étaient 
c( stupéfaits d'admiration ». Les hommes d'État de la 
république seuls, plus perspicaces, trahissaient déjà 
dans l'intimité de leurs épanchements le pressen- 
timent de la décadence. 

Il serait difficile, peut-être impossible, de se faire 
une idée exacte de la Venise d'alors. Un portrait 
peint après la mort par un artiste qui n'aurait jamais 
vu l'original pendant sa vie, pourrait-il être ressem- 
blant? Une pareille tâche ne suppose-t-ellc pas un 
travail d'imagination qui dépasse les forces humaines, 
puisqu'il s'agit de rendre à un corps inanimé le 
soufDe qui s'en est retiré, de dérober à l'œil le plus 
grand de tous les contrastes, celui de la vie avec la 
mort? Dans les deux derniers siècles, la république 
de Saint-Marc s'est éteinte graduelkm^wV. ^V ^^\fissi^ 
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de mort naturelle. Elle était morte avant d'être tuée, 
morte à jamais, car en politique il n'y a pas de ré- 
surrection. La Venise que nous connaissons, rappe- 
lant par. sa physionomie les douceurs et les violences 
de son passé, séduisant encore malgré la pâleur 
mortelle qui recouvre ses nobles traits, n'est cepen- 
dant qu'un cadavre. Nous n'essayerons pas de la 
faire paraître aux yeux des lecteurs sous les fausses 
apparences de la vie. Recueillons pourtant les im- 
pressions de quelques contemporains. 

La police, la situation, l'arsenal, la place Saint- 
Marc et la foule des peuples étrangers semblent à 
Montaigne les choses les plus remarquables. On ne 
saurait mieux caractériser Venise que par l'ordre 
même de cette énuraération : 

La police, qui a déjà pris dans l'administration la 
première place, signe évident de décadence non pas 
chez la nation, mais chez son gouvernement, la 
police dont la main se fait sentir partout, qui tient 
tout le monde pour suspect , qui surveille tout , 
hommes et choses, mais qui sait fermer les yeux 
pourvu qu'on ne touche pas à la politique, réservée 
à certaines coteries qui appartiennent à certaines 
classes et qu'un abîme artificiel, mais infranchis- 
sable, sépare du reste des citoyens. 

La situation de Venise au milieu de lagunes inac- 
cessibles. 

L'arsenal qui assure toujours à la république sa place 

de grande puissance maritime et lui fournira encore 

dans cent ans les moyens de terminer glorieusement, 

par la seconde conquête de la Morée, la longue 
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série d'actions d'éclat qui ont illustré son histoire. 

La place Saint-Marc, le cœur de la ville, qui est le 
cœur de la république. 

La foule des étrangers donnant à Venise son carac- 
tère de centre cosmopolite, de lien entre TOccident 
et le Levant, de rende»-vous d'affairés et d'oisifs en 
quête de gain ou de plaisirs. 

Les plaisirs ! Ils étaient faciles et nombreux sous 
un régime dont l'austérité se bornait à faire contre le 
luxe des lois que personne ne respectait. La gondole 
seule se conformait aux exigences de la loi. Ce cer- 
cueil doucement bercé devenait de plus en plus le 
symbole des destinées de la république. Les femmes 
de la noblesse consentent à porter sur leur riche 
toilette de couleur un voile noir fort transparent; 
mais, Francesco Sansovino le donne à entendre, c'est 
pour relever la blancheur de leur teint et non par 
égard pour les édits des pères conscrits. « On ne 
sait, dit le même auteur, quoi plus admirer de la ri- 
chesse des étoffes ou de la finesse du linge brodé, 
apprêté, plissé avec un art infini. On ne voit que soie 
et drap d'or ou d'argent, sans parler des dentelles, 
ces merveilles de l'aiguille, dont rien n'approche de 
ce qu'on rencontre, en ce genre, dans d'autres pays.» 
Les patriciennes brillent aussi par leurs colliers de 
perles fines d'une grosseur sans pareille. Les perles 
témoignent des longues relations avec l'extrême 
Orient, avec Ormuz, sur le golfe Persique, d'où pro- 
viennent ces trésors, avec tous ces pays fabuleux que, 
pendant des siècles, Venise a pu exploiter seule et où, 
hélas ! elle rencontre désormais ks Potlw^^v^ ^V. \fô^ 
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Espagnols. Les dames usent et abusent de *réven- 
tail et savent, par des préparations chimiques dont 
le secret semble perdu, donner à leur chevelure la 
teinte d'or roux si admirée dans les têtes de femmes 
de Titien, de Palma Yecchio, de tous ces maîtres vé- 
nitiens qui semblent avoir peint avec des rayons de 
.soleil. Les chaussures étaient d'une élévation exagé- 
rée. C'est à cette mode, qui empêchait les élégantes 
de marcher sans appui, que les cavalieri serventij 
admis de droit à l'honneur de leur tendre la main aux 
fêtes et à la promenade, doivent l'origine de leur 
fortune et la position sociale dont le type a survécu 
au talon rouge et à la république*. Les honunes, 
contrairement à l'usage d'Allemagne, de France et du 
reste de l'Italie, sauf la terre ferme vénitienne, ne 
portent jamais l'épée. Ils s'habillent à l'étrangère, 
c'est-à-dire à l'espagnole, réservant pour l'exercice des 
fonctions publiques la robe longue du costume répu- 
blicain. 

Les fêtes officielles, les promenades du doge sur le 
Bucentaure, les réjouissances solennelles dont les 
corporations des arts et métiers et même le bas peuple 
prennent leur part, et auxquelles la colonie allemande 
ne manque jamais de contribuer par des feux d'arti- 
fice et par l'illumination de son fondaco (entrepôt de 
marchandises), continuent comme par le passé; mais 



1. < Giascuna aveva al lato un giovane nobile pomposamentc vestito 
alla forastiere che le dava mano, affine che esse schifassero il pcricolo 
di cader in terra, che è loro molto facile al présente per laltezza troppo 
grande d' zoccoli che usano aquesti tempi. » {Vehetia città nobilis- 
sima e singolarCy per Francesco Sansovino, 1581.) 
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le mondb élégant commence à se tenir à l'écart. Les 
familles de T-aristocratie prennent Thabitude de ne se 
voir qu'entre elles. Des coteries se forment, et on se 
réunit {si riducono) dans des maisons particulières 
ou de petits appartements loués à cet effet aux procU" 
rades. De là vient le nom de ridotti^ improprement 
traduit par le mot de redoute. Les femmes mariéeis 
seules paraissent à ces réunions. Les jeunes filles, 
condamnées à une retraite absolue, en sont exclues. 
Les futurs ne se voient qu'au moment où ils de- 
viennent époux. Les étrangers de distinction sont ad- 
mis aux ridoltiy les ambassadeurs jamais. Pour éviter 
de se rendre suspects, les gentilshommes vénitiens 
fuient leur contact. Aux fêtes officielles, le doge re- 
çoit le corps diplomatique et la noblesse du pays dans 
la salle du grand conseil, éclairée par soixante 
torches appliquées le long des murs ou ancrées dans 
le plafond. La dogaresse occupe une estrade, ayant à 
sa droite les ambassadrices, à sa gauche les dames de 
sa famille. Les autres dames sont assises sur des ban- 
quettes. Les hommes circulent. On danse avant et 
après le souper et jusqu'au jour. A une certaine 
heure, le buffet, qui est chargé d'une grande variété 
de sucreries en forme de statues, d'animaux, de 
temples antiques, est porté processionnellement à la 
place Saint-Marc par les garçons ouvriers des diffé- 
rents métiers et exposé ainsi à l'admiration et à la 
critique du peuple. Le Grand Canal est le théâtre 
d'autres divertissements non moins brillants.. Quand 
le Bucentaure apparaît monté par le doge, les gon- 
doles, les paUschermes^ les barques de tout ^eYM:a 
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qui l'entourent se mêlent dans une cohue 'inextri- 
cable. En d'autres circonstances de larges radeaux 
portent une salle de bal dont Paul Yéronèse ou Jacopo 
Sansovino ont fourni le dessin. A travers les arcades 
ouvertes on aperçoit le monde élégant, souvent plus 
de cent jeunes femmes richement parées se livrant 
avec leurs cavaliers au plaisir de la danse. La musique 
suit dans des gondoles ; on chante des octaves d'A- 
rioste ou du pauvre Tasse, dont le poème, à peine 
publié, est déjà devenu populaire. Les freschi et les 
chœurs des pittori d'aujourd'hui ne donnent qu'une 
pâle idée de ces magnificences du passé. 

Les nobles ont conservé l'ancien usage des cau- 
series en plein air. Tous les matins ils se ren- 
contrent aux abords du palais ducal ou au Rialto. 
Après avoir échangé des saints cérémonieux, ils 
passent plusieurs heures à débattre les événements 
du jour, avec toute la circonspection voulue, « à la 
grande satisfaction, dit Sansovino, de ceux qui ont à 
traiter des affaires avec les nobles, puisqu'ils peuvent 
les approcher facilement et à des heures fixes, au 
grand étonnement des étrangers, qui profitent souvent 
de cette occasion pour voir l'aristocratie. » En hiver, 
ils en font autant le soir avant de se rendre aux réu- 
nions particulières. Ces conversations passaient en- 
core pour la haute école de la jeunesse noble appelée 
un jour à remplir les grandes fonctions de l'Etat. 

L'aspect de la ville était alors d'une richesse, d'un 
mouvement, d'une animation inconnues dans les 
autres capitales de l'Europe. On admirait les églises, 
les pahis et les boutiques, ces dernières répandues 



INTRODUCTION. 107 

dans tous les quartiers même les plus éloignés et 
jusque sous les portiques et dans les impasses. Elles 
donnaient à chaque rue l'apparence d'une ville à 
part. Les beaux carreaux blancs des fenêtres, qui sor- 
taient des fabriques de Murano, faisaient l'étonnement 
des étrangers. Sansovino fait observer avec fierté que 
non seulement les palais et les maisons de la bonne 
bourgeoisie, mais toutes les maisons sans exception, 
jusqu'aux plus humbles masures, avaient des fenêtres 
vitrées, et que la toile cirée et le papier huilé dont on 
faisait usage dans les autres villes étaient inconnus à 
Venise. Tous les princes d'Italie y possédaient des pa- 
lais : le duc de Ferrare à San Jacopo d'Orio, le duc 
d'Urbin sur le Grand Canal, à côté du palais Vendra- 
min. Celui du duc de Milan, à San Michèle, est devenu 
depuis la propriété de la famille Môcenigo. Le palais 
Correr de la Ca Grande, le palais Balbi, le palais 
Stûrmer, l'hôtel de la poste, récemment terminés, 
presque tous sur les plans de Jacopo Sansovino et de 
Scamozzi, passaient pour des merveilles entre toutes 
les nouvelles constructions. Parmi les anciennes 
créations du style tudesque, comme on disait, c'est- 
à-dire gothique, le palais Foscari, rempli des chefs- 
d'œuvre du Titien, était renommé entre tous. On l'a- 
vait choisi à cause de la belle vue dont on y jouit 
pour y loger Henri III. Le palais Loredan, qui remonte 
aux croisades, était le plus vanté pour la richesse des 
matériaux et la splendeur de l'ameublement. Beau- 
coup de maisons étaient couvertes de fresques : 
quelques-unes, dues au pinceau de Paul Yéronèse, de 
Pordenone, sont aujourd'hui e{taiÇ.4^%> >«v ^gL^isA 
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nombre avaient été peintes par Tintoretto. L'intérieur 
des palais ressemblait à celui d'un musée. On y 
voyait les gloires de la famille consacrées de généra- 
tion en génération par le pinceau des plus grands 
maîtres. Le palais Morosini est le seul qui donne une^ 
idée de cette union intime et vivante de la politique 
et des arts, de la toge et des armes, célébrée par des 
génies immortels. 

Les mœurs offraient à ce moment un mélange bi- 
zarre d'austérité et de licence qui rappelait le moyen 
âge et faisait pressentir la Régence. L'Etat semblait 
engager à son service, avec un égal empressement, 
les vertus et les vices des citoyens. Les courtisanes, 
affiliées à la police du conseil des Dix, ne devaient 
pas seulement à leur beauté et à leur luxe leur répu- 
tation européenne; de graves magistrats pouvaient, 
sans causer trop de scandale, se passer leurs fan- 
taisies, c< au vu et su d'un chacun. » En effet, les 
prétendus mystères de Venise sont une fable; c'est 
un voile de convention qu'on jetait volontiers sur les 
allures parfois peu régulières du prochain. Le loup 
et le manteau vénitiens étaient percés à jour, mais 
ils donnaient droit à Vincognilo. Nulle part la vie 
n'étaient plus transparente et pourtant plus facile, car 
on savait détourner le regard, comme le peuple de 
Venise sait glisser sans coudoyer les passants dans 
les rues étroites et tortueuses de sa ville. 

Mais il est temps pour nos voyageurs de s'arracher 
aux séductions de la reine de l'Adriatique et de re- 
prendre la route de Rome. 

A Ferrare^ les gentilshommes français ne manquent 
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pas d'aller offrir leurs hommages au duc Alphonse. 
Les carrosses de la cour les conduisent au palais. Un 
chambellan les introduit dans le cabinet du duc, qui 
les reçoit debout et découvert. Il n'omet jamais de 
s'appeler le serviteur très obligé du Roi Très Chrétien. 
Ferrare manque d'animation ; on y voit beaucoup de 
palais et peu de boutiques. La vie la quittera avec la 
cour, et l'herbe ne tardera pas à croître dans ses rues 
larges et droites, quand elle aura cessé d'être la rési- 
dence des ducs d'Esté. 

On arrive à Bologne, plus grande et plus peuplée 
que Ferrare, inquiète, agitée, car les factions anciennes 
subsistent toujours. Celle des Pepoli est la plus forte, 
la plus remuante, la moins soumise à l'autorité du 
légat. Tout à l'heure l'intrépide Sixte-Quint la frap- 
pera dans la personne de son chef. Cette ville est vantée 
pour sa tour penchée, pour son géant, le Neptune de 
Jean de Bologne, pour ses portiques ; pour le bon 
marché on peut la comparer a Padoue. La grande 
statue de Neptune jouissait alors, dans toute l'Italie, 
d'une réputation un peu exagérée. Les étrangers 
en étaient émerveillés*. En général, rien n'est cu- 
rieux comme de recueillir les critiques des diffé- 
rentes époques au sujet des productions de l'art. 
L'histoire du goût, si on avait jamais essayé de l'écrire, 
montrerait les générations qui produisent presque 



i. Voici la description qu'en donne un voyageur de l'époque : « C'est 
une {iprande fontaine fort belle, sur le haut de laquelle il y a un grand 
Neptune en bronze ayant sous ses pieds quatre enfants, douze mufles 
et quatre sirènes qui pissent par cinquante-six endroits. )» Paris, Bibl. 
imp., fonds fr. 5562, f^ 80. 
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toujours injustes envers celles qui les ont précédées 
immédiatement, éprises d'elles-mêmes^ fort exclusives 
et naïvement convaincues qu'elles ont réalisé l'idéal 
du beau. Celles qui reproduisent^ qui imitent, qui 
remplacent dans leurs œuvres par l'éclectisme ce qui 
leur manque du côté de la puissance créatrice, ont 
l'esprit plus libre, la critique plus éclairée. Leur 
jugement est impartial et le plus souvent exact. Tel 
osl, on ne peut se le dissimuler, le caractère du temps 
où nous vivons. Mais les générations plus productrices 
d'autrefois se suivaient en se condanjnant, et le goût, 
sautant d'un extrême à l'autre, variait par périodes. 
A la (in du seizième siècle, on faisait peu de cas des 
chefs-d'œuvre de la renaissance. Le palais Giraud à 
Rome, l'une des plus belles créations de Bramante, 
passait alors, qui le croirait? pour une œuvre plate 
et ordinaire; le palais ducal d'Urbin, naguère si vanté 
à juste titre, n'a aux yeux de Montaigne et de ses 
contemporains a rien de fort agréable ni dedans ni 
autour». Il n'y a pas cent ans que l'église de Saint- 
Ignace était considérée comme la plus belle de Rome, 
et le portail du palais Sciarra sur le Corso comme la 
huitième merveille du monde. On le citait avec le 
Vatican et les obélisques ; le peuple le croyait fait 
d'une seule pierre ; les étrangers à peine arrivés man- 
daient à leurs amis qu'ils l'avaient vu et admiré. Ce 
qui mérite aussi d'être relevé, c'est que le Neptune de 
Bologne fut exécuté sous le patronage de Charles 
Borromée, alors légat du pape à Bologne. Le prêtre, 
le prince de l'Eglise, le saint, concourut, sans scrupule 
ei Sans répugnanci^f à l'érection d'une statue colossale 
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représentant un dieu de l'antiquité et destinée à'étre, 
dans sa complète nudité, exposée à tous les regards ^ 
Que dirait-on aujourd'hui d'un évéque qui s'aviserait 
d'orner d'un Neptune le parvis de sa cathédrale ? Mais 
la mode était encore à la mythologie, et le mouvement 
catholique, dont le cardinal était l'un des héros, 
victorieux déjà sur le terrain religieux, en lutte 
acharnée avec la science de la renaissance, n'avait 
pas encore atteint les arts, toujours empreints d'un 
reste de ce paganisme moderne, legs du siècle précé- 
dent. Mais au bout d'une génération la réaction aura 
envahi le domaine des arts, aura enrôlé à son service 
les Dominiquin, les Guido Reni, les Guercino, les 
Ribera, tous ces grands maîtres des nouvelles écoles. 

Nos voyageurs ont franchi les Apennins. Ils descen- 
dent en Toscane et approchent de Florence, non sans 
éprouver une vive émotion. Cette émotion, qui ne la 
ressentirait en touchant pour la première fois ce sol 
privilégié où le langage du peuple rappelle la diction 
classique de ceux qui ont créé la langue italienne, où 
les. progrès des siècles sont attestés à chaque pas qu'on 
fait par des chefs-d'œuvre, où tout respire l'élégance, 
le raffinement, l'urbanité, le sentiment et le culte du 
beau, le travail et les jouissances de l'esprit, et où la 
splendeur des créations de l'homme est rehaussée par 
le charme de la nature ? 

Florence passait toujours pour la plus belle ville 
de l'Italie, mais la vie publique s'en était retirée. Les 

1 . Ce fait a été relevé par Vadvocatus diaholi dans le procès de 
canonisation du saint (1641). Mais alors la réaction avait déjà atteint 
les arts. 
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grandes familles, au lieu de déployer le luxe d'autre- 
fois, de dépenser en constructions des sommes énor- 
mes, vivaient retirées dans leurs palais ou à la cam- 
pagne, dans ces villas qui couronnent les hauteurs 
environnantes. Pour se soustraire à l'attention du 
gouvernement, dont elles connaissaient le caractère 
cupide et arbitraire, elles cachaient leurs richesses. 
Le régime de terreur inauguré par Côme de Médicis, 
tempéré, il est vrai, et comme voilé par ceux mêmes 
qui en étaient les victimes, continuait sous François. 
Son pouvoir était fondé, au dehors sur la ruse, à 
l'intérieur sur la force brutale. La crainte matérielle 
formait le seul lien moral entre le duc et ses sujets 
qui se souvenaient trop d'avoir été naguère républi- 
cains. La classe moyenne et les classes inférieures 
avaient un peu moins à souffrir du nouvel état de 
choses. Cependant les impôts les écrasaient, impôts 
sur les contrats de mariage, impôts de vente, d'achat, 
impôts sur les loyers, les objets de première nécessité, 
la viande, le change, les produits du pays, les mar- 
chandises importées de l'étranger, sur tout enfin. Un 
engourdissement très visible avait succédé à Tani- 
mation d'autrefois. Le luxe des chevaux, par lequel 
Florence avait brillé, n'existait plus. Les arts et les 
sciences languissaient. Les deux artistes à la mode, 
Bartolommeo Ammanati, et Giovanni, dit de Bologne 
mais natif de Douai, travaillaient pour la cour. Le 
premier terminait les Vffizi de Vasari et la cour du 
palais Pitti, affectant d'imiter le style de la façade de 
Brunelleschi, mais demeurant bien au-dessous de la 
simplicité élégante de son modèle. La statue de Côme, 
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œuvre de Giovanni, ornait déjà la place Ducale. Parmi 
les différentes branches de l'industrie, celle des soieries 
était seule en progrès. Les belles et lourdes étoffes, 
dites rascia^ s'exportaient dans tous les pays d'Europe 
et jusqu'aux Indes occidentales. 

Les étrangers ont hâte d'admirer la Nuit de Michel- 
Ange, mort il y a quelques années, mais dont le 
prestige résistera aux variations de la mode. De San 
Lorenzo on les mène à la cathédrale qui les laisse* 
froids, puis aux célèbres jets d'eau du château d'eau 
de plaisance, à Pratolino .et Castello, qui, avec les 
fontaines et les chutes d'eau artificielles de la villa 
d'Esté près Tivoli et dé Bataglia près Padoue, font les 
délices des contemporains. 

Par suite de la retraite prudente des hautes classes, 
c'est la cour qui absorbe tout, qui remplace ou tâche 
de remplacer par le mouvement qu'elle se donne celui 
dont elle a privé le pays. Les étrangers vont visiter 
les deux palais du grand-duc, ses écuries, sa grande 
ménageiâe. Selon un usage général aloi^ à presque 
toutes^ les cours, le public est admis comme spectateur 
au repas du souverain. Introduit dans la salle à 
manger, on voit la grande-duchesse, la célèbre Bianca 
Capello, occupant le haut bout de la table. On admire 
sa mûre et riche beauté, l'expression altière de ses 
traits ^ A sa gauche est assis François, noir, trapu, 
un peu au-dessous de la taille moyenne, ramassé, sans 



i. c Cette duchesse est belle i l'opinion italienne, le visage agréable 
et impérieux, le corsage gros et des tetins à leur souhait. Elle semble 
bien a?oir la suftisance d'avoir enjollé ce prince et de le tenir à sa 
dévotion longtemps. » {Voyage de Moniaigm^ 

1. % 
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distinction, mais fort poli, ayant toujours, quand il 
traverse la foule des courtisans, le sourire sur les 
lèvres et le chapeau à la main. D est l'image de la 
santé et semble avoir quarante ans. En face de la du- 
chesse on aperçoit, lorsqu'il se trouve à Florence, car 
d'ordinaire il habite Rome, un fort bel homme dont 
la physionomie est noble mais dure et peu avenante, 
grand, élégant et portant la pourpre avec une aisance 
Inartiale plutôt que sacerdotale. C'est le cardinal 
Ferdinand de Médecis, le frère et le successeur pré- 
somptif de François, tour à tour l'adversaire, l'ami et 
le confident de la duchesse. Quand il est à Rome, 
Bianca lui écrit constamment, lui ouvre son cœur, 
lui donne tous les détails, même les plus intimes, de 
sa vie et de sa santé. Les assistants observent toutes 
les phases du service. Ils admirent la sobriété du duc, 
notent la quantité d'eau qu'il met dans son vin, et ils 
ne peuvent s'empêcher de remarquer que la duchesse 
est loin de l'imiter. C'est d'ailleurs un thème que 
les hommes sérieux de l'époque dédaignent rarement 
de traiter, même dans leurs correspondances offi- 
cielles. Les repas des papes sont mentionnés et décrits 
par les ambassadeurs. Le cardinal d'Esté en écrivant à 
Paris remarque fort injustement, dans un moment de 
dépit, que Sixte-Quint est plus gai et plus expan- 
sif après le souper, et Pasquier vante M. de Pi- 
sany, l'ambassadeur de Henri III à Rome, l'un des 
plus sages « preud'hommes qu'il connaisse , pour 
ne boire ni eau ni vin, ni toute sorte de breu- 
vage x>. 
Le beau moment pour visiter Florence c'était l'épo- 
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que de la SaintJean. La foule des étrangers et les 
populations rurales des environs, conduites par leurs 
curés, les paysannes et beaucoup de moines coiffés 
de chapeaux de paille à larges bords, produit de 
l'industrie florentine, affluaient alors vers la capitale. 
Pendant plusieurs jours, la ville était en fête. Des 
processions où Ton portait saint François exhibant 
ses stigmates j saint Georges combattant le dragon 
qui jette du feu par la gueule^ alternaient avec des 
courses de barberi et de chars vides. On apercevait 
le grand-duc et Bianca sur un balcon. A l'une de ces 
courses, le char de Strozzi semble l'emporter sur 
celui du souverain. Alors les applaudissements écla- 
tent de toutes parts; la victoire est incertaine, mais 
le public insiste à grands cris pour que le prix soit 
décerné à Strozzi. Démonstration significative qui fait 
frémir les nobles, toujours exposés les premiers à 
sentir la main du maître s'appesantir sur eux. Les 
fêtes se terminaient la veille de la Saint-Jean par 
l'acte d'hommage des Siennais et la grande illumina- 
tion de la coupole de la cathédrale. Ce jour-là, le 
seul de l'année, les jeunes filles de la noblesse et de 
la haute bourgeoisie peuvent descendre dans la rue et 
paraître en public. Vers le soir, le grand-duc prend 
place sur une estrade adossée au palais, dont les 
murs sont tout tendus de riches tapis. Il a le nonce 
du pape à sa gauche. L'agent de Ferrare se tient à 
distance respectueuse*. A ce moment, le défilé com- 

1 . L*£mpereur et le$ grandes puissances ayaient des agents, mais 
pas d'ambassadeurs à Florence, la Toscane étant coadd4c4^ ^Ksai:n\% 
fief de TEmpire. 
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mence. Des jeunes gens, qui représentent Sienne et 
ses dépendances, portant les couleurs de leurs villes 
et bourgades, assez mal montés sur de petits chevaux 
ou mulets, passent un à un devant la tribune de la 
cour et, annoncés par un héraut, remettent au grand- 
duc, au milieu de l'hilarité universelle, des gobelets 
d'argent ou des drapeaux. Cette solennité manquait 
de dignité et ressemblait plutôt à une mascarade qu'à 
une cérémonie d'État. Une pyramide placée sur un 
char immense suivait la cavalcade. Des enfants figurant 
des anges en occupaient les gradins. Au sommet on 
voyait saint Jean, représenté par un homme attaché à 
une barre de fer. La nonchalance des acteurs et le 
maintien irrévérencieux des spectateurs trahissaient 
les dispositions du public, peu sympathiques au pou- 
voir des Médicis. 

Mais si la capitale frémissait encore sous l'étreinte 
de ses nouveaux maîtres, le pays était tranquille et 
prospère. Ceux qui le parcouraient trouvaient les villes 
pavées de grandes et larges dalles, les routes parfaite- 
ment entretenues et pourvues de ponts solidement con- 
struits en pierres de taille. De distance en distance, des 
bornes avec des inscriptions indiquaient la part de 
travail et de frais d'entretien qui était à la charge de 
chaque commune. Les champs ressemblaient à des 
jardins ; les coteaux en terrasses étaient couverts de 
vignes, de châtaigniers, d'oliviers, dé mûriers; les 
montagnes, le plus souvent cultivées jusqu'au sommet. 
De quelque côté qu'on regardât on voyait les gens au 
labeur. Les dimanches et jours de fête, ils se mon- 
*^^ieBt le luth a la main ; les bergères chantaient les 
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vers de l'Arioste, et le blé coupé était laissé sur place 
pendant plusieurs jours, parce que Ton n'avait rien à 
craindre du voisin. Partout l'activité, la culture de 
l'esprit, le respect de la propriété I les étrangers 
étaient vivement frappés de ce spectacle. 

A Pistoie, les Rospigliosi, qui dans le siècle sui- 
vant verront l'un des leurs s'asseoir dans la chaire de 
Saint-Pierre, occupent la première place parmi les fa- 
milles nobles du pays. Messire Taddeo Rospigliosi est 
célèbre pour son hospitalité. Montaigne, qui en est 
honoré à son passage, trouve « le palais fort paré, le 
service un peu farouche pour l'ordre des mets, peu 
de valets, le vin servi encore après le repas, comme 
en Allemagne ». 

Lucques est toujours un Etat libre, du moins en 
apparence : grâce à la protection de l'Empereur, elle a 
jusqu'ici évité le sort de Sienne et de Pise. Les gen- 
tilshommes font tous le commerce. Les Buonvisi 
tiennent le haut du pavé. Rien de gai comme l'aspect 
de cette ville et de joyeux comme la vie qu'on y 
mène. On y trouve beaucoup de palais, assez petits 
mais d'une noble architecture, laissant le jour et l'air, 
toujours tempéré, pénétrer par de hautes fenêtres dans 
des appartements spacieux et voûtés. En été, les re- 
pas sont servis sous les porches ouverts, et les pas- 
sants se mêlent à la conversation des personnes atta- 
blées. On voit peu de chevaux et pas de carrosses. Les 
dames nobles, quand elles sortent, montent sur des 
mulets et se font suivre par un valet de pied. La ville 
semble former une seule et grande famille, un peu 
isolée du reste du monde. Le^ mosvvt^) \di V^xssv^^s:^^ 
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d'esprit et jusqu'aux divertissements des habitants, 
rappellent le bon vieux temps, la grande époque des 
villes libres du moyen âge. Peu d'étrangers y pé- 
nètrent ; .s'ils y pénètrent, ils ne font que passer pour 
se rendre aux bains de la Villa ou à ceux de Lucques, 
très fréquentés les uns et les autres, et justement 
rçnommés pour ce qui concerne les aises de la vie. On 
y vit à fort bon marché. 

La saison des eaux comprend les trois mois d'été ; 
mais en mai et en octobre ces lieux sont le rendez- 
vous de la noblesse lucquoise, qui y cherche non la 
santé, mais les plaisirs, les bals champêtres, le com- 
merce facile affranchi de toute étiquette. Quelquefois 
de bonnes troupes de comédiens, même celle des 
Disiosi, qui est la plus célèbre de l'Italie, viennent y 
donner des représentations ; mais la danse est de tous 
les amusements celui que l'on préfère. Les personnes 
marquantes arrangent des bals à tour de rôle. On in- 
vite les populations des villages voisins, en y faisant 
publier le jour fixé et le nom de l'amphitryon. Les 
invités ont hâte de se rendre à l'appel. Les jeunes 
paysannes, renommées pour leur beauté, arrivent pa- 
rées comme des dames. Il n'en est pas une qui ne 
porte dans ces occasions des souliers blancs, de 
beaux bas de fil et un tablier d'armoisin (étoffe de 
soie fort légère), une fleur sur l'oreille droite ou sur 
l'oreille gauche, selon qu'elles sont du parti français 
ou du parti espagnol. Elles font la révérence à la 
française en pliant les genoux, ce qui n'est l'usage 
qu'en Toscane et dans le duché d'Urbin, et exécutent 
avec beaucoup de grâce les différents pas du pays, 
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surtout « les caprioles et le moulinet ». Les personnes 
de qualité, hommes et femmes, ne dédaignent pas de 
se mêler à la danse, ne fût-ce que pour ne pas paraître 
« trop réservées » . Le bal commence sur la grande place, 
et, quand la chaleur est devenue trop forte, on le con- 
tinue au palais Buonvisi. Un souper termine la fête. 
On a soin de choisir les paysannes les plus jolies pour 
les faire asseoir à la table d'honneur. La même dis- 
tinction est réservée à la célèbre Divizia, pauvre 
paysanne, qui n'est ni belle, ni jeune, qui ne sait ni 
lire ni écrire, mais qui improvise des vers fort bien 
tournés sur des sujets mythologiques et autres; elle 
sait l'Arioste, à force de l'avoir entendu réciter. Quel- 
quefois, à la fin du bal, des prix sont distribués aux 
invités. C'était de la bonne et franche gaieté, exempte 
de morgue d'un côté, de bassesse et de gêne de l'autre, 
conforme au goût du temps et aux mœurs d'une société 
dont les différentes classes ne se considéraient pas 
comme ennemies ; au contraire, habituées à un com- 
merce suivi, elles savaient se mêler sans se con- 
fondre. 

En dehors de la circulation du nord au sud, du 
sud au nord, entre la ville éternelle, la haute Italie et 
les pays ultramontains, la grande route de Rome à 
Naples n'était pas moins fréquentée. Elle passait par 
Marino et Velletri et suivait l'ancienne Via Appia. Des 
cavaliers bien montés la parcouraient en quatre jours. 
Mais comme elle était constamment infestée par des 
bandes de voleurs, la plupart des voyageurs préfé- 
raient l'occasion plus lente mais plus sûre du pro- 
cacciOf sorte de caravane organisée cour le It^w&^^^V. 
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des marchandises et escortée par des gardes du pape 
et du vice-roi. 

On rencontrait sur ce chemin, qui était mal famé, 
à cause de la saleté de ses auberges, toujours encom- 
brées au passage du procacciOj des moines, des ec- 
clésiastiques de tout grade, des évéques avec leurs 
suites nombreuses, des négociants et des hommes 
d'affaires, beaucoup d'Espagnols, mais peu d'autres 
étrangers et presque pas de Français, car les Fran- 
çais ne visitaient guère un pays dont le souverain était 
si souvent en guerre avec le leur. « Cependant, dit 
un voyageur français qui se trouvait à Naples à la fin 
du siècle, il n'y fait point mauvais pour les Français, 
pourvu qu'ils y endurent patiemment quelques mo- 
queries, ce qui fait qu'il n'y a qu'un pour le jour- 
d'hui qui y demeure, à cause d'Orazio que l'on tient 
le meilleur écuyer de l'Italie. » Sur les confins, une 
inscription latine, gravée sur une borne monumen- 
tale, promettait à ceux qui arrivaient en amis un 
séjour paisible, l'absence de mauvaises mœurs et la 
protection des bonnes lois : Hospes, hic sunt fines 
regni Neapolitani. SiamicusadveniSf omnia pacata 
inverties et, malis moribus pulsis, bonas leges. Le 
premier effet de ces bonnes lois se faisait sentir par 
les exactions des gardiens de la sûreté publique et 
des douaniers. Depuis Fondi la route est pavée. 
Les étrangers s'extasient sur la beauté des sites. 
Terracina , Fondi , Mola de Gaëte leur paraissent 
des endroits bien « gracieux » et ils blâment seu- 
lement l'ignorance des habitants, incapables de 
satisfaire leur curiosité au sujet des nombreuses 
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antiquités qu'ils rencontrent sur leur chemin. 

Le sénateur vénitien Girolamo Lippomano, envoyé 
peu après la bataille de Lépante comme ambassadeur 
extraordinaire auprès de don Juan d'Autriche, qui 
résidait alors k Naples, fait de cette ville la descrip- 
tion suivante : 

<i Par son antiquité et sa beauté, par son aristo- 
cratie (elle compte treize ducs, trente marquis et 
cinquante-quatre comtes, qui presque tous habitent 
dans leurs propres palais et dont quelques-uns, 
quoique endettés par suite de la grande dépense qu'ils 
font, possèdent de cinquante à cent mille ducats de 
revenus), par l'abondance de toutes choses, par le 
nombre de ses habitants que l'on évalue à deux cent 
mille âmes, et par le grand nombre d'hospices et de 
monastères richement dotés, Naples est vraiment une 
cité royale et compte comme l'une des principales 
villes de l'Europe. Parmi les établissements pieux il y 
a le monUde-piété qui prête gratis aux gens du pays, 
les Hébreux n'ayant pas plus licence d'y résider que 
dans les autres possessions de Sa Majesté Catholique. 
Grâce à sa situation avantageuse aux bords de la mer, 
couvrant de ses édifices, de ses innombrables palais 
et jardins la plaine et les coteaux environnants ; 
grâce à ses relations commerciales avec l'étranger et 
à l'extrême facilité dont disposent les négociants d'ac- 
quérir dans le pays d'un jour à l'autre pour des cen- 
taines de milliers d'écus des biens -fonds et des 
maisons, elle est devenue l'une des villes les plus 
riches de l'ItaUe et de l'Europe, et quoiqu'elle jouisse 
de cette réputation depuis longtemç^) V^ TtfsvslKt^ ^^^ 
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habitants a considérablement augmenté dans les der- 
niers trente ans, à tel point que sa circonférence 
s'est accrue de deux grands milles et en compte main- 
tenant six en tout. L'espace ainsi ajouté est déjà pres- 
que recouvert des maisons, car le peuple aime à s'é- 
tablh* à NapleSy à cause des franchises dont jouit cette 
ville, du travail qui ne fait jamais défaut aux gens 
pauvres, et parce que les habitants de la capitale ne 
sont pas tyrannisés, comme on Test dans les pro- 
vinces, par les agents du gouvernement. A Naples, 
on compte cent mille feux, et j'entends par feu une 
habitation, qu'elle soit palais ou chaumière. On con- 
somme plus de trois mille tomuli de grains par jour, 
non compris la consommation des couvents et autres 
lieux. Dans l'opinion de beaucoup de monde, cet 
agrandissement de Naples n'est pas de l'intérêt du 
roi, parce que les personnes qui délaissent les pro- 
vinces où elles auraient continué à payer les impôts 
en sont exemptes à Naples, et, ce qui est plus grave, 
parce qu'en temps de guerre le peuple, si nombreux, 
si remuant, si excitable et si peu dévoué aux Espa- 
gnols, pourrait bien tenter quelque innovation. Aussi 
pense-t-on que le gouvernement ferait bien d'agrandir 
le château Saint-Elme, qui commande la plus grande 
partie des nouveaux quartiers. Les Napolitains vivent 
avec beaucoup de religion et avec un grand zèle pour 
l'amour de Dieu ; mais, néanmoins, ils ne veulent 
pas entendre parler d'inquisition, et, à ce seul nom, 
ils tenteraient, comme ils l'ont déjà fait, quelque 
mouvement d'importance. Les habitants de ce noble 
pajrs sont habiles et prompts dans tout ce qu'ils en- 
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treprennent, adonnés aux lettres, aux arts, au trafic, 
à l'agriculture, à toutes les occupations de la paix et 
de la guerre, mais dépourvus de stabilité et toujours 
désireux de choses nouvelles : défaut qui, comme on 
lit, a été particulier à cette nation dans tous les 
temps; et c'est de là que viennent les séditions, 
guerres, ruines et autres calamités, conséquences de 
la très mauvaise ambition et naturel venin de ces 
peuples. Cependant la circonspection des Espagnols, 
ou plutôt le manque de chefs et de protecteurs pour 
les indigènes du royaume, fait qu'aujourd'hui ils 
vivent tranquillement et avec une incroyable soumis- 
sion, aidant beaucoup à cet effet l'organisation du 
gouvernement. » 

Cette tranquillité était d'ailleurs rarement de longue 
durée. Comme le travail sourd qui agite sans cesse les 
entrailles du Vésuve, le mécontentement couvait con- 
stamment sous la cendre, pour éclater périodiquement 
en émeutes, aussitôt réprimées avec une extrême ri- 
gueur. Des emprisonnements en masse, quelques exé- 
cutions s'ensuivaient, et ceux qui étaient compromis 
tâchaient de gagner le territoire pontifical, où le bras 
des vice-rois ne pouvait les atteindre. Peu d'années 
après l'ambassade de Lippomano, une conspiration 
avortée inonda Rome en une fois de dix ou douze 
mille émigrés napolitains. Parmi eux se trouvait le 
prince de Ventignano, qui parvint à se sauver dé- 
guisé en cordelier. 

Le sosiego (mot espagnol intraduisible, car aucune 
autre langue ne peut rendre exactement cette disposi- 
tion de l'âme, propre à cette natiow^ Qf\\ \k«ç&. ^^\^ 
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morgue et de rinsouciance, produit d'un sentiment 
exagéré de la dignité personnelle et d'un penchant na- 
turel à rindolence), le luxe et la magnificence des re- 
présentants de Charles-Quint et de Philippe II étaient 
devenus proverbiaux. « J'ai pensé visiter le vice-roi, 
dit un étranger, et j'ai trouvé le roi d'Espagne. » On 
entendait aussi beaucoup de plaintes sur le gaspillage 
des fonds publics, dont quelques-uns des vice-rois et, 
plus encore, leurs agents se rendaient coupables, et 
sur les nombreux abus et inconvénients résultant 
surtout des fréquentes mutations. Mais il y eut néan- 
moins parmi les vice-rois des hommes d'Etat de mé- 
rite, distingués, bienveillants pour leurs administrés 
et supérieurs au renom qu'ils ont laissé. Comme ils 
étaient constamment en butte aux intrigues de leurs 
rivaux à la cour de Madrid, à l'humeur ombrageuse 
du souverain, aux haines de la noblesse et à la tur- 
bulence du peuple de Naples, la position de ces 
hauts mandataires n'était pas enviable et ne sau- 
rait être comparée aux situations analogues, même 
les plus difficiles et les plus complexes, de nos 
temps. 

Tel était l'aspect de l'Italie vers la fin du pontificat 
de Grégoire XIII. 

Les étrangers que nous avons suivis depuis les Alpes 
approchent enfin du but de leur voyage. A quinze 
milles de distance, ils distinguent à l'horizon deux 
points culminants : Monte Mario et Saint-Pierre, Saint- 
Pierre attendant encore sa coupole, mais élevant déjà 
vers les nues ia galerie aérienne qui la portera. Alors 
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les enfants de cette rude génération , peu habitués à 
dissimuler les sentiments qui les agitent, donnent un 
libre cours k leur émotion. Ils descendent de cheyal, 
se jettent dans la poussière, l'arrosent de leurs larmes, 
étendent les bras vers le ciel, le bénissent de leur 
avoir accordé de contempler la cité sainte. 



LIVRE DEUXIEME 

LE CONCLAVE 



I. Mort de Grégoire XIII, grand pontife et médiocre souverain. — Le 
cardinal de Côme et le duc de Sora. — Grâce au cardinal Ferdinand de 
Médicis, Tordre matériel n'est pas troublé dans Rome. — Rivalité entre 
les ambassadeurs d'Espagne el de France. 

II. Préliminaires de Télection. — Influence de Philippe II dans les 
conclaves. — Celle de la cour de France a baissé. — L'Empereur et les 
Vénitiens s'abstiennent. — Le grand-duc de Toscane fort intéressé à 
maintenir de bonnes relations avec Rome. — Le cardinal Ferdinand 
de Médicis et le cardinal Alexandre Farnèse sont les chefs des deux 
grandes fractions du sacré collège. — Médicis tâche d'amener l'exclu- 
sion de Farnèse. — Le cardinal d'Esté. — Le cardinal Farnèse. — 
Monlalto, papable dans Topinion du public plus que dans celle du 
sacré collège. 

IIL Saint-PieiTe et le Vatican. — Le conclave. — Les cardinaux 
papables. — Les autres principaux membres du sacré collège. — Acti- 
vité de Médicis. — Montalto élu par adoration. — il prend le nom de 
Sixte-Quint. — Surprise des électeurs. 

rv. Antécédents de Sixte-Quint. — Grottamare et Montalto. — 
Son origine slave. — Il prend l'habit de Saint-François à l'âge de neuf 
ans. — Prédicateur en renom. — Régent et inquisiteur. — Suit Buon- 
compagni en Espagne. — Ses démêlés avec ce cardinal. — Est fait 
cardinal par Pie V. — Sa disgrâce pendant le pontificat de Gré- 
goire XIII. -^ Vittoria Accoramboni. — Paoli Giordano Orsini, duc de 
Bracciano. — Réflexions sur la carrière de frà Felice. 



I 

Au moment où notre récit commence, Grégoire Xllî 
venait d'entrer dans sa quatre-vingtKçiatvvfeïûfe «s>snr5^ 
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et était près d'accomplir la tremème de son pontiGcat. 
Cependant rien n'annonçait les approches de sa fin. 
Le pape, d'un tempérament robuste et sanguin, jouis- 
sait en apparence d'une santé parfaite. Comme par I< 
passé, il disait la messe trois fois par semaine et si 
montrait souvent en public; il prenait de l'exercice 
en parcourant ii pied les longues galeries du Vatican, 
qu'il avait construites en grande partie, tenait sei 
chapelles et ses consistoires, et recevait aux jours 
fixés les ambassadeurs des grandes cours. Il avait le 
talent qui, dans l'opinion des contemporains, devait 
lui assurer de longues années, d'écaHer facilement 
les pensées tristes ou désagréables. Ses amis se flat- 
taient donc de le voir, à l'instar de son père et de 
plusieurs membres de sa famille, arriver aux dernières 
limites de la longévité humaine. Néanmoins, les habi- 
tués du Vatican et les ambassadeurs vénitiens, tou- 
jours aux aguets des nouvelles du palais, crurent 
remarquerquelques symptômes fâcheux, Grégoire XIII, 
si sévère d'ordinaire envers lui-même, si peu enclin 
aux plaisirs et aux amusements du monde, commen- 
çait à modifier ses goûts. Il Faisait appeler au palais 
des musiciens, assistait aux jeux et aux danses du 
jeune seigneur Giacomo et s'enfermait pendant des 
heures avec un orfèvre, admis dans son intimité, 
pour examiner des bijoux: distractions bien innocentes 
sans doute, mais qui dénotaient un changement 
n'échappaient pas à l'attention de son entourage. Dès 
lors on commenta à prédire un changement de 
règne. 
Dans les premiers jours de novembre 1S84, il arriva 



1 
I 




lé, 

«s ^M 
deH 

1 



XE CONCLAVE. 129 

que Tétendard papal du fort Saint Ange fut abattu par 
la foudre. Les Romains dans cet accident virent 
comme un présage surnaturel de la mort imminente 
du pape. L'ambassadeur de Venise trouva le fait assez 
important pour le mander au doge, en ajoutant, il est 
vrai, que « ces prophéties ne méritaient aucune 
créance, que la vie des hommes ne dépendait pas de 
semblables accidents mais de la volonté du Seigneur 
Dieu, et que la bonne et forte constitution de Grégoire 
permettait d'espérer qu'il aurait encore, quelques 
années à vivre ». Le 13 mars, le cardinal de Sens 
écrit au duc de Nevers que le pape jouit d'une excel- 
lente santé. L'événement donna toutefois raison aux 
superstitieux. 

Grégoire avait, malgré les supplications des méde- 
cins, observé pendant le carême un jeûne rigoureux. 
Le 5 avril, il eut un accès de fièvre qui ne l'empêcha 
pourtant pas d'assister le dimanche suivant à la 
chapelle, et, le lundi, après avoir reçu l'ambassadeur 
d'Espagne, de tenir son consistoire. Le jour suivant, 
il se coucha pour ne plus se relever. Sa maladie, 
une bronchite, fit des progrès tellement rapides, qu'il 
ne put se confesser ni recevoir la communion, et, 
le 10 avril, pendant que son neveu, le cardinal San 
Sisto, lui administrait l'extrême-ônction, il rendit le 
dernier soupir. 

Le pape était né à Bologne, le 7 janvier 1502. Son 
père, négociant de fortune modeste, appartenait par 
conséquent au mezzo ceto^ qui, en Italie, à cette 
époque, sous le rapport du bien-être, de la culture 
de l'esprit et de la manière de vivre, devaw^^vi 4^ 
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beaucoup les classes moyennes des autres pâ^^ 
qu'une ligne presque infranchissable séparait néan- 
moins de la noblesse. Il avait eu la bonne fortune 
d'épouser une Marescalchi, d'entrer par ce mariage 
dans les rangs de l'aristocratie bolonaise .et de voir 
un de ses fils monter sur le trône de saint Pierre, C'est 
ainsi qu'il est devenu le fondateur de l'illustre famille 
des Buoncompagni, plus lard confondue avec la famille 
également papale des Ludovisi , toutes deux repré- 
sentées aujourd'hui par celle du prince Piombino. i 
Son fils Hugues s'était consacré à la jurisprudence et ] 
avait rempli avec éclat pendant trois ans, à l'univer- 
sité de Bologne, les fonctions de lecteur. Des hommes 
qui devaient un jour acquérir une haute renommée 
et porter la pourpre, Itcginald Pôle, Charles Borromée, 
Alexandre Farnèse, Olhon Truchsess, avaient fait 
partie de son nombreux auditoire. Ce ne fut qu'à 
l'âge de trente-six ans qu'il quitta la chaire et sa pa- 
trie pour aller il Rome, où il embrassa plus tard l'état 
ecclésiastique. S'il parcourut rapidement sa carrière, 
c'est grâce à sa réputation fort méritée de grand juris- 
consulte, à sa probité proverbiale, un peu aussi à la 
faveur de Paul IV et des Caraffa. Mais c'est surtout 
comme homme de loi qu'il fut appiécié, qu'il put ^ 
rendre des services, et grandir avec les tâches qu'on i 
lui imposait. Après s'être fait remarquer au concile 
de Trente, en qualité d'auditeur apostolique chargé 
de la rédaction des décrets, il fut promu par Pie IV 
BU cardinalat et envoyé peu de temps après en Espa- 
ce, avec la mission délicate de reviser le procès de 
l'infortuné Carança, archevêque de Tolède. Dès lors il 
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passa pour papable. En effet, son élection était accom- 
plie dans les esprits des cardinaux avant même qu'ils 
entrassent au conclave, et le troisième jour il fut fait 
pape par adoration^ c'est-à-dire sans scrutin et par 
le fait du concours unanime et spontané de tous les 
membres du sacré collège. 

Nous avons apprécié les mérites de Grégoire XIH. 
Comme chef de l'Eglise, c'est certainement un grand 
pape, un pontife intelligent, poursuivant l'œuvre de 
la réforme avec zèle, quoique avec plus de ménage* 
ment que son sévère prédécesseur, comprenant sa 
haute mission, l'accomplissant bien suivant l'esprit du 
temps et selon les besoins de son époque. Ce jugement, 
confirmé par les témoignages unanimes de tous les 
contemporains, même de ses détracteurs, a été ratifié 
par l'histoire. On n'a jamais essayé de l'attaquer. Par- 
cimonieux quand il s'agissait de sa personne, il était 
magnifique pour tout ce qui touchait à la représenta- 
tion, libéral au plus haut degré, trop libéral même 
si l'on considère l'état de ses finances, lorsqu'il s'agis- 
sait de doter des églises, de fonder des collèges, de 
propager la foi dans les contrées éloignées, d'élever 
des monuments plus remarquables par la richesse que 
par le goût, ce qu'on ne peut lui reprocher bien sévè- 
rement, car c'était la faute de l'époque où il vivait 
plutôt que la sienne. 

Comme prince temporel, Grégoire avait été loin de 
répondre aux espérances qui avaient salué son avène- 
ment. La situation de l'Italie comme celle de l'Europe 
demandait au Vatican un homme d'Etat de premiçf 
ordre : Grégoire n'était qu'un homme de loi. Riftxv w<5w 
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lui était plus agréable que de présider la segnalura 
ou tout autre tribunal. Il examinait et envisageait 
toutes les affaires exclusivement au point de vue du* 
droit. Une fois son opinion formée, il rendait le juge- 
ment et ne s'en départait jamais, à moins qu'à force 
de raisonnements logiques on ne parvînt à le convain- 
cre d'erreur. Les considérations d'opportunité, d'exi- 
gences politiques, n'exerçaient aucun empire sur son 
esprit. C'était un juge animé du culte de la justice, 
qui cherchait à découvrir de quel côté était le droit. 
Quand il croyait avoir éclairci ce point, le seul essentiel 
à son sens, ses arrêts étaient prononcés, et il croyait 
avoir rempli sa mission de souverain. Quant à l'exécu- 
tion, il ne s'en inquiétait guère : ce qui faisait que ses 
ordonnances et ses jugements restaient à l'état de 
lettre morte. Quant aux affaires politiques, il s'y 
entendait fort peu, n'y prenait aucun goût, manquait 
de suite dans les idées, mais, qui pis est, montrait 
parfois des velléités d'initiative propres à faire naître 
auprès des cours étrangères des espérances qu'il 
n'avait ni les moyens ni la volonté sérieuse de réali- 
ser. Il se reposait du soin des affaires sur son secré- 
taire d'Etat, le cardinal Galli, plus connu sous le nom 
de cardinal de Côme, qui déjà sous Pie IV avait tenu 
les rênes du gouvernement. Côme était un esprit 
borné, mais probe et intègre, aimant et attirant les 
médiocrités et tâchant de se perpétuer au pouvoir par 
un moyen commode, souvent employé autour des 
princes^et qui consiste à entrer bien plus dans les goûts 
que dans les idées du maître. Il s'étudiait à entretenir 
le pape aussi peu que possible des affaires politiques. 
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à lui présenter les choses sous le jour le plus favorable, 
à lui épargner tout travail mental, surtout à ajourner 
les décisions difficiles, à traîner en longueur les ques- 
tions épineuses, ce qui est souvent une détestable 
manière de les résoudre. Le pape, partisan déterminé 
de la paix, indisposait cependant les princes les plus 
puissants en affectant de faire peu de cas d'eux et de 
leurs prétentions quand il croyait être dans son droit. 
C'était toujours l'homme de loi qui l'emportait sur le 
politique. Le cardinal agissait de même, et son maître 
goûtait les récits qu'il lui faisait de ses entretiens 
avec les ambassadeurs. Personne ne savait mieux que 
Côme insinuer adroitement des choses désagréables, 
tout en se renfermant dans les limites de la plus 
exquise politesse. Les membres du corps diplomatique 
lui rendaient cependant cette justice qu'il se montrait 
fort coulant, une fois qu'une décision avait été prise 
par le pape, et qu'il était en général homme de parole. 
Ce cardinal, qui fut pendant deux pontificats le maî- 
tre de l'Etat, avait autrefois servi comme familier 
dans la maison d'un prélat romain. Quand Mgr Carim- 
berto sortait à cheval, le jeune Galli le suivait à pied. 
Maintenant on voyait le même prélat, heureux et 
honoré d'être remarqué de son ancien familier, se 
mêler à la foule des courtisans dans les antichambres 
du beau palais de Bramante de la place ScossaCavalliS 

i. Connu sous le nom de palais Giraud, l'un des chefs-d'œuTre de 
Bramante. Bibl. imp. Paris, Tonds Tr. 13375, f. 59. Voyage d'Italier 
Ce palais passa, en même temps que Mondragoiie, des mains du cardinal 
Cdme aux Delmonte, et des Delmonte aux Borglicsc, pour changei 
plusieurs fois encore de propriétaire. Aujourd'hui il appartient au duc. 
Torlonia. 
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qui était adors la propriété du puissaot cardinal. Les 
Romains trouTsTient cela fort naturel; chacun d*eux 
en aurait fait autant à sa place, parce que tout le 
monde était habitué à ces brusques retours, à ces 
vicissitudes de la fortune. Mais l'ambassadeur de 
Yenise relèTC le fait, comme preuve, dit-il, de ce que 
peut le hasard à la cour pontificale. 

Les neveux du pape, le cardinal San Sisto, fils du 
frère de -Grégoire, bon homme, inclinant vers la 
France, et le cardinal Guastavillani, fils de sa sœur, 
homme du monde plutôt qu'homme d*Etat, dont on 
vantait les manières agréables, avaient des revenus 
convenables, mais aucune part dans le pouvoir. 

On disait de Grégoire que, peu aimé de ses sujets 
et ne se souciant guère de la popularité,' si ce n'est 
par moments, il n'était vraiment attaché qu'au sei- 
gneur Giacomo, duc de Sora, son fils naturel, issu 
d'une liaison que le jeune professeur avait entretenue 
avec une noble dame bolonaise, longtemps avant d'en- 
trer dans l'état ecclésiastique. Ce fils faisait le bon- 
heur et le tourment du pape. Grégoire avait concentré 
sur lui toutes ses affections ; cependant des scrupules 
de consdence, les égards dus à sa situation, les 
pieuses exhortations du P. Toledo et de Charles Bor- 
romée, le décidèrent d'abord à l'éloigner de sa per- 
sonne. L'amour paternel finissait toujours par le 
ramener dans ses bras. C'est dans ces luttes secrètes, 
qui ne se trahissaient que par des disgrâces et des 
retours de £iveur dont le jeune Giacomo était alterna- 
tivement l'objet, tantôt banni de la capitale, et tantôt 
rappelé à Rome, que se passa la vie intime de Gré- 
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goire. Sora était un jeune homme élégant, doux, agréa- 
ble, léger, et généralement aimé. Sans cesse criblé 
de dettes, il menait grand train au palais Colonna, 
qu'il occupait avec sa femme, donna Costanza Sforza^ 
sœur du comte de Santa Fiora. Ennemi juré des Farr 
nèse, il était devenu Tinstrument des adversaires de 
cette famille. Aussi le cardinal de Médicis comptait-il 
se servir de lui au prochain conclave. Les changements 
d'humeur de Grégoire à son égard le plongeaient sou* 
vent dans le plus profond désespoir. Il en faisait con6- 
dence à tout le monde, se plaignait amèrement d'avoir 
le malheur d'être fils d'un pape, mais au premier 
sourire de la fortune son naturel insouciant reprenait 
le dessus. Au début et dans les dernières années du 
pontificat, il occupait avec de riches traitements le 
poste important de gouverneur de Sainte Eglise, c'est- 
à-dire de commandant en chef des forces pontificales 
et de gouverneur militaire de Rome. • 

C'était donc, avec le cardinal de Côme pour les 
affaires d'État, avec le seigneur Giacomo comme gar- 
dien de la sécurité de sa personne et de ses sujets, 
que le pape Buoncompagni gouvernait l'État. C'étaient 
la haute jurisprudence, la probité, la bienveillance un 
peu banale sur le trône, la médiocrité dans le cabinet, 
la légèreté et le laisser-aller dans les affaires militaires ; 
c'était l'appauvrissement graduel du trésor et du pays, 
mais le bien-être matériel à Rome, où l'argent affluait 
avec la foule des étrangers, où l'action du gouverne- 
ment se faisait à peine sentir, « où, comme disait 
l'ambassadeur Tiepolo, les bons et les méchants étaient 
également à leur aise ; » c'étaient le hvv%^w4s\%^ v^.\^ 



KIXTE-QUIST. 
pénurie dans les provinces, l'impuisBance et l'impii- 
nité partout. 

Grégoire était bel homme '. H avait la taille élevée, 
ïe port miijestueux, le front bas, mais large et lisse. 
Son regard plein de bonhommie respirait la loyauté, 
qui faisait le fond de son caraetère. Néanmoins son 
, premier abord n'était pas avenant. Il se piquait, comme 
' il arrive si souvent, de la qualité qu'il possédait le 
TDoins, la sévérité, et se complaisait à rendre la vie 
pénible à ceux qui avaient à traiter avec lui, notam- 
ment aux ambassadeurs. Mais k travers ce masque 
emprunté on ne tardait pas à découvrir la bonté qui 
I était le fond même de sa nature, bonté trop répandue 
[ Bur tout le monde pour s'attacher particulièrement aux 
individus et pour leur inspirer de l'attachement 
grand défaut chez un aouvisrain, parce qu'il h prive 
de dévouements solides et crée autour de lui le vido, 
ce dont il ne s'apercevra que dans les mauvais jours, 
lorsqu'il sera trop tard pour remédier au mal. 

Grégoire XIII aimait la campagne et passait régu- 
lièrement une partie du la saison d'été dans une villa 
que le cardinal Altemps avait l'ait bâtir par Vignole 
au-dessus du Frascati, sur le penchant des montagnes 
latines, dans un pays ravissant, dont les charmes pit- 
toresques, rehaussés par des souvenirs classiques, 
ont été souvent décrits. Mondragone', magnifique 
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1. S'ipr^B le beau portrait du lemps qui se trouve ù la vilU LudoviM 
dans l'un des salons ie madame la ducliesse de Sora, et la statue betu- 
coup plus réuenle (1723} et un peu idéalisée du tombeau de ce pape 
à Saint-Pierre. 11 ]i a d'ailleurs beiucoup de portraits de répDi|ue rfpon- 
dint plui ou moins à celui que nom venons d'esquisser, 

3. Aujourd'hui propriété du prince Borghèie, 
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création^ non pas du génie mais de rintelligence par- 
faite des proportions, jouissant d'un air pur et d'une 
vue immense qui embrasse avec Rome une grande 
partie du domaine de Saint-Pierre, était devenu cher à 
Grégoire. C'est là qu'il passait ses meilleurs moments. 
Sous le toit hospitalier de l'illustrissime Altemps, il 
lui était plus facile qu'au Vatican ou au Quirinal de 
bannir les préoccupations, de fuir les ennuis de la vie 
officielle, d'éviter surtout le contact des ambassadeurs, 
qui cependant, usant de leur privilège, pénétraient 
parfois dans sa retraite. Ce fut à Mondragone que se 
passa la scène tragi-comique (1573) de l'expulsion de 
l'ambassadeur Paolo Tiepolo. Il avait apporté au pape 
la nouvelle de la conclusion de la paix entre la sei- 
gneurie de Venise et le Grand Turc. En apprenant 
cette défection, si peu attendue par lui après la vic- 
toire de Lépante, Grégoire, enflammé de colère, se leva 
de son fj^uteuil, s'élança sur le malheureux ambassa- 
deur qui prit incontinent la fuite, et le poursuivit a 
travers les appartements. Le diplomate, abandonné de 
tousy se vit obligé de retourner à Rome seul, sans 
escorte et exposé à être dévalisé, car des soldats en 
marche vers Naples infestaient alors la Campagna. 
Ce procédé étrange fît grand bruit, mais les relations 
entre Venise et Rome ne furent pourtant pas rompues. 
Le cardinal Altemps avait bâti Mondragone .pour 
être agréable à Sa Sainteté ; mais le pape, tout en ac- 
ceptant son hospitalité, ne ménageait guère son amphi- 
tryon, n avait ordonné de reviser les titres des feuda- 
taires de UËglise, et, à la surprise générale^ Ml&wv^^ 
ne put obtenir d'exemption en sa îavcvir* kw Vera^^ ^^ 
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Grégoire, les lois liaient faites pour tont le monde 
seulement elles n'étaient respectées par personne. 
C'est ce qui arriva en particulier dans cette occasion. 
Le travail de la révision, qui répondait à une pensée 
de justice et à un besoin de l'administration, après 
avoir jeté l'eflioi parmi les barons, n'aboutit à aucun | 
résultat pratique. Aussi les Ilomains avaient-ils l'ha- 
bitude dti dire : Habemus papam negalwum. 

Tel était le pontife qui venait de fermer les yeux. 
Malgré les bruits sinistres qui avaient couru dans i 
Rome pendant l'iiiver et qui prédisaient sa mort, per- J 
sonne n'y était préparé, pas même les membres de s 
famille, pas même les inlinies du palais, les mieux 
informés de ce qui s'y passait. On avait trouvé que le 
pontificat se prolongeait trop : « Les courtisans do 
Rome, dit un ambassadeur de Venise, aiment que ]a j 
roue tourne souvent, car chacun peut espérer gagner ' 
à la loterie. Ils accordent un lustre par pape, et trou- 
vent mauvais quand le bail est renouvelé, u Mais cette 
fois-ci les impatients eux-mèuies furent surpris comme 
les autres. Les craintes, la consternation qui, à la 
nouvelle de cette mort, s'emparèrent du public, n'é-- 
taient que trop justifiées. 

Heureusement les perturbateurs, pour ainsi dira ■ 
officiels, les bandits et leurs chefs, étaient pris au 1 
dépourvu autant que le gouvernement et le sacré col- '} 
lège. Personne n'était préparé ni à troubler ni à main- 
tenir l'ordre. Le cardinal Guastavillani, en sa qualité 
de camerlingue, prit de droit la direction suprême 
des affaires de l'État pendant l'intei-règne. Avec lui 
les cardinaux, réunis en permanence, s'empressèrent 
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d organiser la défense contre les attaques des bandits 
et de quelques barons romains suspects, et d'aviser 
d'urgence aux mesures les plus indispensables. Les 
cardinaux de Médicis, Colonna et Guastavillani furent 
spécialement chargés de veiller à la sûreté publique. 
Ils décidèrent qu'aucun bandit ne serait toléré dans 
Rome, que des lettres seraient expédiées aux barons 
feudataires pour les engager à assurer la tranquillité 
dans les campagnes et à diriger vers les frontières les 
hommes mis hors la loi auxquels ils donnaient asile. 
On en prévint le grand-duc de Toscane et le vice-roi 
de Naples, en les priant de prendre, de leur côté, 
contre cette plaie de lltalie des mesures de sûreté. 
Par prudence autant que par convenance, mais sur 
tout parce que chacun des pi*étendants à la tiare tenait 
à ne pas s'aliéner le§ créatures * du pape défunt, le 
sacré collège, sur la proposition du cardinal de Médi- 
cis, confirma, avec ceux de son lieutenant Mario Sforza. 
les pouvoirs du seigneur Giacomo comme général de 
Sainte Église, et nomma au poste vacant du Borgo un 
protégé de San Sisto. Les Savelli devaient avoir, 
comme toujours, la garde du conclave. Les Sforza 
recrutèrent des bandes particulièrement affectées au 
service de la police. Il y avait bien quelque agitation 
dans Rome, mais pas de troubles. On craignit un mo- 
ment un conflit entre le seigneur Giacomo et Prosper 
Colonna, frère du cardinal, qui s'approcha de .Rome 
avec ses massacreurs; c'est ainsi que le peuple appe- 

1. On appelle créatures d'un pape les cardinaux qui lui doivent leur 
promotion. Par reconnaissance pour sa mémoire, ils Yot&ieal UAb\V.\^^V- 
îement avec le cardinal neveu du pape dècèdè. 
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lait les troupes régulières qu'il commandait. Un ordre 
formel de se tenir éloigné l'arrêta en route. Enfin, 
sauf quelques assassinats isolés, sauf de fausses 
alarmes, grâce à Tintelligence, à l'activité, à l'énergie 
du cardinal de Médicis, médiocre homme d'Église, 
mais né pour le commandement, on parvint, contre 
toute attente, à maintenir l'ordre pendant la vacance. 
Les cérémonies d'usage purent donc avoir lieu sans 
être traversées par aucun incident fâcheux. Le corps 
de Grégoire, transporté d'abord à Saint-Pierre dans la 
chapelle de Sixte lY, fut ensuite pendant trois jours 
exposé dans la chapelle Grégorienne. Les obsèques 
eurent lieu dans .la Sixtine les trois jours suivants, et 
se terminèrent par la grand'messe à Saint-Pierre, où 
un catafalque avait été dressé au .centre de l'église. 
Aussitôt après avoir accompli les cérémonies funèbres, 
minutieusement prescrites par le rite et par la tradi- 
tion, les cardinaux, obligés de vaquer aux affaires, se 
réunirent à la sacristie, où parurent successivement, 
pour prononcer l'éloge du pape défunt, le comte Oli- 
varès, ambassadeur d'Espagne, le baron Frédéric Ma- 
druccioy frère du cardinal Madruccio, ambassadeur de 
l'Empereur, et, en l'absence de celui de Henri III, le 
cardinal d'Esté en sa qualité de protecteur de France. 
Le marquis de Pisany, ambassadeur du Roi Très Chré- 
tien, arriva le 18 avril, au moment où les cardinaux 
se disposaient à entrer au conclave. Ce ne fut pas sans 
peine que, malgré une tentative de son collègue d'Es- 
pagne pour faire ajourner son audience après le con- 
clave, il parvint à se faire recevoir par les cardinaux, 
f< Olivarès ne songeant, disait-il avec humeur, qu'à 
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faire pape le meilleur Espagnol qui s'y trouverait. » 
Dès le début, la rivalité entre les cours de Paris et 
de TEscurial éclate dans les relations des deux repré- 
sentants. Cet antagonisme est du à la force des choses. 
Il donnera naissance à une suite d'inconvénients, 
d'embarras et de dangers pour le pape qui va sortir 
du conclave, aux portes duquel se querellent, Tun 
avec la réserve et le sosiego castillans, l'autre avec la 
verve, la furia proverbiale de sa nation, les ambas- 
sadeurs d'Espagne et de France. 

La nouvelle de la mort de Grégoire fut accueillie à 
Madrid avec regret, avec indifférence à Prague, et à 
Paris et à Venise avec une satisfaction mal dissi- 
mulée. 
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Si la mort subite de Grégoire avait causé une sur* 
prise universelle, Tévènement n'en était pas moins 
prévu par ceux qui avaient le plus d'intérêt à ne pas 
se laisser prendre au dépourvu. C'étaient les membres 
du saccé collège, les grandes cours catholiques, les 
princes d'Italie. 

Les cardinaux, dont quelques-uns passaient pour 
papablesy dont un nombre considérable, les créatures 
de Grégoire XIII, se groupaient selon l'habitude autour 
de son neveu, et qui tous, grâce à l'esprit de ferveur 
distinctif de l'époque, désiraient sincèrement faire un 
bon pape, semblaient animés du désir de concentrer 
leurs votes sur le plus digne d'entre eux, sur le plus 
capable de défendre la foi contre l'hérésie, et de con- 
tinuer, au sein de l'Église, l'œuvre de la réforme. 
Sous ce rapport, les choses étaient bien changées 
depuis le commencement du siècle. 

Cependant, si la religion avait une part bien plus 
large qu'autrefois aux opérations électorales des 
conclaves, les préoccupations politiques et person- 
nelles n'en étaient pas exclues. Les candidats à la pa- 
pauté devaient compter avec les factions des différents 
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cardiniaux-neveux, surtout avec celle des neveux du 
dernier pape, plus ou moins nombreuse selon la dui:ée 
de son pontificat, avec la popularité dont jouissaient 
quelques compétiteurs et plus encore avec les craintes 
que d'autres inspiraient. Le souvenir des actes de 
rigueur inouïe dont Pie IV * avait, au moment de son 
avènement, frappé un CarafTa, neveu de son prédéces* 
scur, bien qu'un quart de siècle se fût écoulé, était 
présent à tous les esprits, planait comme une ombre 
sur l'urne électorale et faisait que, sous l'influence de 
la peur, on songeait bien moins à élire un bon pape, 
bon au point de vue personnel de chacun des élec- 
teurs, qu'à exclure des collègues dont on croyait s'être 
fait des ennemis. 

Les princes aussi avaient pris leurs précautions : 
ils avaient arrêté dans leur for intérieur le choix de 
leurs candidats et avaient muni à cet efTet d'instruc- 
tions éventuelles leurs ambassadeurs et cardinaux 
protecteurs. Les candidats devaient donc mettre un 
soin particulier à pénétrer le secret de l'Empereur, de 
l'Espagne et delà France, armés déjà, sinon de droit, 
du moins de fait, du terrible privilège de l'exclusion. 
Et encore si on s'était borné à l'exercice de ce droit ! 
mais les bénéfices, les donations, les faveurs de tout 
genre et, au besoin, l'intimidation étaient au nombre 

1. Le cardinal Carlo Garaiîa, neveu de Paul IV, fut condamne à mort 
par un tribunal composé ad hoc de huit cardinaux, et étrangle au fort 
Saint-Ange. Le duc de Palliano, qui, dans un accès de jalousie, a^ait 
tué sa femme, avait eu la tête tranchée dans les prisons de Tordinone. 
Ses complices, le comte d'Alil'e son beau-frère, et Lionardo de Car- 
diera son cousin, eurent le même sort. Ce procès fut revisé et les arrêts 
furent cassés sous le règne de. saint Pie N. 
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des moyens que l'on employait souvent pour se faire 
des amis à Rome. Malgré tout, de ce côté aussi, les 
effets de la réforme se faisaient sentir. Charles-Quint 
y avait encore lutté d'influence avec François I*' en 
prodiguant l'or ; il ne tarda pas à reconnaître l'inu- 
tilité de ses efforts. Les cardinaux, enfants de leur 
siècle peu délicat, consentaient bien, il est vrai, à 
accepter les grâces qu'on leur faisait, à se montrer 
coulants en affaires, à aider de leurs bons ofGces les 
demandes et les réclamations des princes, mais dans 
les grandes occasions, aux conclaves surtout, ils 
savaient, dans une certaine mesure, garder leur indé- 
pendance. Les souverains en furent pour leur peine. 
C'est surtout depuis l'élection du pape Caraffa, dont 
Charles-Quint avait demandé l'exclusion, que ce prince 
s'était refroidi à l'endroit du sacré collège. Son fils 
suivait son exemple. Pendant dix ans il supprima les 
pensions assignées à des cardinaux. Les rois de France 
en firent autant, en sorte que la source des pensions 
princières s'était tarie. Plus tard, il est vrai, Philippe II 
revint aux anciens errements ; mais le fait seul que la 
grande majorité des cardinaux étrangers se composait 
de ses sujets et dépendants suffit pour expliquer son 
ascendant, qui était immense S au sein du sacré 
collège. Si Olivarès en abusait souvent, le roi, pour 
sa part, loin d'approuver le zèle de son ambassadeur, 

1. Paolo Tiepolo, qui en sa qualité de Vénitien n'est pas impartial & 

'égard de Philippe II, se plaint des moyens employés par ce prince pour 

agir sur le sacré collège. Rel. 1570. Olivarès, au contraire, dans ua 

mémorable rapport à Philippe H, se récrie contre l'ingratitude des 

cardinaux espagnols et autres, qui recevaient les pensions et faveurs du 

roi, Areb. Simancas, 19 avril 1590, Icg, 956. 
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hésitait, de plus en plus, à peser trop lourdement sur 
ses vassaux pourprés. Au fur et à mesure qu*il vieillis- 
sait, il se montrait moins exigeant. Non qu'il fût de- 
venu indifférent à ce qui se passait au Vatican, car 
jusqu'à son dernier soufQe il apporta, au contraire, 
une attention suivie aux affaires du saint-siège et s'en 
crut le plus puissant protecteur sur terre. Dans son 
esprit l'Église et la couronne d'Espagne s'étaient 
identifiées ^ Influer sur les élections des papes lui 
semblait une conséquence de sa sainte mission, un 
devoir bien plus qu'un droit. Mais dans quelles limites 
et par quels moyens devait-il l'accomplir? Voilà la 
question qu'il se posait souvent. Des doutes, des scru- 
pules, parfois des remords agitaient ^on âme et lui 
firent à plusieurs reprises chercher des lumières dans 
le conseil de théologiens réunis à cet effet. 

Henri III aussi pouvait peser sur le prochain conclave, 
mais la faction française était peu nombreuse et divi- 
sée par la politique. Quelques-uns de ses membres, 
que le cardinal d'Esté dirigeait, étaient attachés à la 
couronne ; d'autres, qui suivaient le fougueux cardinal 
de Sens, à la Ligue. On doutait d'ailleurs qu'ils arri- 
vassent à temps, malgré les recommandations urgentes 
que le cardinal d'Esté avait adressées à Henri IH, ce de 
les faire monter à cheval et arriver avec la plus grande 
vitesse possible, les Espagnols faisant de grandes 
pratiques pour élire le pape premièrement que seraient 
arrivés les cardinaux français. »• 



i. Un savant autrichien, H. Gindely, a publié sur eette matière des 
inrormations puisées dans les Archives de Simancas. 

I. Nft 
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L'empereur Rodolphe, comme nous l'avons déjà 
indiqué, ne prêta aucune attention sérieuse aux af- 
faires de Rome. En tout ce qui concernait la pénin- 
sule il avait, non sans éprouver de secrètes jalousies, 
abandonné la direction. et, avec la direction, l'influence 
et le profit de son intervention au chef de la branche 
espagnole de sa maison. 

A côté de la grande diplomatie s'agitaient avec 
moins de puissance, mais avec autant d'activité, les 
agents officiels et officieux des princes italiens, sup- 
pléant au défaut de moyens matériels par une connais- 
sance approfondie des hommes et des choses de Rome 
et par l'avantage que leur donnait la proximité de 
leurs cours. 11 faut en excepter toutefois, pour ce qui 
avait rapport aux élections du souverain pontife, l'État 
le plus important de la péninsule, la république de 
Saint-Marc ^ La Seigneurie ne prétendait nullement 
s'ingérer dans les opérations électorales. En temps 
de vacance, ses ambassadeurs, toujours fort bien in- 
formés, observaient et rapportaient comme toujours, 
mais se tenaient sur la réserve, et ses cardinaux, tout 
en portant sans doute dans l'enceinte du conclave les 
sentiments patriotiques qui animaient tous les Véni- 
tiens, y. agissaient en princes de l'Église et non en 
agents politiques de leur pays. 

Parmi les autres princes italiens, chacun tâchait 
de sauvegarder au conclave ses petits intérêts locaux, 
qui pour lui étaient d'une importance capitale. Il 

1. Ce fait curieux et important, en tant qu'il s'agit de juger la 
politique des Vénitiens, est confirmé par les correspondances diplo- 
matiques de la république. 
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n'y avait pas jusqu'au duc d*Urbin qui n'entretînt des 
relations d'intimité avec un ou deux cardinaux, qui 
ne servît des pensions à quelques prélats romains, à 
des familiers du Vatican, à des subalternes officieux * 
dont l'influence, quoique insaisissable, n'est pas moins 
réelle partout, et nulle part plus qu'à Rome. 

Le duc de Savoie était de tous les princes italiens, 
après Venise, celui qui se préoccupait le moins des 
élections. Le jeune Charles-Emmanuel allait, par son 
mariage avec une infante fille de Philippe II, s'inféoder 
pour quelque temps à l'Espagne et trouver à Madrid 
Tappui qui lui était nécessaire à Rome. Le protec- 
torat de ses affaires se trouvait d'ailleurs en bonnes 
mains. Le cardinal Alessandrino, neveu de Pie V, 
passait avec raison, quoique médiocre, pour l'un des 
membres influents de sacré collège. 

Quant au grand-duc de Toscane, pour lui le Vatican 
était le centre du monde. Fort de l'amitié du pape, 
il se sentait moins exposé aux rancunes de l'Espagne, 
dont il redoutait toujours les projets sur Sienne qu'elle 
avait possédée. Dans le gouvernement de Henri III il 
trouvait un appui contre la Savoie et, plus encore, 
(Contre ce terrible rival, le duc de Parme, qu'il soup- 
çonnait d'aspirer à la couronne d'un futur royaume 
lombard. La protection de l'Empereur n'était pas pour 
lui sans importance ; mais sans l'amitié efficace du 
pape dont le territoire contournait le sien depuis 
Orbitello jusqu'à Ferrarc, ou avec un pape froid et 
hostile, toute influence lui échappait. Les ducs de 
Savoie et de Parme appuyés par TEspagne, le duc de 
Ferrare étroitement lié avec la Fwavc^, ÔL^Ks^x^ssyssc^. 
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alors, selon la prépondérance de Tune ou de l'autre 
de ces puissances, les princes les plus considérables 
dans le nord et l'ouest de l'Italie, et lui, le grand-duc, 
se voyait menacé jusque sur son territoire. 

Ces considérations déterminaient la politique de la 
cour de Florence, justifiaient l'attention toute particu- 
lière qu'elle consacrait aux affaires de Rome et expli- 
quaient, sans les justifier, les intrigues qu'elle y 
tramait toujours, mais surtout en temps de vacance. 
Aussi François était-il le prince le mieux informé, 
non de la haute politique romaine, mieux connue des 
ambassadeurs de Venise, mais de la vie intime du 
Vatican où il pénétrait par ses créatures, et dont les 
échos lui revenaient par les correspondances journa- 
lières de son frère le cardinal, de l'abbé Babbi, 
secrétaire du cardinal, de son ambassadeur Mgr Alberti, 
archevêque de Cortone, de Mgr Gerini, et, pendant le 
pontificat de Sixte-Quint, de Mgr Sangaletto,camérier 
secret du pape. Mais le collaborateur le plus utile pour 
l'information autant que pour l'action, c'était son 
frère le cardinal Ferdinand de Médicis, alors âgé de 
trente-six ans, rempli de zèle pour sa maison, politi- 
quement dévoué au grnnd-duc, que d'ailleurs il aimait 
peu, remarquablement doué, très actif, plein de res- 
sources, mais peu délicat, voulant le bien de sa maison 
avant tout, puis le sien, en dernier lieu seulement 
celui de l'Église. On le tenait pour grand seigneur, 
pour libéral dans le sens qu'on donnait alors à ce 
mot, magnifique et protégeant les arts en vrai Médicis, 
affable par calcul dans ses rapports personnels avec des 
inférieurs, et aimant à faire contraste avec François qui, 
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dans les dernières années de son règne, se rendait de 
plus en plus odieux à ses sujets. Politique de premier 
ordre dans un État de deuxième rang, enfermé, malgré 
ses relations multipliées, malgré les correspondances 
qu*il entretenait avec les principaux personnages de 
l'époque, dans l'horizon étroit de son pays, il disposait 
d'une multitude de moyens d'action qu'il employait 
sans scrupule et sans hésitation, pourvu qu'ils servis- 
sent à ses fins. Oubliant souvent qu'il était ecclésias- 
tique, jamais qu'il était prince, il sera plus à sa place à 
Florence, lorsque plus tard il gouvernera la Toscane, 
qu'il n'y était à Rome dans le sein du sacré collège. 
A la cour papale, il jouissait d'une grande considéra- 
tion, habitait fastueusement le palais de Florence S 
et parfois la villa Médicis du Monte Pincio. Plus mé- 
nagé qu'aimé de ses collègues, il n'avait qu'un, rival, 
le cardinal Farnèse, qu'il haïssait autant qu'il le crai- 
gnait, et pour lequel, tout en conservant les dehors 
d'une froide politesse, il laissait percer publiquement 
une profonde aversion. Comme preuve de ce qu'il 
pouvait, on se racontait, à la cour de Prague, que le 
cardinal André d'Autriche même devait le bon accueil 
qu'on lui faisait à Rome à la puissante protection de 
ce cardinal. Les traits de Ferdinand étaient réguliers. 



1 . c Nohilissimamente anzi regalmenté adobbnto. o Giovanni Grilti 
au Doge., 9 janvier 1587 (1588). — Ge palais, situé via dei Prefetti, 
étail la propriété du cardinal; il passa ensuite aux del Monte, fut plus 
tard acquis par la cour de Toscane, qui, à la paix de 1866, le céda au 
royaume d'Italie. Le grand-duc François possédait à Rome le beau 
palais Lante, près Saint-Eustache, loué à M. de Pisany. Après le 
départ de cet ambassadeur, le cardinal de Médicis, devenu ^raad-dac« 
y établit son ambassade. 
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$4i«if (e ftyml^ un peu trop haut. Son regard froid 
<yHtlr»$lâil ;jiTiM^ son apparente bonhomie et décelait 
W* fowl <l^ son C4iractère, naturellement dur et altier. 
H <^l4iU d'uno taille élevée et d'un embonpoint excessif. 
^ sanl^ précaire» qui donnait souvent des inquiétudes, 
n^^nl; avait jamais sa dévorante activité. 

1,^ inléressésy les princes et les cardinaux, avaient 
|miivu do longue date la mort de Grégoire XllI, c'est- 
à^ire à dater du jour de son avènement, car, ainsi 
<|U<» le disait le cardinal d'Esté, « il ne s'est sitôt Tait 
u« pape qu'il ne se pense à l'élection du successeur. » 
Malgré toutes ces prévisions, la tâche des diverses 
filetions n'en restait pas moins difficile. En effet, com- 
ment préjuger toutes les éventualités, les incidents, 
I*imprévu enfin qui joue un si grand rôle ? comment 
s*assurer d'avance, sur un terrain aussi mouvant, des 
résultats derniers d'une opération si complexe où se 
heurtent tant d'intérêts différents, où les affections, 
les rancunes, les craintes de chacun, où les souvenirs, 
les espérances, la fidélité aux engagements pris, les 
défaillances, les petites trahisons ne peuvent manqtift* 
d'occuper une large place; où le hasard, ou plutôt la 
Providence, triomphant des faiblesses, des misères 
inhérentes à notre nature, peut déjouer les calculs les 
plus savants, faire à tous moments échouer les com- 
binaisons les plus vastes, et donner raison à ceux qui 
croient et disent * que c'est Dieu qui, en dernière 



1. Les ambassadeurs de Venise élaicnt du nombre. Luigi Mocenigo, 

en parlant du conclave de Pie lY , dit « Dans ces affaires (électorales), 

je ne comprends guère comment on peut prévoir le résultat, puisque 

mi/Jc incidents peuvent déranger les desseins, des hommes, en sorte 
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analyse, dans les luttes des conclayes comme sur les 
champs de bataille, refuse ou décerne la victoire? 

La division du sacré collège en factions politiques 
de l'Empereur, de la France, de TEspagne, dans le 
sens d'autrefois, était pour ainsi dire effacée. Durant 
le long pontificat de Grégoire XIII, des coteries s'étaient 
formées, que dirigeaient les neveux des derniers papes : 
Farnèse pour les créatures de Paul III, Borromée et 
Al temps pour celles de Pie IV, Alessandrino pour les 
cardinaux promus par son oncle Pie V. Cette classi- 
fication était réglée moins par les intérêts communs 
que par le sentiment de reconnaissance, fondé sur les 
coutumes et la déférence que professaient ou semblaient 
professer les cardinaux pour le pape auquel ils de- 
vaient la pourpre. Une autre ligne de démarcation» 
beaucoup plus profonde, divisait le collège en deux 
camps ennemis. Farnèse et Médicis en étaient les 
chefs. Presque tous les cardinaux, même le saint et 
sage Charles Borromée, mort peu de temps avant 
Grégoire, se rangèrent de l'un ou de l'autre côté. Les 
représentants des cours étrangères se mirent de la 
partie, et pendant toute la durée de ce règne les 
deux factions se disputèrent non le pouvoir, car il 
était entre les mains du pontife et du cardinal de 
Côme ; mais l'avenir, l'avenir qui, vu le grand âge du 
Saint-Père, allait être le présent, que l'on touchait 
pour ainsi dire du doigt, que chacune des deux factions 
se croyait sûre de saisir, si la partie adverse n'eût été 

qu'il faut croire que, comme dans les affaires des princes, dans celles 
de son Ticaire Dieu est le seul et yéritable auteur des électlQi!i«. a 
Bel. 1560. 
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également active, également forte, également préparée 
à une lutte à outrance. 

Par suite de la mort de Grégoire, cette division en 
deux partis subit une notable modification. Le car- 
dinal San Sisto, neveu de Grégoire, devenu le chef 
des créatures de son oncle, disposait naturellement 
d'un grand nombre de votes, qui, placés dans la 
balance de Tune ou de l'autre des deux grandes fac- 
tions, devaient décider de la victoire. Sans pouvoir 
aspirer lui-même à la papauté, car les neveux et pre- 
miers ministres du pape défunt étaient à cette époque 
décidément exclus S San Sisto était le maitre de la 
situation. De lui dépendait l'issue du conclave. C'est 
lui qui fera le pape, pourvu que les siens restent 
fermes, c'est-à-dire que leur reconnaissance soit solide 
et ne cède le pas à aucune considération étrangère, 
aux séductions, aux intimidations, aux mille ruses 
qu'on emploiera pour ébranler une fidélité, fondée, 
nous l'avons dit, moins sur un dévouement réel 
envers la mémoire d'un mort que sur des motifs de 
convenance, faible défense dans les grandes luttes et 
au moment suprême de la crise. 

Gagner San Sisto avec tous les siens, ou les séparer 
de lui si on ne pouvait le gagner, voilà la tâche prin- 
cipale à accomplir. Il fallait, de plus, savoir le veto 
que les princes pourraient prononcer contre les adver- 
saires les plus redoutables ; procéder d'abord négati- 
vement, c'est-à-dire par exclusion, ensuite par inclu- 



1. Bibl. imp. Paris, fonds fr. 5562, r> 80. C'était alors Tusage. 
Aucune loi ne limiie ^ ce sujet le droit des électeurs. 
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sion, c'est-à-dire en faisant la liste des candidats 
qu'on favoriserait à des degrés divers ; enfin, concen- 
trer les votes de. la majorité sur celui qu'on désirait le 
plus ou, selon les circonstances, qu'on craignait le 
moins. 

Médicis se livra à ce travail avec une ardeur ex- 
trême*. Sa haine invétérée contre Farnèse et plus en- 
core des considérations politiques, l'éventualité d'un 
agrandissement territorial du duché de Parme, du ré- 
tablissement du royaume lombard sous le sceptre des 
Farnèse, expliquent l'activité fiévreuse qu'il déploya 
dans ces jours critiques pour s'assurer l'exclusion du 
neveu de Paul III. 

La mort de Charles Borromée (1584), fort dévoué 
aux Médicis, avait laissé dans les rangs de cette faction 
une lacune insuffisamment comblée pair le cardinal 
Altemps, homme presque impénétrable, vaniteux et 
en ce moment fortement engagé par les siens à se 
rapprocher de Farnèse. Ces tiraillements inquiétaient 
le cardinal Ferdinand de Médicis, qui avait aussi lieu 
de craindre une réconciliation de son grand adversaire 
avec le roi d'Espagne. 

Dès le lendemain de la mort du pape, il commence 
à faire des ouvertures à San Sisto, chef, comme on se 



1. Ses lettres au grand-duc que nous avons sous les yeux, ses 
épanchements intimes, contiennent, jour par jour, l'histoire secrète 
des préliminaires du conclave. J'écris d'après ces documents, inédits 
et je crois inconnus. — Le cardinal de Médicis au grand-duc, 11 avril 
1585, même date, 12 avril, 13 avril, 14 avril, 17 avril, 20 avril, jour 
de l'entrée des cardinaux au conclave; enfin 24 avril 1585. Cette der- 
nière lettre contient le récit de l'élection de Sixte-Quint. Arch. Flor., 
fiL 5119. 
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rappelle, de la faction des créatures de Grégoire. Ce 
cardinal se montre réservé. Médicis le fait surveiller 
par "Simoncello, qu'il charge de mettre en avant la 
candidature de Cesi et de faire à San Sisto, en même 
, .temps, mais sous le sceau xlu secret, des propositions 
relatives à un mariage entre le duc son frère et une 
Cesi. Les autres grégoriens, sondés par les affidés de 
Médicis, semblent décidés à voter avec leur chef San 
Sisto. Cependant l'autre neveu de Grégoire, le car- 
dinal camerlingue Guastavillani, laisse entrevoir des 
dispositions favorables : c'est une conquête importante 
si on réussit à la faire. Yers le soir, la situation est 
déjà changée. Alessandrino et Altemps font espérer 
qu'ils voteront contre Farnèse. Spinola, qui appartient 
tout entier à l'Empereur, incline^du même côté. Enfin 
quelques-uns des grégoriens, si unis à San Sisto dans 
la matinée, laissent voir de l'hésitation. Dans tous ces 
pourparlers il n'est encore question que de l'exclu- 
sion du doyen du sacré collège. Sur ce terrain la coali- 
tion d' Alessandrino et de Médicis est un fait accompli. 
Ce dernier, heureux de ce succès, s'en. tient là pour 
le moment, lorsqu'il apprend que Philippe II, reve- 
nant sur ses anciennes préventions contre le doyen du 
sacré collège, ne donne pas l'exclusion à Farnèse, et 
fait répandre par son ambassadeur le bruit que, décidé 
à abandonner au Saint-Esprit le soin d'éclairer les 
électeurs, il compte laisser au conclave la plus entière 
liberté. Pour Médécis, c'est un coup de foudre. Divul- 
guée par les partisans de l'Espagne, cette nouvelle 
porte le trouble dans les esprits des cardinaux qu'il 
vient de rallier, précisément en leur faisant croire 
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que Philippe se prononcera contre son redoutable 
rival. 

Depuis longtemps il avait conçu l'idée de raviver 
les préventions de l'Espagne contre son antagoniste. 
A cet effet, il avait imaginé d'intriguer d'abord à la 
cour de Prague, où les Médicis jouissaient d'une 
grande faveur; ensuite, par l'entremise de l'ambassa- 
deur de l'Empereur à Madrid, où ils étaient très peu 
influents, afin que le comte Olivarès reçût l'ordre 
formel de donner l'exclusion à Farnèse. Après quel- 
ques hésitations qui firent perdre un temps précieux, 
le grand-duc François entra dans ces vues. Des instruc- 
tions pressantes furent, par conséquent, expédiées à 
l'agent toscan près de la cour impériale. Le courrier, 
qui les apportait avec la nouvelle du décès de Gré- 
goire, arriva à Prague vingt-quatre heures avant celui 
de l'ambassadeur Madruccio, et l'actif et intelligent 
chevalier Urbani se mit aussitôt à l'œuvre. Malgré les 
cérémonies de la semaine sainte, malgré la difficulté 
habituelle d'approcher Rodolphe, peu acqkçssible aux 
ambassadeurs, Urbani parvint à obtenir une audience. 
L'Empereur Técouta avec attention, avec bienveillance 
même, et avec ce calme réfléchi sous lequel il savait 
si bien cacher ses irrésolutions. Cependant il ne se 
prononça pas. Sachant que Sa Majesté ne prenait 
aucune décision sans avoir écouté ses ministres, 
Urbani pénétra chez le vice-chancelier, alors malade et 
alité, tâcha de le gagner, déploya son éloquence, mais 
n'obtint aucune promesse positive. Ce haut fonction- 
naire sembla au reste abonder dans son sens et s'em- 
porta même contre l'indolence de sou«v^\\x^,\sv^^^^ 
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belles paroles n'aboutirent à rien. Urbani n'eut pas 
plus de succès auprès de Trautson et du docteur Cur- 
tius, les deux membres les plus influents du cabinet. 
On ne connaissait pas les vues du roi Philippe, et on 
ne se souciait nullement de le contrecarrer par igno- 
rance, de déplaire à Madrid pour plaire à Florence, 
et de se faire un ennemi du prince de Parme. L'am- 
bassadeur d'Espagne se trouvait dans le même cas. 
Ancien homme de guerre, et espérant être appelé à un 
commandement en Flandre sous les ordres du général 
Alexandre Famèse, il déclina toute participation à 
cette intrigue. Néanmoins, afin de satisfaire Urbani, 
ne fût-ce que pour la forme, on décida de munir les 
frères Madruccio d'instructions pour le conclave. La 
chancellerie était encore occupée à en débattre la 
rédaction, lorsqu'on apprit que le pape était élu et 
installé au Vatican. 

La campagne diplomatique ne pouvait amener 
aucun résultat. A Rome aussi, les trames queMédicis 
avait conçues, ourdies, préparées de longue main 
avaient avorté, et, ce qui ajoutait à ses perplexités, le 
cardinal San Sisto, après avoir écouté en silence ses 
propositions matrimoniales, avait rejeté cette offre 
honteuse, l'avait communiquée à ses intimes et avait 
raillé avec eux celui qui s'était proposé de le gagner 
par ce moyen. D'autres petites tentatives de corruption 
dont Médicis s'était rendu coupable transpirèrent 
parmi ses collègues. Cependant le temps pressait, et il 
avait perdu du terrain. La neutralité de la cour d'Es- 
pagne et l'hostilité de San Sisto semblaient opposer à 
ses desseins des obstacles insurmontables. Il fallait sq 
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tenir pour battu ou changer de tactique. C'est à ce 
dernier parti qu'il s'arrêta. Désormais il ne s'agissait 
plus de rallier San Sisto et avec lui la foule des 
grégoriens ; il fallait détacher les grégoriens de leur 
chef qui venait de se découvrir pour Farnèse, et 
éventuellement, pour Savello, dans le cas où l'élection 
de Farnèse serait reconnue impossible. Or ces deux 
cardinaux, surtout le premier, passaient pour ennemis 
déclarés de Giacomo Buoncompagni , duc de Sora ; 
ce seigneur était déjà fort inquiet de sa position, 
et pour cause, car il se rappelait le sort des Caraffa 
et s'intéressait, par conséquent, beaucoup au résultat 
de l'élection. La communauté de craintes le rapprocha 
naturellement de Médicis, dont il devint, pendant le 
peu de jours qui précédèrent le conclave, l'agent tout 
dévoué, actif, impétueux, recevant à toute heure le 
mot d'ordre de son nouvel allié, pesant sur son cousin 
Guastavillani, ébranlant d'abord et gagnant ensuite 
plusieurs des grégoriens, ce qui ne les empêcha pas 
de s'éloigner de nouveau selon l'exemple de Guastavil- 
lani. Ce dernier, naturellement irrésolu et impres- 
sionnable, balançait entre les deux factions sans se 
donner définitivement à l'une ou à Fautre. 

Telle était la situation huit jours après la mort de 
Grégoire XIII. A l'exception du nom de Cesi, jeté inci- 
demment dans les pourparlers, on n'avait jusque-là 
traité que d'exclusions. 11 fallait pourtant poser une 
candidature. Médicis, servant ainsi à la fois ses intérêts 
et ses rancunes, se décida' à proposer cette fois sérieu- 

i. Médicif. en sortant du condaye, écrit à son frère qu'il avo^it. Va^- 
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sèment le cardinal Cesi, d'abord comme dévoué à la fa- 
mille grand-ducale, ensuite parce que cette nomination 
déplairait à Philippe II. Il comptait d'ailleurs, comme 
pis-aller se rabattre sur Albani ou Montalto,ce dernier 
étant beaucoup plus papable aux yeux du public, qui 
l'appréciait tout en l'aimant fort peu, qu'il ne l'était 
dans l'opinion du sacre collège ; car, à l'exception 
d'Alessandrino et de Rusticucci, tous les deux créa- 
tures de Pie V et amis de Montalto, aucun des cardi- 
naux ne semblait disposé à se donner le moine pour 
maître. Médicis lui-même le tenait en réserve seule- 
ment comme dernière ressource, et parce qu'il comp- 
tait sur la reconnaissance du crtrdma//>aMvre, l'obligé 
du grand-duc, dont il recevait de temps à autre de 
faibles secours. 

On s'en tint donc pour le moment au nom de Cesi. 
Ce cardinal avait autrefois rempli des missions impor- 
tantes et vivait maintenant retiré des affaires dans son 
sombre palais du Borgo. II se recommandait par des 
qualités solides plutôt que brillantes et jouissait 
de l'estime universelle. Dans le camp opposé, c'étaient 
Savello et Farnèse qui comptaient le plus de partisans. 

L'un des membres les plus éminents du sacré col- 
lège par son illustre naissance, par son caractère, par 
son esprit, par la largeur de ses conceptions, par tous 

j ours eu en vue Montalto. Cette assertion, inspirée évidemment par 
l'arrière-pensée de se donner aux yeux du grand'duc le mérite de 
l'clectiun de Sixte- Quint, est démeniie par ia série des lettres que 
pendant l'interrègne il avait journellement adressées a ce prince, et qui 
constatent qu'il a sérieusement posé la candidature de Cesi, tout en se 
réservant comme pis-aller de favoriser Albani ou Montalto. Je reinvc 
ce fait comme important au point do vue de la vérité historique. 
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les avantages que le maniement des grandes affaires 
peut seul donner, et seulement à ceux qui sont nés 
pour les grandes affaires, le cardinal d'Éste, tout en 
se montrant, en général, très disposé à marcher de 
concert avec les cardinaux de Médicis et Alessandrino, 
avait jusqu'à ce moment, au milieu de ce dédale d'in- 
trigues, gardé un silence presque absolu et une réserve 
impénétrable. 

Louis d'Esté, frère d'Alphonse II, duc de Ferrare, 
tenait, par sa mère madame Renée, à la maison royale 
de Valois. Aimant la France, où il avait résidé à deux 
reprises en qualité de légat, dévoué à Henri III, il ne 
lui refusait jamais les lumières de ses conseils, ni, au 
besoin, son intervention, toujours active, parfois 
ardente et d'une grande utilité. Pour ce prince le car- 
dinal d'Esté était un auxiliaire précieux, surtout dans 
ces temps néfastes où le prestige du Roi Très Chrétien, 
fort abaissé en France, était presque nul au Vatican, 
qui s'était montré, sous le dernier règne, tout dévoué 
au roi d'Espagne et très sympathique à la Ligue. M. de 
Pisany, l'ambassadeur de Henri Kl, avait bien raison 
d'écrire à son maître « que si ce n'était monseigneur 
le cardinal d'Esté, les affaires de Votre Majesté ne se- 
raient de nul prédicamcnt par deçà ». Este demeurait 
à Rome au Monte GiordanoS l'un des châteaux forts 
des Orsini, et en été dans sa magnifique villa près de 
Tivoli, construite par Ligorio PiiTo pour le cardinal 
Hippolyte d'Esté. C'est un des nombreux monuments 
qui témoignent de ce que pouvaient encore les arts au 

1. Aujourd'hui palais Gabrieli. 
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service des princes de l'Église. Les grands revenus* du 
cardinal, qui ne le cédaient en importance qu'à ceux 
de Farnèse, étaient consacrés à des œuvres de bien- 
faisance, à l'encouragement des arts, à la plus noble 
hospitalité. Son palais regorgeait d'hôtes. Lorsqu'un 
jour le duc de Nevers vint descendre chez lui, il y 
trouva, outre la famille des Pepoli, deux cardinaux et 
une vingtaine d'évêques français, avec leurs suites. 
Au moment du conclave, Este n'avait que quarante- 
sept ans ; mais sa faible santé faisait craindre et lui- 
même pressentait une fin prématurée. De Thou 
l'appelle le trésor du pauvre et l'ornement du sacré 
collège. 

Ce cardinal si influent laissa enfin entrevoir les in- 
tentions de Henri III, favorables à Savello et contraires 
à Cesi. Il donna pourtant à entendre que ces préven- 
tions pourraient n'être pas invincibles, pourvu qu'il 
eût le temps matériel d'écrire à Paris et d'en recevoir 
la réponse. Le fait est que les méfiances du gouverne- 
ment français se portaient principalement sur le cardi- 
nal Madruccio, chargé des commissions des deux 
branches de la maison d'Autriche, sur les vassaux de 
Philippe, sur l'Espagne enfin. Plus le comte Olivarcs 
semblait favoriser Farnèse, plus Este se rapprochait 
de Médicis. Dès ce moment, les chances du doyen 
commencèrent à baisser, et bientôt Télection de son 
ami Savello ne parut plus douteuse ; mais c'était, sauf 
la tiare, mettre le pouvoir suprême dans les mains de 



1. Farnèse avait cent yingt-cinq mille écus, Este quatre-vingt-dix 
mille écus de revenu. 
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Farnèse. Médicis était donc battu. Réduit à cette cruelle 
extrémité, il imagina une nouvelle combinaison. 

11 avait été convenu antérieurement avec Este, qui 
disposait des cardinaux français, avec Altemps, chef 
des créatures de Pie IV, avec Alessandrino, chef de 
celles de Pie V, que ces deux derniers, Altemps et 
Alessandrino^ feraient une inclusion, c'est-à-dire dres- 
seraient une liste de candidats choisis parmi les créa- 
tures de leurs papes, Pie IV et Pie V, et que les quatre 
chefs réunis tomberaient d'accord sur un nom pris 
dans cette liste. De cette façon, Médicis avait espéré 
paralyser l'action de San Sisto et des grégoriens, favo- 
rable à Farnèse, et plus encore à Savello. Il s'était 
trompé. Cette faction se montrait plus forte que la 
coalition qu'il avait formée, et il fallait par d'autres 
yoies trouver moyen de neutraliser les grégoriens. 

Altemps n'avait jamais rompu les pourparlers 
avec leur chef San Sisto. Inspiré, aidé par Médicis, il 
parvint à conclure avec les deux neveux de Grégoire 
un arrangement aux termes duquel les trois cardinaux, 
lui Altemps, San Sisto et Guastavillani seraient libres 
de choisir leur candidat parmi les créatures de leurs 
papes. Pie IV et Grégoire XIII, mais ne pourraient 
donner leurs votes à aucun autre compétiteur, si ce 
n'était par suite d'une entente préalable entre eux trois. 
Or, comme Farnèse et Savello avaient été promus par 
Paul III, et que Altemps, tout en se cachant de San 
Sisto et de Guastavillani, s'était engagé avec Médicis, 
Este et Alessandrino à ne votepiquaipour^deâ^eréatiurë!^ 
de Pie IV ou de Pie V, l^l'dpJRîll îrit -«bajiaiBii iSavellOiiSc^ 
trouvaient indirectemècil) iri^aib rdèlleii99epl>.«$arié^« ^ 
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' Dans tous les conflits humains, sur les champs de 
bataille, dans les sièges, au chevet du lit des mala- 
des, quand la vie et la mort sont aux prises, dans les 
combats diplomatiques, non moins rudes quoiqu'ils 
se livrent dans l'embrasure d'une fenêtre ou autour 
d'un tapis vert, il y a toujours un certain point, le 
point important, imperceptible à l'œil de la multi- 
tude, mais que l'homme de génie saisit tout d'abord, 
fixe imperturbablement, sur lequel il concentre l'at- 
taque ou la défense, tout en variant les moyens selon 
les exigences variables du moment. Ce coup d'œil, 
que nous appellerions volontiers le don diagnostique, 
faille grand politique, le grand capitaine, le grand 
médecin, et faisait de Médicis un grand intrigant. 
Ne voulant ni ne pouvant aspirer à la tiare, le frère 
et l'héritier présomptif du grand-duc de Toscane n'a 
qu'un but, celui de faire échouer les candidats hos- 
tiles à sa patrie et à sa personne, et les plus hostiles 
sont Farnèse et Savello, ce dernier parce qu'il aban- 
donnerait le pouvoir à Farnèse. La scène change de 
jour en jour, on pourrait même dire d'heure en heure ; 
mais, grâce à sa perspicacité singulière, il aperçoit 
aussitôt le point vulnérable de l'adversaire. Comme 
il concentre ses aversions sur deux noms, et admet 
éventuellement plusieurs candidats, son action est 
réelle et péremptoire pour l'exclusion, hésitante et 
incertaine pour l'inclusion. Il n'éparpille pas ses 
moyens pour favoriser tel ou tel compétiteur. Il va au 
plus pressé, au plus important, qui est la défaite de 
Farnèse. Il tâche de le frapper, d'abord par l'exclusion 
des princes, par celle de la maison d'Autriche, et, en 
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attendant la réponse de Prague, par Texclusion des 
cardinaux. A cet effet, il essaye de s'assurer le con- 
cours des deux neveux du pape défunt, et par eux 
celui des autres grégoriens. Mais, San Sisto n*ayant 
pu être gagné, Médicis modiGe aussitôt son plan d'at- 
taque en présence même de Tennemi, et entreprend 
de séparer les créatures de Grégoire de leur chef, ce 
qui n'est possible qu'en portant la désunion dans la 
famille du pape, en détachant de San Sisto, Guastayil- 
lani et Giacomo : G.uastayillani le plus, populaire des 
deux ; le seigneur Giacomo le plus résolu, parce qu'il 
y va de son existence, le plus actif, le plus disposé à 
des actes de violence, et le plus en mesure de s'y 
livrer s'il le faut, parce qu'il tient entre ses mains 
l'armée, dont il est le chef. 

Cette nouvelle campagne ne donne pas de grands 
résultats. La majorité des grégoriens reste unie à 
San Sisto. Les farnésiens, soit dans la personne de 
leur chef, soit, ce qui est plus probable, dans celle de 
Savello, touchent à la victoire. Cette fois-ci encore, 
servi à merveille par son coup d'œil, Médicis, au 
milieu même de la mêlée, reconnaît le côté faible de 
l'ennemi, apprécie l'importance d'Altemps, lui per- 
suade de se glisser entre les farnésiens et San Sisto, 
parvient enfin, par la combinaison ingénieuse que le 
lecteur connaît, à effacer Famèse et Savello de la 
liste des compétiteurs. 

Cette victoire n'est pas, il est vrai, définitive. Pour 
qu'elle le devienne, il faut qu'au conclave la double 
exclusion soit maintenue, que San Sisto ne vote quo 
pour un candidat agréé par le cardinal Altera.ij^\ 
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mais l'auteur du piège où San Sisto a donné est plein 
d'espérances et tout fier «d'avoirdupé les adversaires, 
conformément à la volonté de Dieu* ». Assurément, 
Ferdinand de Médicis, excellent tacticien et maître 
dans l'art de l'intrigue, mériterait ici toute notre admi- 
ration s'il avait mis son habileté au service d'une 
plus noble cause, si la fin justifiait les moyens, si le 
cardinal s'était moins rappelé qu'il était prince de 
Toscane et plus qu'il était prince de l'Eglise. 

Cependant Farnèse de son côté n'est pas resté inac- 
tif. Il pose ouvertement sa candidature, ne dissimule 
pas ses espérances, sans toutefois affecter le calme. Il 
cherche à augmenter le nombre de ses partisans, 
parmi lesquels figurent déjà, en première ligne, San 
Sisto, Caraffa, Lancellotto ; il rappelle à M. de Pisany, 
qui est tiède à son endroit parce qu'il le croit protégé 
par l'Espagne, des engagements éventuels pris par 
Henri III en se faveur ; il dit à tous qu'il n'a pas le 
temps d'attendre; échange avec Médicis, qui dans 
ces jours critiques l'approche une seule fois, des 
paroles de politesse ; se croit sûr du succès depuis 
qu'il a appris, par les ouvertures du comte Olivarès, 
que les méfiances de Philippe, ce terrible obstacle à 
ses vœux, ont fait place à une bienveillante neutra- 
lité. Est-il étonnant que le cœur de l'ambitieux vieil- 
lard se gonfle d'espérances? 

En qualité de doyen et vice-chancelier, il occupe 
la première place au sacré collège ; en qualité de Far- 

i. a Hi siiccesse felicissimamcnte di frodar la gnbella ail' adversari, 
corne fu voler di Dio. » Lettre du 24 avril, écrite à l'issue du conclave. 
La même pensée se rencontre dans les lettres antérieures. 
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nèse, Tune des premières en Italie. L'autorité, le» 
richesses, les qualités qui le distinguent, concourent 
à faire de lui le candidat né de tous les conclaves. 
Depuis la mort de son pape, il a vu tour à tour 
monter sur la chaire et disparaître dans les caveaux 
de Saint-Pierre, Jules UI, Marcel II, Paul IV, Pie IV, 
Pie V et Grégoire XIII. Dans plusieurs de ces conclaves 
il a touché à la tiare sans jamais pouvoir la saisir, 
lui qu'on appelle le faiseur de papes. Le nouveau 
monde religieux sorti du grand mouvement réformiste, 
les jésuites en tête, les grands noms de la littérature 
et des arts dont il est le Mécène, le public romain 
qui l'adore, demandent pour lui le pouvoir suprême. 
La religion, les sciences, les arts, la faveur du peuple 
posent et appuient sa candidature. Le sacré collège, 
où il compte d'ailleurs de nombreux amis, subira, il 
l'espère, la pression de l'opinion publique, si éner- 
gique et en même temps si variable (elle ne l'était 
pourtant pas à son égard), que l'on doit braver seule- 
ment par suite de convictions profondes, et que ceux 
qui n'ont pas de convictions, c'est-à-dire la grande 
majorité, suivent invariablement, ce qui précisément 
fait souvent la force de l'opinion publique. Jamais^ 
candidat ne s'est présenté devant les électeurs avec 
plus de chances de succès. 

La vie du cardinal Farnèse, fils du duc Pier Luigi 
de Parme, frère du duc régnant, oncle de l'illustre 
guerrier qui commande alors pour Philippe II l'armée 
de Flandre, embrasse toute cette grande période si 
remplie de péripéties, de Charles-Quint, de François I", 
des grandes transformations religieuses el ^^Vixoçsfc^ 
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dont TAllemagne, l'Angleterre, l'Europe étaient le 
théâtre. A l'âge de quatorze ans, il parait sur la scène. 
A vingt ans, il se trouve pour la première fois, en 
Flandre, dans l'intimité du grand empereur*, ensuite, 
auprès de François P', tient entre ses mains les affaires 
les plus importantes, traite avec les personnages les 
plus illustres : de la paix entre ces deux souverains, 
de l'état del'Angleterre qu'on espère toujours ramener, 
de tous les intérêts qui agitent alors le monde. Revenu 
à Rome, il voit sa situation grandir insensiblement, 
devient le centre de la vie intellectuelle et du mouve- 
ment des arts, dominésjusque dans la seconde moitié 
du siècle parle dernier survivant de l'âge d'or, Michel- 
Ange, son ami el son protégé. Après une jeunesse non 
exempte de fautes, il subit l'influence de la réaction; 
recherche l'intimité d'Ignace de Loyola, de François 
Borgia*, de Philippe deNeri; se transformé enfin avec 
le temps où il vit, avec l'atmosphère qu'il respire. 
Les chefs-d'œuvre dus à son initiative et créés avec les 
moyens que fournit sa libéralité princière, les monu- 
ments de l'art qui font l'admiration de la postérité, 
qui ont immortalisé, avec le nom d'Alexandre Farnèse, 
ceux des artistes qui en sont les auteurs, Michel-Ange 
pendant la seconde période de sa longue existence, 
Baldassare Peruzzi, Pierino del Vaga, Sebastiano del 
Piombo, les frères délia Porta, Vignole, marquent 

1. Charles-Quint avAÎt dit de lui : «Si collegium cardinaliuin tali- 
bus viris constet, profecto senatus similis nusquam gentium reperic- 
tur. » 

2. C'est François Borgia qui lui a inspiré la première idce de con^ 
slruire l'église du Jésus. Vida del Padre Francisco Boria, duque de 

Ûa/tefiaf parle P. Ribadeneyra. 
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toutes les phases de la yie intime ou publique de ce 
grand cardinal, de la longue existence qu'il a parcourue 
depuis le dernier souffle de la Renaissance expirante 
jusqu'à la grande réaction catholique que, jeune encore, 
il avait vue naître, grandir pendant l'âge mûr, attein- 
dre à son apogée au moment où il se prépare à monter 
sur un trône, avant de descendre dans la tombe. 

Les arts suivent, ils ne précèdent jamais les évolu- 
tions de l'esprit humain. Aussi conservèrent-ils encore 
à Rome l'empreinte du génie païen du siècle précé- 
dent longtemps après que l'Eglise et l'Etat se furent 
engagés dans de nouvelles voies. La décoration du 
grand palais du cardinal* à Rome en est une preuve 
frappante. Le tombeau de Paul III, chef-d'œuvre de 
Guillaume délia Porta, déplut aux générations réfor- 
mées du siècle suivant et il fallut le voiler. D'autres 
créations, qui datent de la première moitié de la vie 
de Farnèse, contrastent avec celles de son âge avancé, 
avec les fondations pieuses, les collèges, les hospices, 
avec le style et l'ornementation des églises qu'il a fait 
construire, surtout avec la dernière et la plus gran- 
diose, avec le temple somptueux devenu, pour les 
deux siècles suivants, le prototype de Farchitecture 
sacrée, avec l'église du Jésus. 

Il occupait de sa personne le palais de la chancel- 
lerie, jamais le sien, d'où les artistes et les ouvriers 
ne sortaient guère ; au printemps, le Casino du Palatin, 
transformé en musée, sur l'emplacement et au milieu 

1 . Le palais Farnèse, aujourd'hui propriété du roi de Naples. Il n'est 
pas ici question des célèbres fresques des Carrache, qui n'ont été exé- 
cutées qu'en 1600, douze ans après la mort d\x cs«vJÂ»5i\. k\Ria.\Àx^» 
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• 

des ruines du palais des Césars ; sa maison de cam- 
pagne de Palo sur les bords de la mer en été ; Grotta 
Ferrata ou Caprarola, autre chef-d'œuvre de son ar- 
chitecte de prédilection Vignole, pendant les ottobrate, 
les vacances d'octobre, si chères aux Romains. Dans 
tous ces lieux il tenait maison ouverte S recevait 
avec une urbanité passée en proverbe les person- 
nages les plus considérables du monde romain ou du 
monde étranger, s'entourait volontiers de savants et 
d'artistes, qui tous accouraient, empressés de jouir de 
cette hospitalité magnifique, raffinée, relevée encore 
par le charme personnel de celui qui l'offrait. 

Farnèse, bien que mêlé, surtout dans sa jeunesse, 
aux plus grandes affaires, n'a pas laissé de traces vi- 
sibles de son activité politique. Il n'a jamais attaché 
son nom à aucun des événements de l'époque. C'é- 
tait un grand seigneur plutôt qu'un grand homme, et 
c'était certainement un grand cardinal ; car à tant de 
dons rares il joignait l'un des plus précieux, celui 
d'être parfaitement aimable. Quoique souvent en butte 
à l'envie, comme tous ceux qui sortent de la foule, 
quoique exposé à la médisance, aux petites et pai- 
fois aux grandes persécutions, il ne connaissait pas la 
rancune, et on a dit de lui qu'il ne s'est jamais vengé \ 

1. a Hier mardi, arriva ici le vieux duc de Mass.i, de la maison Gibo, 
suivi de trente-sept carrosses envoyés à sa rencontre. Il descendit au 
palais du cardinal Farnèse, qui le fait servir avec cette splendeur et 
magnificence qu'on lui connaît. » Avvisi, Rome, 1°'' avril 1599. Ârcli. 
Flor. 

2> Pietro Maifei, son contemporain, dit de lui : a Nullas unquam ultus 
inimicorum injurias. » Ex opère Pétri MafTei Bergamatis, etc. Ber- 
g-ame, 1727, 
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De sa personne il était grand, et, comme presque 
tous les membres de sa famille, d'une beauté remar- 
quable. Ses traits frappaient par leur noblesse, son 
maintien aux cérémonies de l'Eglise en imposait par 
une dignité majestueuse. Dans le commerce habituel, 
par la grâce, par Téléganceun peu mondaine, ses ma- 
nières rappelaient les anciennes cours, Tépoque déjà 
si lointaine, si frivole, mais si brillante de Jules II et 
de Léon X, qu'il n'avait pas vue, mais dont un reflet 
illuminait encore dans sa jeunesse le palais de Saint- 
Marc*, résidence de prédilection de Paul III. 

Les obsèques de Grégoire étaient terminées. Pen- 
dant les premiers jours de l'interrègne, la tranquillité 
matérielle avait continué à régner, mais des symp- 
tômes d'agitation avertissaient les électeurs illustris- 
simes (rEminencé ne leur a été attribuée que dans le 
siècle suivant) qu'il y avait péril en la demeure. Un 
matin, malgré les ordres formels des trois cardinaux 
régents qui lui défendaient de venir à Rome, on vit 
Prosper Calonna parcourir les rues d'abord avec une 
escorte d'une trentaine d'hommes; mais sa troupe, 
qui grossissait à chaque carrefour, atteignit le chiffre 
de deux mille personnes pendant le court trajet du 
palais Colonna à la demeure du cardinal de Médicis. 
Effrayé de cet excès de popularité et craignant d'être 
arrêté par le seigneur Giacomo, Prosper trouva pru- 
dent de rentrer chez lui en voiture fermée et de se re- 
tirer le lendemain à Zagarola. La situation était ten- 

1. Palais de Venise, aujourd'hui d'XuUkVke. 
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due. Tout le inonde comprenait qu'il était temps d'en 
finir avec ces incertitudes, et les opérations électo- 
rales n'avaient pas commencé! On eut donc hâte d'en- 
trer au conclave. En supposant que tous les engage- 
ments pris fussent observés, voici comment se 
présentaient les éventualités de l'élection : Farnèse et 
Savello exclus, Cesi avec fort peu de chances, Sirleto 
définitivement écarté. Les votes s'éparpillaient sur 

- différents candidats, mais aucun n'en réunissait un 

assez grand nombre pour être pris au sérieux, si ce 
n'est celui auquel on avait le moins pensé, qu'aucun 
des cardinaux, à l'exception peut-être d'Alessandrinoct 
de Rusticucci, ne favorisait, mais que personne ne 
récusait absolument. Sauf quelques démarches timides 
auprès de Farnèse, ce candidat s'était presque com- 
plètement effacé; les circonstances, la difficulté de 
tomber d'accord sur un autre nom, la force des 

'^ choses et non la volonté des électeurs, le mettaient en 

'*• évidence à la dernière heure. L'ambassadeur de France 

résume en deux mots ses chances bonnes et mau- 
vaises, en écrivant à son roi : « Il y a aussi un corde- 
lier qui est en très bon prédicament, mais la faction, 
espagnole en voudra un qui soit partial pour eux, et 
non attaché au bien universel. » Cet homme était 

^ Montalto. 
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L'église de Saint-Pierre, le Vatican et la place qui 
s'étend au pied de ces illustres monuments, n'offraient 
pas alors l'aspect qu'ils présentent aujourd'hui. Au 
nord-est, du côté de la porte Angélique, deux petits 
portiques et un groupe de maisons de bourgeoise ap- 
parence, dans l'une desquelles Raphaël est mort, oc- 
paient le terrain où devait s'élever, au siècle suivant, 
l'une des deux magnifiques colonnades de Bernini, et 
où le palais du cardinal Rusticucci (Accoramboni), 
situé à l'issue de Borgo Nuovo, se montrait déjà en 
voie de construction. L'obélisque d'Héliopolis, l'ai- 
guille, comme on disait, debout encore sur le flanc 



i . J*écris dans ce chapitre l'histoire du conclave d'après les docu^ 
ments suivants, à savoir: une série de lettres du cardinal de Médicis à 
son frère ; le récit verbal du cardinal Âlessandrino mandé au duc d'Ur- 
bino par l'agent de ce prince a Rome ; le rapport succinct de l'amhns- 
sadeur vénitien Lorenzo Priuli ; le rapport de M. de Pisany, ambassa- 
deur de France, inspiré par le cardinal d'Esté ; la lettre du cardinal 
Madruccio au roi d'Espagne ; le rapport de l'ambassadeur de Venise 
Giovanni Gritti, à qui Sixte-Quint a raconté les ibits principaux de son 
exaltation. C'est donc sur la foi d'informations fournies par les princi- 
paux acteurs, c'est à l'aide de documents d'une authenticité et, au 
point de vue des faits, d'une véracité incontestables, qu'il m'a été pos- 
sible de porter la lumière dans les téucbrcs d\xco\iç\v*t, ^slvsl Yi\vi\x^x 
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droit de la basilique *, mais en partie ensevelie dans 
les décombres du cirque de Néron, attendait Tappel 
impérieux de Sixte-Quint pour secouer sa poussière 
quinze fois séculaire et se redresser au centre de la 
place. De larges gradins, surmontés aux deux extré- 
mités par les statues de saint Pierre et de saint Paul ', 

les mystères, et de suivre pas à pas les mouvements stratégiques des 
électeurs. Leii, Tempesti et tous les autres auteurs qui ont écrit sur 
Sixte-Quint ont puisé leurs informations dans la relation de ce con- 
clave publiée avec d'autres en 1667, et dont j'ai trouvé des copies aux 
Archives d'État de Vienne et de Florence, à la Bibliothèque impériale 
de Paris, et dans plusieurs collections de manuscrits des princes 
romains. On l'attribue, probablement avec raison, à l'un des concla- 
vistes. C'est certainement l'œuvre d'un subalterne bien informé des 
faits en général, très bien des détails, peut-être pas assez haut placé 
pourtant pour embrasser l'ensemble, pour distinguer l'important de 
l'accessoire ; ignorant surtout les mobiles qui font agir les principaux 
personnages, et comblant cette lacune par des suppositions gratuites. 
En ce qui concerne l'état de Rome pendant la durée du conclave, j'ai 
puisé dans les rapports des ambassadeurs et agents diplomatiques, sur- 
tout dans les lettres de Babbi au grand-duc de Toscane; — Lettres de 
Médicis au grand-duc, 24 avril 1585. Arch. Flor. fil. 5119 ; — Rel. 
Alessandrino, ibid. Carte Strozz, fil. 41 ; — Lorenzo Priuli au doge. 
Arch. Ven. Disp, Rome, fil. 19.; — Pisany à Henri III, 24 avril. 
Bibl. imp. Paris, Coll. Ilarlay, 288 : — Madruccio à Philippe II, 
Rome, 5 mai 1585. Arch. Simancas, Seg. de Estado. Rome, Leçj 
946 ; -- Giovanni Gritti au doge. Rome, 30 avril 1588. Arch. Ven. 
Disp. Rome, fil. 22. — Babbi au grand-duc, avril 1585, Arch. Flor. 
fil. 5604. Je traiterai en son lieu de la fable inventée et accréditée 
par Leti des moyens qu'aurait employés le cardinal Montalto pour se 
gagner des voles, en feignant les infirmités du grand âge, et rejetant 
ses béquilles au moment de son exaltation. La fausseté de cette 
assertion a été d'ailleurs démontrée par Ranke dans ses Hômische 
Pâbste. — Pour la description de Saint-Pierre, j'ai consulté la 
fresque de la salle de Sixte-Quint à la Bibliothèque Vaticane (1588), 
et une gravure de 1575 de la Bibliothèque Corsinicnne, œuvre d'un 
Tyrolien dédiée au cardinal Madruccio. 

1. Près de la sacristie de Pie VI. 

2. Œuvres précieuses de Mine de Fiesole, aujourd'hui placées dans 
)a nouvelle sacristie de Pie VI. 
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menaient à une construction du quatrième siècle, 
percée de trois portes de style roman, et, aux étages 
supérieurs, de trois doubles fenêtres à plein cintre. 
Elle conservait les traces de mosaïques presque effa- 
cées et touchait, du côté du Vatican, à un bel édifice 
de Paul II, dit le jardin du Paradis, parce que les pè- 
lerins trouvaient dans son enclos planté d'arbres ce 
qu'ils appréciaient le plus, de l'eau et de l'ombre.. La 
façade de ce charmant paradis se composait de trois 
colonnades superposées, reproduisant exactement l'ar- 
chitecture de la cour du palais de Venise, bâti sous le 
même pape et par le même architecte Giuliano da Ma- 
jano. Du côté opposé, vers le sud-ouest, un petit pa- 
lais à deux étages, chacun de trois fenêtres, reliait la 
façade du midi à une simple et belle construction flo- 
rentine de Pie II, consistant en deux arcades superpo- 
sées et formant angle vers le vieux quartier Saxon, 
un peu en avant de l'endroit où aujourd'hui l'aile 
méridionale de la colonnade de Bernini rejoint l'é- 
glise. 

En pénétrant dans la cour par l'une des trois portes 
de l'édifice du milieu, on avait devant soi la basilique 
resplendissante d'or et de mosaïques qui frappait les 
regards par sa naïve magnificence, tout empreinte en- 
core du caractère des premiers âges. Un portique qui 
occupait toute la largeur de l'église, en ombrageait 
les approches. La façade était percée au premier étage 
de cinq, au deuxième de trois grandes fenêtres trilo- 
bées et à plein cintre; une rosace ornait le fronton. 
Derrière, au-dessus de ce vénérable édifice qui avait vu 
le christianisme monter sur le trône et prendre offi- 
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cieliement possession du monde, on distinguait, sus- 
pendues en l'air, comme Michel-Ange l'avait promis, 
d'autres merveilles, le triomphe de la renaissance des 
arts au service de la renaissance de la foi. C'était la 
galerie, le Panthéon élevé à une hauteur prodigieuse 
au-dessus du tombeau des apôtres, mais qui attendait 
encore de la main puissante de Sixte-Quint l'œuvre 
gigantesque qui devait le couronner : la coupole. Au 
milieu de la cour, un dais, porté par de basses co- 
lonnes antiques, protégeait le puits du saint pape 
Symmaque. Une massive construction de Paul II, aux 
fenêtres guelfes, autre copie de la façade du palais de 
Venise, l'aile méridionale du Vatican, fermait la cour 
vers lé nord-est. En face, une maison de semblable 
architecture servait d'habitation au cardinal archi- 
pétre de Saint-Pierre. 

A l'intérieur, la basilique avait déjà subi de 
grandes transformations, d'abord sous la direction 
personnelle de Michel-Ange, et, après sa mort, d'après 
ses dessins, qu'on suivait scrupuleusement. Ce sera 
Paul V qui, frappé par un mot plus spirituel que pro- 
fond*, s'écartera des plans du grand maître. Il fera 
substituer, comme on sait, par Carlo Mademo, grand 
maçon plutôt que grand architecte, la croix latine à 
la croix grecque ; il fera abattre à cet effet, avec le 
puits de Symmaque, la façade et le portique de Con- 
stantin, balayera jusqu'aux derniers vestiges de ces 
monuments consacrés par l'histoire et par la piété de 
tant de siècles. Sur le terrain ainsi gagné s'élèveront 

i. ffle chef de TÉglise latine ne peut admettre la croix grecque. » 
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la nouvelle arcade, la première moitié de la grande 
nef et la façade que nous voyons aujourd'hui. 

Quoique les artistes et les ouvriers eussent été con- 
tinuellement à Tœuvre depuis le commencement des 
travaux sous Jules II jusqu'au moment où Alexandre 
VII consacra le nouveau temple, le service divin y fut 
constamment célébré; mais aucune des générations 
qui se sont succédé pendant ces cent vingt ans n*a 
vu l'église autrement que coupée en compartiments 
par d'immenses rideaux, et remplie d'échafaudages et 
d'ouvriers. Fière de posséder un jour la plus grande 
merveille de l'art moderne et du monde chrétien, 
Rome, religieuse, caustique, patiente, patiente parce 
qu'elle mesure l'avenir à son passé qui se perd dans 
la nuit des temps, Rome suivait ces travaux, qui 
marchaient toujours sans arriver jamais à leur terme, 
avec une curiosité sympathique, les contrôlait par ses 
critiques, toujours spirituelles, souvent mordantes, et 
s'habituait peu à peu à juger les pontificats d'après 
les progrès qu'ils avaient fait faire aux constructions 
de Saint-Pierre. 

Le Vatican se compose de deux palais. Le vieux, 
dit le Belvédère, avait été restauré par les papes à 
leur retour d'Avignon. Innocent VIII surtout y avait 
fait des travaux considérables. L'appartement qu'il 
occupait a conservé son nom jusqu'à la fin du siècle 
dernier, époque à laquelle il fut transformé en 
muséc^On y voyait une grande salle, maintenant dite 
des Animaux, et une série de pièces de passage, 

i. Musée Pio-Glementino. 
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d^ antichambres j où se tenaient les personnes de 
distinction. Ces diverses pièces, réunies en une gale- 
rie, s'appellent aujourd'hui les corridors de Cléopâtre. 
La salle suivante, celle des Statues, est l'ancienne 
chambre à coucher des papes ; la dernière, celle du 
domestique de confiance. La chapelle où les papes 
disaient la messe est devenue la salle du Torse, au- 
jourd'hui ce célèbre antique en occupe le milieu, le 
sarcophage des Scipions l'emplacement de l'autel. Les 
écussons des Cibo qu'on voit au centre des voûtes et 
quelques fresques, du règne de leur pape, Jules III, 
rappellent Tancienne destination des lieux. La vue 
magique sur la ville éternelle dont on jouit du balcon 
de l'ancienne chapelle, a valu à cette partie du 
Vatican le nom si mérité de Belvédère. La petite et 
charmante cour rebâtie par Bramante et conservée, 
à peu de changements près, telle qu'on la voit au- 
jourd'hui, fut, sous le pontificat de Jules II, ornée 
d'un petit nombre de statues de grande valeur. Ce 
prince avait le premier conçu l'idée de sauver et de 
réunir les chefs-d'œuvre de l'antiquité. 11 jeta ainsi 
le germe, qui mit près de trois siècles à éclore, de la 
plus riche et de la plus précieuse collection d'anti- 
quités, rassemblée, comme par enchantement, sous 
Clément XIV et Pie VI, grâce à l'intelligence, à l'acti- 
vité, aux heureuses trouvailles d'un homme supérieur. 
Le Génois Giovanni-Batista Visconti est le fondateur 
de cette famille d'archéologues si connus et si appré- 
ciés de tous ceux qui ont visité Rome depuis un siècle. 
— Giovanni-Batista Visconti, Tami de Winkelmann, 
avait offert déformera Rome une collection d'antiques 
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supérieure à tout ce qu'on voyait en ce genre dans 
d'autres capitales et même. à Naples, quoique cette 
dernière ville, par suite de la récente découverte de 
Pompéi, fût devenue le rendez-vous des savants et des 
artistes de l'Europe. Cet homme remarquable, grâce 
à la munificence des papes Ganganelli et Braschi, a 
créé le musée Pio-Clementino. Il' a transformé le vieux 
palais en galène; mais on lui reprochera toujours 
d'avoir fait disparaître les fresques de Pinturicchio, de 
Mantegna et de Giovanni d'Udine. L'art, les sciences, 
l'humanité, qui gagnent à la contemplation du beau, 
doivent à ces deux pontifes et à Visconti une reconnais- 
sance éternelle. Mais c'est un fait digne de remarque, 
et qui montre bien quel culte exagéré professait le 
dix-huitième siècle pour l'antique, qu'on ait pu, sans 
choquer la conscience publique, installer les divi- 
nités de l'Olympe dans des lieux consacrés par tant 
de religieux souvenirs, et laisser le monde ancien 
envahir l'habitation et jusqu'à la chapelle des papes. 
Tant il est vrai que, dans les temps de calme et de 
sécurité, les jouissances de l'esprit et du goût prédo- 
minent, jusqu'à ce que les afflictions et les dangers 
viennent rétablir l'équilibre et remettre chaque chose 
en sa place! Les épreuves ne se firent pas attendre; 
et si les papes suivants ont continué d'être les pre- 
miers Mécènes de l'art ancien, ils ne logent plus leurs 
collections d'antiques dans les appartements de leurs 
prédécesseurs ni dans des chapelles. 

Une longue rampe* mal pavée, commençant à l'an- 

i . Une partie de la rampo eiiste eucorc. 
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gle sud-ouest de la place Saint-Pierre, contournant 
Téglise et laissant à droite la tour de TObservatoire S 
donnait accès au vieux palais. Elle aboutissait au Bel- 
yédère, près des nouyelles constructions ajoutées par 
Viscontià l'appartement d'Innocent VIII. C'est sur ce 
long parcours que se déroulaient les immenses caval- 
cades des papes, suivis des cardinaux avec leurs 
équipages, de la prélature, de l'aristocrajtie romainie, 
celle-ci plus ou moins nombreuse dans ces occasions, 
selon que le souverain était plus ou moins populaire. 

Le nouveau palais touchait du côté de la basilique 
a l'appartement Borgia et à un massif de sombres 
constructions du moyen âge et du quinzième siècle. 
Il se composait des édifices de Jules II avec les stances 
et les loges de Raphaël, de la Sixtine de Sixte FV, de 
' la sala regia et de la chapelle Pauline bâtie par 
Paul ni, qui a aussi fait construire l'escalier d'hon- 
neur, remplacé plus tard par celui de Bernini; enfin 
de la salle ducale et de celle des parements. 

Pour mettre en communication le vieux et le nou- 
veau palais, Jules II avait fait bâtir par Bramante 
deux longues galeries composées d'arcades ouvertes, 
aujourd'hui murées. Entre les deux palais et ces 
deux galeries s'étendait une immense cour oblongue, 
disposée en amphithéâtre et ornée de la grande niche 
du Belvédère. L'effet merveilleux que produisait ce 
vaste emplacement, décoré avec le goût exquis du 
grand maître, a été détruit par les deux construc- 
tions transversales érigées, la bibliothèque, par Sixte- 

/. Dite plus lard de Galilée ; les archives secrètes s'-y trouvent. 
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Quint, le braccio nuovo du musée, par Pie Vil. 

Les grandes cérémonies avaient lieu dans les 
stances : celle de Constantin était la salle du trône. 
C'est là, et depuis Paul III dans la sala regia, que se 
déployaient les magnificences du pouvoir temporel, 
que les princes souverains étaient reçus par le pape, 
que les ambassadeurs à leur arrivée lui remettaient 
leurs lettres de créance, après avoir passé la nuit à la 
Villa Giulia, hors de la porte du Peuple, et traversé 
Rome, suivis d'un immense cortège. 

Les loges servaient de dégagement et de vestjbule. 

Grégoire XIII fit construire et habita, au nouveau 
palais, Tappartement dit de Mathilde^ 

L'aile de l'est, occupée aujourd'hui par le pape et 
le secrétaire d'État, n'existait pas. C'est Sixte-Quiiit 
qui la fit construire, et c'est Clément VIII qui y a 
demeuré le premier. 

Les appartements étaient tendus de tapisseries, 
dites Arazzi, dont plusieurs, conservées jusqu'à ce 
jour, servent à orner le grand escalier du palais et le 
vestibule à l'occasion de la Fête-Dieu. Le mobilier 
était d'une grande simplicité : dans les antichambres, 
de petits sièges de bois, tels qu'on en voit encore 
dans les salles d'entrée du Vatican et de quelques 
maisons princières; dans le cabinet, comme aujour- 
d'hui, le fauteuil et la table du pape placés sous un 



1. Cet appartement, situé au deuxième étage, s'étend depuis la 
salle des consistoires jusqu'à la «lance de Constantin, et consiste en 
une chapelle, deux salles et trois chambres. Vers le nord il a vue sur 
la campagne; du côté opposé il donne sur les loggie de Grégoire XIIÏ 
en face de l'escalier de Pic IX. 



^151 ik iUutsin rouge et an tdtioiiret sur lequel 
i^H%%t^9mîi le» cardinaux et les ambassadeurs admis 
en fia prhenee. L'ameublement de la chambre à coo- 
elier répondait au griût austère de Pie Y, de Gré- 
gffire Xfll, de Sixte-Ouint. Ce n'est que sous les papes 
iiuitranti», %oun Clément VIII et Paul Y, que la splen- 
ih'Air du s^jun'rain pénétra dans l'habitation du 
ponlf^c^ 

1/» Sixline, où Ton admirait déjà le Jugement dernier 
fhi Michel-Ange, la Pauline, la salle royale qui touche 
h <*A*M deux chapelles et à laquelle un appartement dé- 
C(»ré de» rreH(jiJeH de Fiesole a été sacrifié^ resplendis- 
MfinleM nl()rs (récintetde fraîcheur, formaient le centre 
(1(3 la scène oflicielle des conclaves. 

Lu salle ducale, ainsi nommée parce que les am- 
iMiMsadours des ducs de majeure puissance^ c'est-à- 
dire n^gnnnts, y avaient leurs premières audiences, et 
où m teunietil l(;s consistoires, les loges et les petits 
uppurtetnents aliénants, étaient, au moyen de construc- 
tions en bois, partagés en cellules. C'étaient les habi- 
iHti(UiH dos électeurs. La porte donnant de l'escalier 
d'iionnour tlans la salle royale était nommée la porte 
du Ctuidave et resUiit, pendant la durée du conclave, 

I. 1 1.09 sl(tHct;st (iu |vi|>c, lUl un voyap:cur français qui a visité Rome 
\\\\ lom|W ilo Paul V, i^g;irilonl \-ors le midi sur les jardins, et en ces 
*lffMfV« il y « Torfo Inoaux cahinots, horl<^s, pointures sur albâtre, et 
\\\\^ agalo« ouviixmuf^:^ do Upis. » Le lit du pape était alors couTeri 
d'im irraml (vnviUoi) dt daiitas rtuige à passements d*or fort larges ; on 
vtiyail d<iuv- U dMmU'e une (>otite chemiut^ foK basse, un crucifix 
d'ix^rt^» d'un «xc«^U«iU (nivail franç^^, qui n'avait coûté au pape que 
1)^1 <^u»v C^«il un CH^^ 9t»n(Hmd,\ Les sttmcr* étaient pour la 
loupait (a|\i^^ «k" «Unu* riMigi^ à clinquants d'argent. BîU. imp. 
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rigoureusement fermée. Dans d'autres endroits, des 
tours, appelés trous, servaient à faire passer les repas 
des cardinaux, qu'on leur apportait de leurs palais. 
C'est là que, sur leur demande expresse et pour des 
causes graves, les ambassadeurs étaient admis et pou- 
vaient s'aboucher avec les cardinaux de leur 
nation. Inutile d'ajouter que la curiosité trouvait 
moyen, quoique dans une certaine mesure, de 
se glisser à travers ces ouvertures et de puiser, 
pour les répandre dans Rome, des informations 
fournies par des conclavistes indiscrets*. Au reste, 
il était et il est encore d'usage qu'une absolution 
sommaire du nouveau pape mette les consciences 
à l'aise sur les petites infractions aux lois, très sévères 
en ces matières, qui auraient pu être commises pen- 
dant la retraite électorale. 

Les dix jours qui, conformément aux constitutions 
de Grégoire IX et de Pie IV, doivent séparer le con- 
clave de la mort du pape étaient écoulés. Les invitations 
aux cardinaux absents avaient été dûment envoyées ; 
le Vatican était prêt à recevoir ses hôtes. D'après la 
loi, les appartements se distribuent au sort. En sa 
qualité de doyen, Farnèse avait demandé celui d'In- 
nocent VIII; mais, sur la proposition du cardinal de 

1. La correspondance des agents diplomatiques de second ordre 
prouve combien il était cependant diflicile de suivre la ninrclie des 
opérations électorales. Les ambassadeurs des grandes cours seuls 
étaient bien informés, non des détails, mais des principaux incidents. 
Ainsi la correspondance des cardinaux, même celle de Mcdicis avec 
son frère, qui était journalière, cesse au moment où se ferme la porte 
du conclave et ne reprend qu'après l'élecUon du i^^"^^. 
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Médicis, qui craignait les facilités que cet emplace- 
ment éloigné pouvait offrir aux intrigues de son rival, 
il fut réservé pour le cardinal d'Autriche. 

Le 21 avril, dimanche de Pâques, les cardinaux se 
réunirent à Saint-Pierre, assistèrent à la messe du 
Saint-Esprit, écoutèrent le discours de Eligendo 
pontifice prononcé par Marcantonio Moretto, l'un des 
prédicateurs alors en renom, et se rendirent ensuite 
processionnellement au Vatican. Classés en évéques, 
prêtres et diacres, et précédés de la croix, ils traver- 
sèrent la basilique que remplissait une foule compacte, 
gravirent entre une double haie de curieux privilégiés 
le raide escalier d'honneur de San Gallo, qui n'avait 
pas encore été remplacé, nous Tavons dit, par la 
magnifique construction de Bernini, pénétrèrent dans 
la sala regia et se répandirent dans les pièces atte- 
nantes , chacun cherchant sa cellule qu'il avait fait 
meubler et tendre de drap violet S avec le désir, 
sinon l'espoir de la voir pillée, à l'issue du conclave^ 
par la domesticité du Vatican, a laquelle appartenait 
de droit le mobilier du pape élu. 

Trente-neuf électeurs étaient réunis pour l'œuvre 
de l'élection. André d'Autriche, Madruccio et Vercelli 
arrivèrent les jours suivants, et portèrent ainsi le 
chiffre des cardinaux à quarante-deux. Farnèse, Este, 
Alessandrino, Altemps, Médicis et San Sisto, ce 
dernier disposant du plus grand nombre des votes, 
étaient, comme neveux de papes, leurs chefs naturels; 
Farnèse, Savello, Sirletto, Paleotto, Santa Croce, Cesi, 

/* On évaluait cette dépense à 300 écus. 
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Santorio, Torres, AI temps, Mondovi et Castagna, enfin 
Montalto, étaient les candidats de la yol\ publique, 
les papableSt comme on dit. 

Sayello, le seul des cardinaux auquel le pape défunt 
eût témoigné quelque sympathie, tout respectable qu'il 
fût, comptait peu d'amis dans le sacré collège. Ses 
manières cassantes, son esprit ergoteur le rendaient 
impopulaire. Fort bien vu à la cour de Madrid, il 
visait à la tiare et se croyait sûr du succès. Membre 
de l'une des quatre familles qui marchaient à la tète 
de l'aristocratie romaine, il comptait parmi les grands 
cardinaux, demeurait dans son palais au Borgo S et 
pendant la saison d'été dans la magnifique villa de 
Castel Gandolfo, qui fut plus tard la résidence d'au- 
toçine des papes. 

Sirletto, saint homme dans toute l'acception du 
mot, était fort aimé. On le comparait à Charles Bor- 
romée. Sa charité, — il dépensait en aumônes les 
deux tiers de son modeste revenu, — sa piété, sa 
douceur étaient devenues proverbiales. Mais son pen- 
chant trop prononcé pour FEspagne, la crainte qu'il 
ne laissât la direction des affaires retomber entre les 
mains de Côme, généralement détesté, avaient plus 
de poids dans l'opinion des électeurs que les qualités 
de son âme qui faisaient de lui un prince modèle de 
l'Église et qui en auraient fait probablement un mé- 
diocre chef. 

Paleotto, Bolonais, professeur de droit, célèbre 



1. Autrefois Fieschi. Le cardinal le vendit à donna Camilla. Il a été 
démoli. 
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jurisconsulte, avait brillé au concile de Trente et 
devait plus tard, au conclave de Grégoire XIV, toucher, 
mais toucher seulement, au pouvoir suprême, faute 
d'une voix. Il passait pour l'un des ecclésiastiques 
les plus marquants dans l'œuvre de la réforme, et 
aux yeux du public pour l'un des papables qui avaient 
le plus de chances d'être élus. Dans le conclave, on 
ne prononçait pas même son nom, tant on avait 
horreur des Bolonais, trop favorisés pendant le long 
pontificat de Grégoire XIII. 

Enfin, il y avait le frate^ le moine, comme on 
l'appelait, « un cordelier nommé Montalto, » selon 
l'expression de l'ambassadeur de France, fils d'un jar- 
dinier, autrefois l'un des prédicateurs ambulants les 
plus en renom, plus tard comme cardinal peu ai(né 
de Grégoire, vivant dans sa vigne loin des affaires, 
obséquieux envers ses collègues et fort considéré 
dans le public, malgré les envieux, les méchants et 
les médiocres qui font le grand nombre , mais qui 
heureusement, au moment décisif, ne forment pas 
toujours la majorité. 

En dehors des papables, le sacré collège comptait 
dans son sein des noms célèbres. Madruccio, arche- 
vêque de Trente, revêtu des pouvoirs de l'Empereur 
et de l'Espagne pour le conclave, protecteur des 
affaires ecclésiastiques d'Allemagne, partageait avec 
Este et avec Granvelle, alors vieux et infirme, mais 
encore premier ministre de Philippe II, la réputation 
d'un homme d'Etat de premier ordre. Après la mort 
de son frère Frédéric, il dirigea, pendant quelques 
années^ l'ambassade impériale installée dans son 
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palais du Borgo ^; lui-même habitait le palais Massa, 
place Navone, dont il avait fait le rendez-vous des pei^ 
sonnages politiques et des étrangers de distinction '. 
On vantait sa douceur, l'élévation de ses sentiments, 
ses manières affables, sa charité envers les pauvres, 
lo noble usage qu'il faisait de ses revenus. Aux 
qualités morales il joignait les avantages physiques, 
une taille élevée, un grand air, une physionomie 
spirituelle. Son corps repose non loin de celui du Tasse 
dans l'église San Onofrio dont il était le titulaire et 
où une inscription rappelle encore cette grande exis- 
tence. Son frère aîné, Fortunato, le chef de cette 
illustre famille, éteinte aujourd'hui, perpétuait, comme 
seigneur d'Ala, dans les montagnes du Tyrol méri- 
dional et sur le lac de Garde, les mœurs et les erre- 
ments du moyen âge. Il donnait asile aux bandits et 
créait ainsi de cruels embarras à ses deux frères, le 
cardinal et l'ambassadeur, obligés sans cesse de le 
protéger contre les colères de la seigneurie de Venise, 
les réclamations du pape et les menaces impuissantes, 
à la vérité, du saint-empire *. 

Gresualdo, noble napolitain, l'un des plus ardents 
réformateurs, le fondateur de Saint-André délia Vallc 



1. Aujourd'hai Pénitcnccrie apostoliquci place Scossa Cavalli, en 
face du palais Bramantesque de Torionia (Giraud), bâii en 1471 par 
le cardinal Dominique de la Rovèrc. 

2. Sur remplacement du palais Pampliili Doria, bâti par Inno- 
cent X. 

3. Les papiers du caitiinal Madruccio, dont un fort petit nombre se 
trouve aux Arcbives impériales de Vienne et ù Simancas, semblent 
être perdus. Les recherches que j'ai faites à Trente et dans les 
anciennes résidences de la famille n*ont donné aucun v^sultaA.. 
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que le petit-neveu de Sixte-Quint devait achever, était 
l'un des ornements du sacré collège, magnifique, 
(l'une grande pureté de mœurs et fort recherché de 
sa personne. Ses collègues, moins difficiles peut-être 
sons ce rapport, le plaisantaient quelquefois en pré- 
sence de Grégoire XIII lui-même sur ce culte excessif 
de la propreté. 

Outre Monlalto, trois papes futurs, Castagna, Sfon- 
drati, Facchinetti, assistaient au conclave. Les familles 
régnantes y étaient représentées par André d'Autriche, 
fort aimé pour sa bonhomie, sa modestie et l'affabilité 
héréditaire dans son auguste famille *, par Médicis et 
Farnèse; l'aristocratie romaine par Colonna, Savello, 
Cesi, Lancelloti et Santa Croce; le saint-empire, par 
les cardinaux d'Autriche, Madruccio et Altemps (Hohe- 
nembs); la France, par Rambouillet et Pelvé, car- 
dinal de Sens, l'ambassadeur confidentiel de la Ligue 
auprès du saint-siège, le spirituel, l'actif, l'implacable 
ennemi du roi de Navarre. Il ne pourra survivre au 
triomphe du Béarnais et mourra de déplaisir dans 
son bel hôtel de Sens au Marais, en entendant les 
cloches de Paris saluer l'entrée de Henri IV. L'Espag^ne 
était représentée par Deza, appartenant à l'une des 
grandes familles du pays, alliée à la maison royale 
de Portugal, homme d'Église et grand seigneur, vrai 

1. Novaes, dans son Histoire des souverains pontifes, l'appelle 
fils naturel de l'archiduc du Tyrol. Cela est inexact. Philippine ^Velse^ 
était la femme légitime de Ferdinand, mais ses enfants ne jouissaient 
pas des titres, droits et honneurs d'archiduc. C'était ce qu'on appel- 
lerait aujourd'hui un mariage morganatique. Amayden, qui le servait 
comme page, raconte que ce prince répétait avec lui ses leçons pour lui 
^'Wgncr les raàes corrections du précepteur. 
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type du Castillan de la vieille roche, ennemi acharné 
de la France. Il avait fait bâtir * et habitait le beau 
palais qui devait être plus tard la propriété et la rési- 
dence des Borghèse. Il s'amusait parfois, en signe 
d*antipathie, antipathie dans ce cas bien inoffensive 
contre la France, à entre-choquer violemment des 
monnaies espagnoles et des monnaies françaises en 
criant : Guerra ! guerra ! Quand il était fatigué de ce 
jeu, il séparait les combattants en criant : Paz! paz! 
C'était un original qui avait cependant son importance, 
et avec qui on devait souvent compter, surtout dans 
les conclaves. 

Côme, Altemps, Alessandrino et Rusticucci se sont 
fait connaître par l'influence qu'ils exerçaient, les 
deux premiers sous le pontificat de Pie IV, Alessan- 
drino et Rusticucci sous celui de Pie V. 

L'étoile de Côme va disparaître à jamais. Altemps, 
grâce à sa situation de grand seigneur du saint-empire, 
restera en évidence. Alessandrino avait commencé 
par être garçon tailleur. Pour fuir les mauvais traite- 
ments de son maître, il s'était fait dominicain, et avait 
été élevé à la dignité de cardinal par son oncle Pie V, 
qui le nomma aussi secrétaire d'État, sans toutefois 
lui abandonner les rênes du gouvernement. Il habitait, 
sur la place des Apôtres, l'un des beaux palais de 
Rome, alors encore en voie de construction *. L'amé- 
nité de ses manières, sa douceur jointe à un certain 
savoir-faire lui avaient valu l'amitié de beaucoup de 

1. La façade et le corps principal regardent le midi. 

2. Palazzo Valentini, autrefois Impcriali. 
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cardinaux. Les créatures de son oncle se groupaient 
autour de lui, ce qui en faisait l'un des membres im- 
portants du conclave. 

Rusticucci, ancien secrétaire de Pie V alors que 
ce dernier était encore cardinal, appartenait, comme 
Alessandrino et comme tous les cardinaux promus 
par ce pape, au parti des zélés. Il était fort lié avec 
Este, et reparaîtra sous Sixte-Quint, pendant quelque 
temps, sur la scène politique. Nous avons déjà cité 
son palais construit par lui à l'entrée de la place de 
Saint-Pierre dans le goût nouveau, c'est-à-dire en 
style de caserne. 

D'après l'opinion des contemporains, si sévère en 
général à l'égard du sacré collège, ce vénérable corps 
était bien composé. Il brillait par les vertus chrétiennes, 
par la piété, à peu d'exception^ prèsi P&i' l^i pureté des 
mœurs, par la charité, par la science, enfin par l'ab- 
sence de scandale. Les grands cardinaux faisaient de 
leurs revenus un excellent usage. On trouvait pourtant 
à redire que, parmi les pourprés savants, il y eût plus 
de juristes que de théologiens. Si Médicis, aveuglé 
par sa haine contre Farnèse, avait donné quelque 
scandale dans les derniers jours aux personnes initiées 
à ses menées, leur réprobation fait l'éloge du sacré 
collège, puisqu'elle prouve qu'on le jugeait inacces- 
sible à la corruption, et ceux qui le jugeaient ainsi 
étaient le mieux à même de le connaître. 

Il faisait jour encore lorsque les cardinaux prirent 
possession de leurs cellules. Ils auraient donc pu 
rentrer dans leurs palais et revenir le soir. Mais la 
coalition formée l'avant-veille entre les factions Mé- 
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dicis-Alessandrino et Àltemps-San Sisto tenait les 
esprits en émoi. La crainte de quelque combinaison 
imprévue, de quelque proposition subitement enlevée 
par surprise, retenait les électeurs à leur poste. 

On passa la soirée en visites, en échanges de phrases 
banales, en compliments d'usage et on reçut les 
ambassadeurs qui venaient présenter leurs hommages 
et donner les dernières instructions aux cardinaux de 
leur nation. Une longue conversation entre le comte 
Olivarès et cardinal de Sens fut fort remarquée. Il y 
eut aussi un aparté du marquis de Pisany avec le 
cardinal Farnèse. Au moment où l'ambassadeur fran- 
çais prenait congé, le cardinal, pour justifier son inti- 
mité avec les partisans de l'Espagne, se rapprocha de 
Pisany et lui dit à l'oreille qu'il « devait connaître 
ses obligations pour la royale couronne d'Espagne et 
savoir qu'elle avait en main la restitution de la cita- 
delle de Plaisance et infinité d'autres affaires qui 
importaient pas moins que la conservation de toute 
sa maison )). 

Enfin, avertis par les trois coups de sonnette que 
le temps de la clôture était arrivé, les ambassadeurs se 
retirèrent. A quatre heures de nuit (entre dix et onze 
heures de notre temps), le conclave fut fermé. Este, 
Médicis et Alcssandrino, décidés à marcher d'accord, 
mais loin encore de s'entendre complètement, tâchè- 
rent de s'assurer avant tout le concours d' Al temps. 
Ce cardinal, en retour de l'appui qu' Alcssandrino lui 
avait prêté lors de l'élection de Grégoire, s'était 
engagé à le suivre au prochain conclave; mais, sondé 
k ce moment critique, il semblait peu disposé à se 
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souvenir de sa promesse ; il fallait toute l'éloquence 
de Médicis pour la lui rappeler. De son côté, Alessan- 
drino avait des motifs de se méfier de ce dernier. Ce 
ne fut qu'en lé menaçant de se réunir à Farnèsc 
qu'il obtint de lui quelques paroles rassurantes. Ces 
entretiens se prolongèrent, non sans attirer l'attention 
d'autres électeurs et des conclavistes, plus curieux 
que leurs maîtres,. en sorte que tout le monde resta 
éveillé, et que les cardinaux passèrent une fort luau- 
vaise nuit. 

Au dehors, c'était de Montalto qu'il était le plus 
question, mais les initiés, ceux qui croyaient l'être, 
la petite diplomatie, les prélats et les courtisans, esti- 
maient que Médicis lui serait contraire à cause de son 
beau-frère, Paul Giordano Orsini S l'amant de Vitoria 
Accorambona, l'assassin présumé du mari de cette 
dame; or ce mari était Francesco Peretti, neveu du 
cardinal moine. 

Le lendemain mardi 22, de grand matin, les car- 
dinaux se réunirent dans la chapelle Pauline et reçurent 
la communion des mains du doyen, le cardinal Far- 
nèse. De là on passa à la chapelle Sixtine, pour pro- 
céder aux scrutins, qui ne donnèrent aucun résultat. 
Chacun se retira ensuite dans sa cellule. L'événement 
de la journée fut l'entrée du cardinal d'Autriche. 
Malgré sa corpulence, il avait parcouru en six jours 
à franc étrier la grande distance qui sépare Inspruck 
de Rome. Arrivé à quatorze heures, il mit pied à 

1. Marié en premières noces avec la sœur du g^rand-duc François et 
du cai'dinal de Médicis, donna Isabel la, dont on connaît la mort tragi- 
que, dont on accusa sou époux. 
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terre au Vatican et se présenta aussitôt aux portes du 
conclave. Ce prince n'avait pas encore reçu les ordres, 
et Farnèse avec San Sisto en prirent prétexte p(»ur 
s'opposer à son admission. Ces difficultés aplanies, 
grâce à l'intervention de Médicis, il fit son entrée, com- 
plimenté par tous les pourprés et tout de suite entre- 
pris, sans qu'il s'en doutât, par le frère du grand-duc, 
qui se servit de lui, comme on verra, pour démentir 
la candidature de Montalto et endormir ainsi la vigi- 
lance des farnésiens. Des poui^parlers actifs mais 
stériles remplirent l'après-midi. Les cardinaux de la 
coalition, œuvre de Médicis, se réunirent en faveur de 
Cesi et chargèrent le cardinal toscan de gagner Este 
à sa candidature. Cette tentative ayant échoué, on se 
rabattit sur Sirletto. Mais, tout en reconnaissant les 
bonnes qualités et les mérites de ce cardinal, Este 
opposa un refus catégorique, disîint qu'il ne voulait 
pas d'un chapelain de l'Espagne, qui, de plus, se 
laisserait gouverner par Côme. Cette candidature fut 
donc abandonnée. Vers le soir des nouvelles alarmantes 
se répandirent dans le conclave. On craignait de 
nouveau une surprise, et les premières heures de la 
nuit se passèrent sans que les cardinaux eussent pu 
jouir d'un instant de repos. Enfin on sut que ces 
rumeurs n'avaient aucun fondement, et tout le monde 
se coucha. 

Dans Rome, les bruits les plus contradictoires s'é- 
taient succédé pendant la journée. Vers le soir on di- 
sait que Farnèse était pape. A cette nouvelle le peuple 
se livra pour témoigner sa satisfaction aux plus 
bruyantes démonstrations, et parcourut les rues ca 
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criant : « Vive le saint-père ! » et, voulant étendre le 
pillage, autorisé pour la cellule du pape élu, au palais 
de Farnèse, fit un instant mine de l'envahir. On ne 
tarda pas à être désabusé, et les marques extérieures 
du désappointement furent aussi vives que l'avaient 
été celles de la joie. A la bourse des parieurs, les. ac- 
tions de Montalto et de Farnèse avaient baissé ; celles 
de*Sirletto étaient cotées en hausse. Aucune variation 
à l'égard de Savello. 

Le mercredi 23 trouva les électeurs plus divisés 
que la veille, embarrassés, désorientés, et craignant 
que le conclave ne traînât en longueur. Dès la mati- 
née, voyant ses deux candidats, Cesi et Sirletto, défi- 
nitivement écartés, Mêdicis proposa à Este, en lui 
laissant le choix, Albani ou Montalto. Este comprit 
qu'il. fallait prendre un parti; qu'il serait imprudent 
d'augmenter le nombre de ses ennemis par de nou- 
velles exclusions ; qu'il ne pouvait compter sur le con- 
cours des cardinaux français, encore en route, peut- 
être même empêchés de venir par les troubles de la 
Ligue. Il accepta donc cette double candidature, Al- 
bani ou Montalto, à la condition toutefois que Madruc- 
cio, chef de la faction espagnole, que l'on attendait 
d'un moment a l'autre, y consentît. Les Espagnols et 
Farnèse firent* la plus vive opposition. Pour y parer, 
Médicis, qui dès lors ne voyait plus de salut que dans 
l'élection de Montalto, seul moyen d'empêcher celle 
de Farnèse ou de Savello, eut recours à un stratagème. 
Il fit croire aux cardinaux André d'Autriche, Deza et 
autres, et, par conséquent, répandre par eux le bruit 
qu'avertis des préventions qui existaient contre Mon- 
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taltOy lui et les siens avaient résolu de retirer leur ap- 
pui à ce dernier. 

Rassurés ainsi^ les adversaires ne s'en occupèrent 
plus, et Médicis atteignit ainsi le double but de trom- 
per les farnésiens et d'empêcher contre Montalto une 
démonstration qui aurait pu produire de reffet sur les 
indécis et les timides, les rallier peut-être à l'ennemi, 
et faire évanouir, à ce moment critique, les chances 
du moine. Mais le temps pressait, et Médicis, qui ne 
craignait rien tant que l'arrivée des cardinaux Madruc- 
cio et Verceli, parvint, non sans peine et avec l'aide 
de Gesualdo, d'abord a intimider Altemps, chef, 
comme on se le rappelle, des créatures de Pie IV, en lui 
faisant craindre l'élection de son adversaire Ceneda, 
ensuite à les bien disposer en faveur d'un choix entr^ 
les créatures de Pie V, ce qui était contraire aux enga- 
gements pris par ce cardinal avec San Sisto ; enfin, à 
l'amener insensiblement à prononcer lui-même le nom 
de Montalto. « Jd vois bien, lui dit Altemps, que vous 
voulez le moine. » 11 objecta l'inimitié de Paolo Gior- 
dano Orsini, et s'étonna que Médicis consentît à expo- 
ser son beau-frère à la vengeance de l'oncle de Fran- 
cesco; mais ces considérations ne prévalurent pas 
auprès de son interlocuteur, et Altemps fut définitive- 
ment gagné. Il promit même de parler à Madruccio. 
Ce cardinal, arrivé à Rome ce jour-là même, sur les 
vingt-trois heures (une heure avant le coucher du so- 
leil), visité aussitôt par les ambassadeurs de l'Empe- 
reur et d'Espagne, qui le conjurèrent de se rendi*e 
tout de suite au conclave, ne s'arrêta dans son palais 
que peu d'instants, « le temps de dire un credo, » et 

1. NT^ 
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se fit ensuite porter au Vatican. En homme d'État et 
plus encore en homme d'Église, il comprit qu'un pape 
exclusivement espagnol serait aussi peu à la hauteur 
des besoins de la chrétienté qu'un pape purement 
Français. 11 était donc résolu à s'entendre avec Este, 
et on a vu que celui-ci, guidé évidemment par de sem- 
blables considérations, avait présenté l'assentiment de 
Madruccio comme une condition sans laquelle il ne 
pouvait accepter la candidature de Montalto. Ces deux 
hommes, quoique appartenant aux opinions hostiles 
qui, en politique, divisaient alors le monde chrétien, 
planaient au-dessus des intrigues mesquines, des 
arrière-pensées intéressées, des craintes pusillanimes 
qui s'agitaient autour d'eux ; ils se rencontraient dans 
une même idée, dans celle de donner à l'Église un 
chef capable de la diriger et, par conséquent, aussi 
impartial que possible envers l'Espagne et la France. 
Quoiqu'il eût été d'abord contraire à Montalto, lui 
préférant Sirletto, qu'il abandonna cependant dès 
(ju'il apprit l'opposition d'Esté, Madruccio finit par se 
déclarer contre Albani et par accepter Montalto. C'est 
Altemps qui, fidèle à l'engagement pris avec Médicis, 
avait été le premier à parler à Madruccio en faveur 
du moine. Médicis et Gesualdo vinrent ensuite joindre 
leurs efforts à ceux du cardinal allemand, et Madruc- 
cio, une fois résolu à subir cette candidature, sentit 
qu'il fallait y mettre de la bonne grâce. Il n'eut pas 
de peine à faire accepter Montalto par la faction espa- 
gnole, par André d'Autriche, Colonna, Deza, Spi- 
nola, Sfondrati, Gonzaga et autres. Cette grande con- 
quête assuré.% Este et Médicis comptèrent les voix, et 
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trouYèrcnt qu'il en manquait quatre à la majorité re- 
quise des deux tiers. Ces quatre voix, on ne pouvait 
les trouver que dans la faction des grégoriens, dont 
plusieurs tenaient encore a Farnèse. En attendant, il 
fut décidé que le lendemain, vers vingt heures, on se 
réunirait dans la sala regia, qu'on se rendrait ensuite 
en masse à la Sixtine pour tenter d'enlever l'élection 
jinr adoration. C'est ainsi que se termina cette journée 
importante, qui faisait présager la fin du conclave 
pour le lendemain. 

A minuit, le cardinal Alessandrino, avecRusticucci, 
le seul des cardinaux qui fût sincèrement dévoué a 
Montalto, après avoir endossé les vêtements d'un de 
SOS conclavistes, espérant ainsi, mais à tort, d'échap- 
per à la vigilance des adversaires, parcourut les cor- 
ridors, passa de cellule en cellule pour informer les 
siens de la résolution prise en faveur de Montalto, se 
glissa enfin dans la chambre du moine, lui apportant 
la grande nouvelle. Montalto, averti déjà par le cardinal 
de Médicis du travail qui se faisait en sa faveur, s'était 
abstenu de toute démarche. Retiré dans sa chambre, il 
attendait en silence, se conformant ainsi aux conseils 
de son protecteur, à ceux de la prudence, aux exigences 
aussi de sa situation. Car, dans toutes les situations de 
la vie, à de semblables moments, ceux qui n'ont pour 
eux que leur valeur doivent attendre qu'on les re- 
cherche, et non se mettre eux-mêmes en avant. Ils ne 
peuvent espérer le succès qu'en se faisant pardonner 
leur mérite, et on ne le pardonne que sous l'empire 
d'une nécessité impérieuse , sous la pression des 
circonstances, quand les circonstances, plus fortes 
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que les volontés, veulent bien favoriser le mente. 

Dans la ville, il y eut ce jour-là peu de gageures; 
mais Montalto passait pour réunir le plus de chances. 
Une certaine apathie mêlée à des terreurs vagues, à la 
crainte que le conclave ne traînât en longueur, avait 
succédé aux agitations de la veille. On s'en consolait 
un peu en apprenant que les provinces restaient tran- 
quilles, ainsi que Rome, où l'ordre matériel continuait 
de régner. 

Le mercredi 24 avril, le cardinal de Médicis se le- 
va avant le jour, fit appeler successivement Montalto 
dans la chambre de Gesualdo, s'y rendit de son côté, 
renouvela les conseils qu'il lui avait fait parvenir la 
veille, et dans le courant de la nuit lui donna enfin 
ses dernières instructions pour la crise qui approchait, 
n était étonné et se félicitait de l'ignorance, de la sécu- 
rité, de la torpeur de Farnèse et des siens. Farnèse 
savait tout, seulement il n'en crqyait rien. Il ne sup- 
posait aucune chance au cardinal-moine. Pendant que 
Médicis s'entretenait avec Montalto, le doyen du sacré 
collège eut une explication avec Este, lui laissa entre- 
voir qu'il était informé de ce qui se passait et lui de- 
manda ce qu^il comptait faire. Este, embarrassé de se 
voir découvert, répondit qu'il ferait dépendre sa con- 
duite de celle d'Altemps ; que d'ailleurs il n'oserait 
pas s'opposer, tous les grégoriens (ce qui n'était pas 
vrai) ayant résolu de voler avec le neveu de Pie IV. 
Les objections de Farnèse ne pouvant l'ébranler, on 
se sépara, le premier persuadé que Médicis, par égard 
pour son beau-frère Orsini, ne prêterait jamais la main 
à l'exaltation du moine. En quittant Farnèse, Este se 
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rendit dans la salle royale et se plaça entre la porte 
de la Pauline et celle qui donne sur Tescalier d'hon- 
neur. Altemps vint le rejoindre sous prétexte de rece- 
voir le cardinal de Vercelli, arrivé dans la nuit à 
Rome. Tout le monde se réunit ensuite dans la Pau- 
line pour entendre la messe et assister à la lecture des 
bulles, à Toccasion de Tentréc de Madruccio et de 
Yercclli. Ce fut alors qu'Este parvint à gagner défini- 
tivement Guastavillani, si influent, nous l'avons dit, 
comme neveu du pape défunt, Marcello et Sforza, en 
leur disant que l'élection était faite avec ou sans eux, 
el que, dans leur propre intérêt, dans l'intérêt même 
de Paolo Giordano, il ne leur restait plus qu'à adhérer. 
Pendant que ces entretiens décisifs avaient lieu dans 
la salle royale, la masse des cardinaux s'était, selon 
l'habitude, réunie à la Sixtine. Este y envoya Alessan- 
drino pour faire appeler San Sisto, qui parut aussitôt, 
fort surpris et plus contrarié encore des ouvertures 
qu'on lui faisait. Il fut ébranlé cependant lorsqu'il vit 
que les coalisés étaient résolus à en venir à Vadoru' 
tiorif quand bien même il refuserait son concours. 
Après avoir prétexté que les choses n'étaient pas 
mOros, qu'on ne pouvait rien tenter pour l'instant 
sans provoquer des résistances fâcheuses, des scènes 
scandaleuses peut-être, il céda subitement, comme il 
arrive toujours dans les grandes transactions, lorsque 
tous comprennent que la crise est arrivée, les uns im- 
périeux et exigeants parce qu'ils se sentent victorieux, 
les autres intimidés et renonçant à une résistance ju- 
gée désormais inutile. San Sisto se résigna donc tout 
d'un coup et, comme on le lui demandait, fit appeler 
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dans la salle tous les autres grégoriens réunis pour le 
scrutin dans la chapelle Sixtine. Médicis, qui s'y trou- 
vait, engagea d'abord par signes, et lorsqull les vit 
de nouveau hésitants à ce moment suprême, par des 
paroles fort vives qu'il leur disait à l'oreille, les der- 
niers ralliés, Guastavillani, Marcello et Sforza, à suivre 
les grégoriens. Ds se levèrent enfin et sortirent, pour- 
suivis par les sarcasmes du cardinal Facchinetti. Peu 
d'instants après, la foule des cardinaux, rassemblés 
ainsi dans la salle royale, rentra dans la chapelle. Ce 
fut alors seulement que Farnèse comprit qu'il était 
vaincu. 11 adressa quelques paroles amères à Este et à 
Médicis. Ceux-ci se bornèrent a le conjurer d'accepter 
de bonne grâce ce qui était un fait accompli, et Este 
voyant tout le monde réuni s'écria : « 11 ne s'agit plus 
de lire des bulles de scrutin. Le pape est fait! Procé- 
dons à l'adoration ! » Ces paroles furent saluées par 
les cris unanimes et plusieurs fois répétés de : « Mon- 
talto! » et tous les électeurs, San Sisto en tête, se 
prosternèrent aux pieds du nouveau pape. L'acte de 
l'adoration fut suivi du vote, qui se fit à haute voix, 
par appel nominal, et, comme on le pense bien, à l'u- 
nanimité. 

Ainsi se termina le conclave, au milieu de la sur- 
prise générale, même de ceux qui l'avaient préparé, 
car personne ne doutait que, si on n'avait pas précipite 
l'adoration, vu la versatilité de San Sisto, Savello 
n'eût été pape avant la nuit. 

« Aux détails que j'ai donnés dans le temps à Votre 

Sérénité, dit l'ambassadeur Lorenzo Priuli dans sa 

relation, f ajouterai aujourd'hui que l'élection de Sixte- 
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Quint est estimée l'œuvre du Saint-Esprit, tous les 
cardinaux ay^nt si promptemcnt concouru à son exal- 
tation , quoique les neveux de Grégoire et leur nom- 
breuse bande, pour des raisons particulières, dussent 
préférer tout autre candidat, connaissant ses mauvaises 
dispositions au sujet de Grégoire et le mal qu'il disait, 
pendant la vie de ce pape, et de lui et de son gouver- 
nement et des personnes de son entourage. Ni Tinimitié 
du seigneur Paolo Giordano Orsini, ni les démarches 
que ce seigneur faisait auprès du collège des cardi- 
naux, leur demandant un à un, en se jetant à leurs 
pieds, de ne pas faire Montalto pape, ni Taversion do 
toute la cour qui, se rappelant les sévérités de Pie Y, 
ne voulait pas d'un pape moine, n'ont pu prévaloir ; 
car de semblables démarches et considérations et de 
plus grandes encore ne peuvent rien contre la volonté 
de notre seigneur Dieu. » 

Et M. de Pisany racontait trop tard à Pasquier : 
« Advient la mort du pape Grégoire XIII, par laquelle 
les deux cardinaux faiseurs de papes (c'étaient les car- 
dinaux d'Esté et de Farnèsc, par devers lesquels les 
autres avaient baillé diversement leurs voix pour la 
papauté : celui d'Esté pour la maison de Fmnce, 
l'autre pour celui d'Espagne) se trouvèrent grande- 
ment particuliers, ne pouvant donner coups assurés à 
leurs dévotions, que les bons compagnons appellent 
brigues.; enfin furent contraints de se ranger à celui 
qui était le plus éloigné du plat, sur lequel nul du 
conclave n'avait auparavant jeté l'œil. » 

Ce fut le mercredi de la semaine de Pâques, 24 avril, 
à treize heures, vers huit heures du matin de noire 
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temps, que le cardinal Montalto, sous le nom de Sixte- 
Quinty monta sur le trône de saint Pierre. . 

Il devait son élection à Este, à Médicis, à Altemps 
et en grande partie à la pusillanimité, à la défection 
de San Sisto. C'est ainsi que les grégoriens, fort irri- 
tés contre leur chef, qualifièrent sa conduite, car il 
s'était, comme on Fa vu, engagé avec Altemps à n'ap- 
puyer que des candidats choisis parmi les créatures 
de leurs papes. Pie IV et Grégoire XIII, et, sauf une 
entente préalable entre eux tous, à refuser son con- 
cours à tout autre compétiteur. Or Montalto avait été 
fait cardinal par Pie Y. En se joignant à la dernière 
heure à la faction Este-Médicis, San Sisto avait évidem- 
ment manqué à sa parole. Il avait de plus placé les 
grégoriens dans la plus fausse position. En effet, ils 
ne purent que le suivre, et passer malgré eux à l'ennemi 
pendant la bataille. 

C'est ce qu'ils firent, mais ils le firent pleins de 
honte et de confusion, remplis d'appréhensions pour 
l'avenir, profondément mécontents de leur meneur, 
et plus encore d'eux-mêmes, ce qui est la plus pénible 
de toutes les mortifications; car, si on excuse volon- 
tiers, on se pardonne difficilement les fautes qu'on a 
commises, lorsque ces fautes entraînent des dommages 
sérieux et irréparables. 

Dès lors commençait à se dessiner au sein du sacré 
collège, contre le pontificat à peine installé, une sourde 
opposition, nourrie principalement des rancunes des 
créatures du règne précédent, qui, éveillant l'attention 
et ensuite la défiance de Sixte-Quint, attira sur qucl- 
gucs-uns d'entre eux lés sévérités de l'irascible pontife. 
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Médicis, tout glorieux d'avoir fait le pape, rêvait 
déjà de tenir entre ses mains le gouvernail de TÉtat. 
A un moindre degré , Este partageait ces illusions. 
Sixte-Quint se croyait l'obligé de Dieu plus que des 
hommes. Il accueillit cependant avec des paroles gra- 
cieuses et en souriant les hommages, les félicitations, 
les protestations de dévouement des deux cardinaux ; 
mais il savait parfaitement à quoi s'en tenir à leur 
sujet. Il savait que Médicis avait principalement en vue 
un résultat négatif, l'exclusion de Farnèse ; qu'il avait 
ensuite donné son concours à Cesi et à Sirletto ; que, 
voyant l'impossibilité de faire nommer l'un ou l'autre 
de ces deux cardinaux, il avait proposé indifféremment 
Albano et Montalto; que, s'il s'était rabattu sur ce 
dernier nom, c'est parce qu'aucun autre cardinal, en 
dehors de Savello et de Farnèse, ne semblait offrir la 
moindre chance ; il savait qu'Este- et Madruccio, par 
des considérations semblables, mais aussi par des 
motifs d'un ordre plus élevé, avaient accepté, non 
proposé, sa candidature; que les grégoriens s'étaient 
laissé surprendre dans la personne de leur chef; que 
d'autres s'étaient ralliés parce qu'ils craignaient de se 
compromettre en continuant une opposition désormais 
impuissante. Il se rendait parfaitement compte de 
sa propre valeur. Il savait que tout le monde la con- 
naissait ou devait la connaître ; mais, en profond con- 
naisseur du cœur humain, il savait aussi que sa répu- 
tation d'esprit supérieur, de caractère énergique, était 
auprès de bien des électeurs une médiocre recomman- 
dation. Il savait que la distinction n'est réellement 
appréciée que des gens distingués, qui sont toujours en 
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très petit nombre, qu'il n'était donc pas étonnant qu'on 
lui préférât d'autres candidats qui provoqueraient 
moins de jalousie et moins d'appréhensions, et qui 
offraient au contraire plus de garanties aux intérêts 
particuliers. 11 savait enfin que les hommes, même 
vertueux, par une ciTeur qu'il faut leur pardonner 
quand il ne sont pas doués d'une très grande perspi- 
cacité, confondent facilement les intérêts particuliers 
avec le bien public. Il savait, en un mot, que c'était à 
un concours imprévu de circonstances toutes négative- 
ment favorables qu'il devait son exaltation. 

Le lecteur connaît ces circonstances. Admis dans 
Tenccintc du conclave, il a pu saisir le fil des intri- 
gues, constater les faits, pénétrer les pensées secrètes, 
découvrir les mobiles soigneusement dissimulés des 
principaux acteurs. 

Il a vu à l'œuvre Este et Madruccio, les deux 
liouuncs supérieurs de l'assemblée, désireux de satis- 
faiiH) leurs souverains sans trop déplaire à leurs collè- 
gues, mais sacrifiant à la fin aux intérêts de TÉgliso 
leurs intérêts peraonnels, au risque d'amoindrir leur 
silualion, comme ils pouvaient s*y attendre s'ils se 
donnaient pour maître un homme supérieur; Médicis, 
le plus habile cl le moins scnipuleux des cardinaux ; 
Altom|)S9 le politique par excellence ; le grand nombre 
ilos électeurs, conduits connue ils le disaient et le 
crv^pient sans doute |>ar le Saint-Esprit, et « menés 
|vi^r le net »> comme le leur disait tout haut le cardi- 
nal Facchinetli, en les vovant quitter la Sîxtîne pour 
pré|V{irer, dans la salle royale, la surprise de Tadora- 
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Le lecteur a vu tout cela, mais il a vu aussi que 
toutes ces agitations diverses, les hésitations d'Esté et 
de Madruccio, puis leur intervention, les machinations 
de Médicis, la duplicité d'Altemps, les irrésolutions de 
Guastavillani, ses allées et venues entre les deux camps, 
le ralliement de San Sisto, les petites menées, les 
petites trahisons, les petites misères ont abouti à Texal- 
fation d'un homme qui, tout en attirant l'attention 
de tous, n'était le candidat de personne ; il a vu enfin 
que la tiare a été placée sur la tète de celui qui, au 
jugement des contemporains et de la postérité, était le 
plus digne de la porter. 
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IV 



Dans l'une des parties les moins visitées des Marches, 
à quatre-vingts kilomètres au sud d'Ancône, s'élève à 
mi-côte sur l'un des contreforts des Apennins une 
petite ville ou plutôt un bourg, un castellOf comme 
on dit dans le pays. Sur la plage on aperçoit quelques 
chétives maisons bâties à la fin du siècle dernier lors- 
qu'on avait cessé de craindre les Barbarcsques. Les 
convois du chemin de fer de l'Adriatique s'y arrêtent 
un instant, mais les voyageurs qu'ils amènent sont 
pressés. Ils se rendent en Egypte, aux Indes, aux anti- 
podes. Leur contact est trop fugitif pour communiquer 
à ce coin reculé l'activité, les idées, les mœurs de nos 
jours. Après avoir gravi, entre des jardins d'orangers 
et de citronniers, de raides escaliers encaissés dans le 
roc, on pénètre dans Grottamare, lieu de naissance 
de Sixte-Quint. Dans cette antique bourgade tout rap- 
pelle le grand pape. Ici c'est la Via Peretii, là sa 
statue colossale, au centre l'église de Sainte-Lucie 
érigée par donna Camilla, sa sœur, sur l'emplacement 
de la maison où il est né ^ 



1. Celte église, sur un emplaccmenl qui ne permet pas un grand 
àévehppcmeDif est une construction simple en forme de croix latine, 
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Une route, carrossable seulement depuis quelques 
années, mène, à travers un pays accidenté, à Mon- 
talto, situé sur la crête d'une haute montagne et ayant, 
comme Grottamare, conservé sa physionomie du moyen 
âge. Les progrès du temps s'y arrêtent aux quinzième 
et seizième siècles ^ À vingt minutes de distance, sur 



surmonléc d'une coupole. Le duc Cesarini, comme héritier des Pcrctli, 
on possède encore le patronage. On y voit un portrait du pape, un 
beau médaillon en bronze de donna Gamilla et un calice de vermeil 
portant l'inscription : F. de Moxtalto, évêqoe de Sainte-Agathe. 

1. Les principaux édiGces, la calliédrale inachevée, l'ancienne rési- 
dence du délégat, le séminaire, sont dus à la munificence de Sixte- 
Quint. Il y a en outre quelques maisons seigneuriales ofTrant le carac- 
tère de la transition qui s'opérait alors dans l'architecture. C'est sous 
le toit hospitalier de l'aristocratie locale, dans ces palais, que sont 
reçus les rares étrangers qui s'y monti'cnt, presque tous des voisins, 
car le touriste n'a pas encore envahi ces régions inconnues des Guidet 
du voyageur. A l'Hôtel de Ville on conserve trois portraits du pape 
et des portraits de donna Camilla, du cai*dinal Alexandre Monlalto et 
du cardinal François Peretti, petit-neveu et arrière-petit-neveu de 
Sixte-Quint, des lettres fort curieuses de frà Fclice et deux signées 
par donna Camilla, Tune de 1589 et l'autre de 1602. On peut lire 
dans les caractères la biogitiphie de celle qui les a tracées. Les traits 
de la première trahissent encore l'humble origine de la paysanne; 
ceux de la seconde constatent, — ce que d'ailleurs atteste l'histuirc, 
combien la fille du jardinier, la veuve du campagnard, a su se con- 
former à sa situation de princesse romaine. Il y a entre les deux 
écritures toute la dilTérence qui existe entre la fille des champs 
et la grande dame, et cependant il est évident qu'elles sont de la 
même main. 

La cathédrale, assise sur une substruction colossale, consiste en deux 
églises superposées. C'est l'église inférieure, édifice simple, solide et 
de nobles proportions, qui a été achevée du temps du pape. On 
continue aujourd'hui, en suivant les dessins de l'architecte de Six'.e- 
Quint, le célèbre Domenièo Fontana, les travaux de l'église supérieure. 
Les nombreuses fondations du pape ont, en grande partie, disparu. 
Cependant il y a encore quelques proprictées dont les revenus ont 
conservé leur destination et sont employés à doter quatre filles, à 
raison de cinquante écus par dot. 
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un point culminant, s'élève le couvent de cordelicrs 
où le petit Felice Peretti a pris Thabit de Saint-Fran- 
çois à Tâge de neuf ans. Pour la seconde fois, le tor- 
rent révolutionnaire vient d'en disperser les habi- 
tants. Lorsque l'auteur de ce livre a visité ces lieuxS 
l'ancien prieur et un autre moine erraient seuls dans 
les couloirs silencieux de cet édifice abandonné à la 
ruine. Quelques semaines s'étaient passées depuis que 
la pieuse communauté avait été frappée de mort, et 
déjà les symptômes de la destruction se faisaient aper- 
cevoir. Le petit jardin manquait de soins, et des 
plantes sauvages en envahissaient les allées. Bientôt le 
désert se fera autour du monastère*. Du couvent on a 
une vue superbe : au premier plan la vénérable ville 
élageant, les unes sur les autres, ses vieilles masures, 
rousses et blondes au soleil, violacées et jaspées à 
l'ombre; sous les pieds, un chaos de gorges et d'an- 
fracluosités desséchées par la chaleur ; tout autour 
s)ir les hauteurs, où l'on respire Tair frais des Alpes, 
de l'eau, de l'ombre, une végétation exubérante; par- 
tout ces mamelons couronnés de bourgades aux murs 
crénelés, et, sur un immense parcours, ici l'horizon 
de la mer, là les vastes courbes des Apennins, les 
plus hautes montagnes de Pouille! 

C'est dans ce pays charmant, entre Grottamare et 
Montalto, que s'est passée l'enfance de Sixte-Quint. 
Lorsque la nouvelle de son élection se répandit dans 
Rome, on se demanda, non qui il était, on le savait 

1. En mai 1S07. 

2. Les tradilioDs du séjour de Sixte-Quint se sont perdues depuis la 
pi'cmière suppression du couvent lors de l'invasion française. 
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parfaitoment, mais d'où il sortait. Dans la ville comme 
à la cour y le cardinal Montalto était Tun des caractères 
publics les plus connus. Hors de Rome^ quoiqu'il eût 
si souvent parcouru la péninsule, il y avait trente ou 
quarante ans, les fidèles électrisés jadis par le feu et 
l'éloquence de sa parole avaient disparu : le prédica- 
teur autrefois en renom, le frère Felice, était presque 
oublié. En Europe^ hors de la péninsule, on n'avait 
jamais entendu prononcer son nom, si ce n'est peut- 
être à Madrid, où il avait suivi le cardinal Buoncom- 
pagni, attaché à son ambassade comme théologien; 
c'était une position importante, sans doute, mais com- 
parativement subalterne. Aussi M. de Pisany, en par- 
lant des candidats, Tappelle-t-il, comme on a vu, « un 
cordelier nommé Montalto. » 

Ce nommé Montalto venait de se rendre de la 
Sixtine à Saint-PieiTe et de Saint-Pierre à l'apparte- 
ment de Grégoire XllI pour s'y installer comme chef 
de l'Église. On se mettait donc à scruter son passé, 
curiosité naturelle, mais difficile à satisfaire, tant son 
origine était obscure, « tant il était bas né, dit de 
lui, à son retour de Rome, l'ambassadeur vénitien 
Giovanni Gritti, qu'on avait à peine conservé mé- 
pioire de ses parents. » Et Lorenzo Priuli en mandant 
au doge, le surlendemain de l'élection, le peu de ren- 
seignements qu'il a pu se procurer, dit : « R est né 
dans un castello nommé Grottamare de père jardinier. 
Contrairement à la volonté de celui-ci, il se décida à 
fréquenter Técole, désirant seulement apprendre à lire 
et à écrire. Son père, ne pouvant faire cette dépense, 
voulut le rappeler à la maison, mais l'enfant s'enfuit 



et prit rhabit de DOTÎee aux frères mioeurs de Mon- 
talto, derint pltu tard grand prcdieateury général de 
%on ordre, évéque de Sainte-Agathe, puis de Fermo, 
et finalement eardinal. » 

Voila à quoi se bornaient les informations recueil- 
lies dans les premiers jours. Plus tard on parvint à 
réunir sur ses antécédents une foule de particularités ^ 
On sut que sa famille, d'origine esclavonne, avait paru 
en Italie au milieu du siècle précédent, fuyant comme 
tant d'autres à l'approche des Turcs qui, maîtres de 
Constantinople, dévastaient l'Illyrie et menaçaient la 
Dairnatie. Sous les pontificafs de Paul II et de Sixte 
IV, on voyait, depuis Ancône jusqu'à Otrante, aborder 
journellement de petites barques chargées d'émigrés. 
Beaucoup d'entre eux arrivaient dans un état de 
dénùment complet, tombaient dans la plus affreuse 
misèri) et périssaient. D'autres, plus heureux, parvin- 
rent ù prendre racine dans leur nouvelle patrie. Ils 
fondèrent à Rome, entre le Corso et la Ripetta, alors via 
Léonine, le misérable quartier de la Schiavonia. Une 
partie d'entre eux, restée sur le littoral de l'Adria- 
tique, se confondit avec les gens du pays, en adopta la 
langue et mena une modeste existence. De ce nombre 
était Zanelto. Il s'établit à Montalto et eut des enfants 
qui s'allièrent a des familles respectables de la loca- 
lité, occupèrent parfois des emplois à la municipalité, 



i , Tompcsti, dons sa Vie de Sixte-Quint, a su répandre la lumière 
sur plusieurs poinls obcurs, et, entre autres, par des preuves irré- 
fragables, a résolu, en faveur de Grotlamare contre Montalto, la question 
si longtemps débattue entre ces deux villes l'olativcment au lieu de 
naissance du pape. 
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prirent ainsi pince dans la petite bourgeoisie et devin- 
rent, en un mot; selon Texprcssion italienne , des gens 
de condition civile. 

Picrgentile, le quatrième descendant de l'émigré 
dalmate, le père du futur pape, après avoir vu de 
meilleurs jours, fut ruiné à la suite de la prise et du 
sac de Montait© par le duc d'Urbino en 1518. Il se 
réfugia à Grotlamare, où il afferma quelques champs, 
se fit cultivateur, jardinier, car l'horticulture forme 
l'industrie principale des habitants de ce littoral 
abrité contre les vents et jouissant, sur les premiers 
gradins des Apennins, d'un climat exceptionnelle- 
ment doux. Descendu ainsi de quelques degrés sur 
l'échelle sociale, Piergentile plaça sa femme comme 
servante auprès d'une dame noble, donna Diana de 
Venti. Une de ses sœurs gagna sa vie comme blan- 
chisseuse. Un seul membre de la famille n'avait pas eu 
à souffrir des revers de fortune du chef : c'était son 
frère, frà Salvador, de l'ordre des mineurs conven- 
tuels, qui vivait au monastère de Montalto. Quoique 
réduits à la pauvreté, non à l'indigence, et confondus 
désormais avec le peuple, les Peretti n'étaient pas 
complètement déchus. Ils avaient gardé, avec les sou- 
venirs d'un meilleur passé, des relations avec des pa- 
rents aisés et participaient, dans une certaine mesure, 
à la considération que donnait au frère Salvador sa 
réputation de bon religieux, et à l'influence dont il 
disposait en sa qualité de moine; car les ordres 
monastiques , institution essentiellement démocra- 
tique, forment, on le sait, dans les pays catholiques 
où on n'a pas commis la faute de les détruire, le lien 
1. 14 
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moral entre les masses et les rangs plus élevés de la 
société, adoucissent les aspérités entre les différentes 
classes et offrent aux enfants du peuple l'occasion de 
monter sans obliger personne à descendre. Piergen- 
tile, tout occupé qu'il était à planter et à soigner ses 
orangers, nourrissait cependant une singulière ambi- 
tion. Il se croyait destiné à être le père d'un pape. 
Des indices infaillibles, disait-il, lui donnaient cette 
certitude et, ayant rêvé une nuit que le premier enfant 
que concevrait sa femme serait pape, il ne douta plus 
des hautes destinées réservées au petit garçon qui 
vint au monde le jour de Sainte-Lucie, le vendredi 
13 décembre 1521, à seize heures. Il le nomma Félix, 
voulant par là prendre acte de la haute fortune qui 
attendait son fils. Dans la famille la future papauté du 
jeune enfant était un fait acquis, et quand sa petite 
sœur demandait un bajoque aux passants, ce qui dans 
les villages d'Italie n'est pas nécessairement preuve 
de mendicité, elle ne manquait pas d'ajouter : «c Félix 
vous le rendra*. » 

Que le futur pape ait gardé les porcs*, cela est fort 
possible. C'était le bruit qui courait à Rome au moment 



1. Rci. Yen. Lorcnzo PriuH, 1586. En donnant ces détails, que 
Tcmpesli ignore peut-être volontairement, Tambassadeur de Venise 
Ajoute qu'ils lui ont élc communiqués, avant l'exaltation de Sixte, par 
tin compatriote du pape, <i personne digne de foi i». 

2. Pasquier l'a entendu dire par M. de Pisany : a lequel, de son 
premier métier, gardait les pourceaux, et comme il était en cet exercice 
dux champs, advint un si grand orage, que deut • cordeliers voulant 
passer par un ru qui était infiniment accru par cette pluie extraordi- 
naire, ils furent contraints d'avoir recours au porcher, Icqtiel étant 
nu-pieds les passa l'un après l'autre sUr tes épaules, p Un enfant de 
neuf ans qui porte des moines sur ses épaules ! 
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de son avènement. Les porcs, ces animaux domes- 
tiques si utiles, jouissent dans les campagnes des pays 
méridionaux d'une extrême faveur, de la tendresse et 
de rintimité même des familles aisées, et si Piergen- 
lile, assez heureux pour en posséder quelques-uns, 
en a conlié la garde à ses enfants, il n'a fait qu'imiter 
ses voisins; mais cela ne prouve pas que le petit Pe- 
retli ait été berger, comme Leti et d'autres l'ont dit, 
plaçant ainsi sa famille, contrairement à la vérité, aux 
derniers rangs du peuple. 

A l'âge de neuf ans, Félix entra au couvent de Mon- 
talto, prit à l'âge de douze ans l'habit de novice, 
étonna les moines par sa vivacité, son application, sa 
facilité à apprendre, fit des progi'ès rapides et, ayant 
continué ses études dans différents couvents, devint, à 
peine âgé de dix-neuf ans, un prédicateur de renom. 
Pendant plusieurs années, les couvents de son ordre, 
d'abord des petites et ensuite des grandes villes de la 
péninsule^ se disputèrent l'honneur et le profit 
d'avoir le frère Felice comme prédicateur de l'avent, 
du carême ou des grandes fêtes, toujours surs de 
l'effet prodigieux que produisait sa parole abondante, 
pleine de yerve et riche en citations dans le goût du 



i. Dans son Journal il dit : a L'an 1559, n*nyant pas encore dit 
la messe, j*ai prêché à Monte Pagano, dans les Àbruzzes. L'an 1541, à 
Naghicra, ville du Ferrarais, pendant que j'étudiais à Fcrrare ; Tan 
1542, k Grignano, province de Ilovigo ; en 45, à Fratta de Londinara ; 
en 44, à Ganda délia Badia, étant étudiant k Bologne; en 45, aux 
fûtes de Rimini, où il était lecteur des canons : c'est la première 
grande ville oà il fit admirer son éloquence ; à Sainl-Germiniano* 
près de Sienne ; en 49, k Ascoli ; en 50, à Fano ; en 51 , & Camcrino | 
en 52, à Rome, en 53, à Gènes ; en 54, à ?laples ; en 55, à Pérouse. li 
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temps. Sans so Inisser jamais arrêter par le respect 
humain, il s'attaquait aux choses et aux hommes, 
parfois môme aux plus puissants, si, à son sens, ils 
manquaient à leur mission. Ce fut ainsi qu*en préchant 
un jour à Rome sur le texte : Astitei^unt reges tei^rœ^ 
il lui échappa des paroles yéhémentes contre Charles- 
Quint, Ferdinand T' et Henri II. 11 y avait plusieurs 
cardinaux et quelques ambassadeui*s dans Tauditoire. 
Ceux d'Espagne et de France portèrent plainte à 
Jules III, et le cai^inal protecteur des franciscains, 
qui aimait frà Felice, eut beaucoup de peine à le tirer 
de ce mauvais pas. Ce fut pendant le carême de 1 552 
que« pour la première fois, sa voix puissante retentit 
sur la grande scène du nK>nde ecclésiastique. Il prê- 
chait dans Téglise des Saints-Apotres» au milieu d*une 
aflluence extraordinaire. Avec les théologiens de la 
la cour on voyait accourir les membres les plus dis- 
tingués des autres oirdres religieux» auditeurs plus 
curieux que bienveillants et jaloux déjà de celte répu- 
tation naissante^ des jeunes seigneurs» des dames de 
la haute société romaine amenés par h mode autant 
que par la piété» le cardinal Carpi» dont frà Felice 
avait fait la conquête quelques années auparavant» le 
cardinal Ghislim (saint Pie Y)» Ignace de Loycrfa» Phi- 
lippe de Neri» non encore ornés de Fauréole officielk*» 
mais déjà canonisés dans Tesprit du publie. Frappe^:; 
du fi^ sacré qui brtUait dans la par^» dans les gestes, 
dans les traits du jeune moiue» découvrant» sousTexu 
bérance de sa diction» la base sobfe (k la science» la 
pureté de fat doctrine» la ferveur qui Tembrasait* Fe^ 
prit tout empreint des idées noiiveUes <k la réaction 
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catholique, ils reconnurent aussitôt que cet homme 
leur appartenait de droit, se promirent de s'en empa- 
rer, d'en faire, — ce qu'ils en firent en effet, — l'un 
des grands ouvriers de la réforme. C'est de cette 
époque que date sa fortune. Dès ce moment le frère 
Felice vécut dans l'intimité des hommes les plus haut 
placés, sinon dans la faveur de Jules III qui n'était pas 
des zéléSy du moins dans la nouvelle opinion catho- 
lique qui s'agitait déjà, autour du Vatican, avant de 
l'envahir. Le cardinal Caraffa, qui sera deux ans plus 
tard Paul IV, le cardinal Ghislieri, qui sera Pie V, h 
cardinal Carpi, l'un des membres éminents du sacré 
collège, l'ami de Bembo, de Sadolet, de saint Ignace, 
de Paolo Plannuzio — au grand étonnement des 
moines et des habitants de la place des Apôtres, des- 
cendent de leurs carrosses à la porte du couvent, pénè- 
trent dans la cellule du jeune frate^ s'y enferment 
avec lui pendant des heures. Ignace de Loyola et Phi- 
lippe de Neri, Bozio, des célébrités littéraires, des 
religieux en odeur de sainteté appartenant à d'autres 
communautés, le visitèrent, répandirent son éloge 
et, en lui prédisant la papauté, lui en ouvrirent les 
voies. Même au point de vue purement mondain, ses 
séjours à Rome, toujours limités mais souvent répétés, 
n'étaient pas perdus pour son avancement. Il y faisait 
la connaissance d'un jeune Colonna, le visitait dans le 
palais de ce nom attenant au couvent, lui donnait des 
leçons et passait ainsi ses premières relations avec 
cette illustre famille à laquelle un jour se devait allier 
celle du pauvre moine. 
Frà Felice avait les défauts i& ^^^ ^s^sii^9^%.\ss^ 
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mais brusque, yif mais facilement emporté* par la 
colère, sévère envers lui-même, peu indulgent pour 
les autres, sobre, dormant peu, travaillant sans cesse, 
zélé mais manquant parfois de discrétion et de mesure, 
il était humble quand il se jugeait, fier quand il se 
comparait (car l'humilité n'exclut pas la clairvoyance) 
et toujours moine, frcUey dans toute l'acception du 
mot. Il méprisa les richesses de ce monde tant qu'il 
ne les posséda pas, se complaisant dans sa pauvreté 
de moine, qui est la plus solide des richesses parce 
qu'elle donne l'indépendance. Généreux, mais natu- 
rellement parcimonieux et très rangé dans ses petites 
affaires, il avait soin de celles de sa famille, que, dans 
sa vie errante et occupée, il voyait rarement, niais 
qu'il n'oubliait jamais. Son grand trésor c'étaient ses 
quelques livres, qu'une dispense du supérieur l'avait 
autorisé à acquérir et dont il notait les titres dans son 
journaP. Il y inscrivait aussi, avec ses petits comptes 
de dépenses, les incidents vulgaires de sa vie de moine, 
qui contrastaient si fort avec l'influence qu'il exerçait 
déjà par sa parole, avec sa réputation acquise, avec 
les relations qu'il avait formées, avec les destinées plus 
hautes encore qui l'attendaient. 

Après avoir terminé ses études de théologie à Fer- 
rare, occupé une chaire de lecteur à Rimini, reçu à 
l'âge de vingt-six ans la prêtrise à Sienne (1547), le 



i. a La collera ù in lui tnrito gagliarJa che alcune voltc H trcmnno 
le mnni quando ô preso da ella. » Rcl. Yen. Lorcnzo Priuli, 1586. 

2. Ce manuscrit, tout entier de sa main, se trouve encore dans la 
}j}h}ioïhbquQ du prince Chigi. Tompesti et Ranke le cilent et en ont 
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grade de docteur a Fermo ; après avoir, aux disputes 
publiques de Sienne, attiré Tattentidn du cardinal 
Carpi, il fut, grâce à la protection de ce dernier, 
employé comme régent des couvents de son ordre suc- 
cessivement à Sienne, à Naples et à Venise. Quand il 
arriva dans cette dernière ville (1556), il avait trente-six 
ans. A cette époque, il avait déjà rempli la péninsule 
de son renom de prédicateur. QueV]ues-uns de ses ser- 
mons, qu'il avait fait imprimer, furent lus avec avi- 
dité*. Comme recteur, il avait pour mission spéciale 
de réformer les couvents, d'y introduire l'étroite obser- 
vance des règles, de lutter par conséquent contre les 
éléments tièdes ou mauvais : tâche difficile, souvent 
pénible et qu'il remplit avec une rigueur impitoyable. 
Cette sévérité, si bien en rapport avec ses convictions, 
eut à Rome l'approbation de ses protecteurs, mais lui 
valut, avec de nombreuses inimitiés, une réputation 
de cruauté. Il eut le tort de s'en donner de parti pris 
les apparences, comptant agir par la peur, qui est 
pourtant un mauvais moyen d'attirer et de convertir 
les âmes. Sa mission de recteur, délicate partout, 
l'était doublement à Venise, dans le grand couvent des 
Frari, où le parti opposé à l'œuvre de la régénération 
catholique pouvait compter, sinon sur Tappui, du 
moins sur la tolérance sympathique du gouvernement. 
Dès l'arrivée du nouveau recteur, oh lui fit, par tous 



1. Un exemplaire, le seul connu de cette édition de six de ses ser- 
mons, se trouve dans la Bibliothèque du prince Barberini. Ils sont 
remarquables par des mouvements d'éloquence dans le goût du temps, 
et écrits dans une langue vraiment magnifique, ce qui explique la 
vo^ue du prédicateur. 
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les moyens, une opposition sourde et on finit par le 
forcer à se retirer de lui-même de guerre lasse et en 
désespoir de cause dans un accès de découragement. 
Les accusations qu'on avait dirigées contre lui ayant 
été reconnues fausses, il fut rétabli dans son poste, et 
cette fois, non seulement comme recteur des Frari, 
mais aussi comme consul teur du Saint-Office. A cette 
occasion il eut la générosité, fort remarquée alors à 
Rome, de proposer pour la place devenue vacante de 
supérieur des Frari son principal antagoniste, qu'il 
croyait revenu à de meilleurs sentiments, mais qui 
devait le payer d'ingratitude. Les privilèges étendus 
dont le nouveau pape Pie IV l'avait investi en sa qua- 
lité d'inquisiteur, et la rigueur avec laquelle il exer- 
çait ses fonctions, particulièrement odieuses aux Véni- 
tiens, excitèrent les mécontentements delà Seigneurie, 
qui demanda et obtint son rappel. Cet incident, qui 
provoquait pour la seconde fois l'intervention de la * 
diplomatie à son sujet, lui aurait fait grand tort en 
d'autres temps; mais dans ces jours de combat où 
l'Église militante luttait pour son existence, ses fautes, 
si fautes il y avait, ne faisaient que le rendre plus 
cher à ses puissants amis. Il revint à Rome grandi par 
les persécutions mêmes dont il avait été l'objet, fut 
nommé théologien au concile qui devait se rouvrir à 
Trente, mais où il ne se rendit pas, consulteur au 
Saint-Office* et lecteur à la Sapienza. Les années sui- 

i. C'est surtout à son activité au Saint-OrGce qu'on attribuait la 

faveur de Pie V et la confiance dont il jouissait parmi les chefs de la 

grande rètitïïfm catholique. Six jours encore avant sa mort, à une 

'agrégation de cardinaux convoqués pour Imter des affaires de 
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vantes, séjournant à Rome dans son couvent des 
Saints-Apôtres, successivement comme procureur gé- 
néral et vicaire apostolique de son ordre, il continua 
la lutté contre les arriérés, les tièdes, les récalcitrants, 
et étonna encore une fois la ville et la cour en oubliant 
généreusement les injures reçues. Le même moine, 
son ennemi acharné, qui avait été cause de son rappel 
de Venise, fut reconnu coupable de divers délits et 
sommé de se rendre à Rome pour y subir sa peine. 
C'est grâce à l'intervention de sa victime auprès du 
pape qu'il obtint son pardon. On vanta beaucoup Thé- 
roïsme chrétien de frà Felice, et le cardinal Ghislieri, 
depuis longtemps son protecteur, lui témoigna dès 
lors une afTection toute particulière. A cette époque. 
Pie rV, avant de prononcer un dernier arrêt dans le 
procès de l'archevêque de Tolède, condamné pour 
hérésie par le tribunal de l'inquisition espagnole, 
résolut d'envoyer un légat sur les lieux. Le cardinal 
Buoncompagnir à la tête d'une ambassade brillante, 
qui outre ce cardinal comptait trois papes futurs, mon- 
signor Castagna, monsignor Aldobrandini et comme 
théologien frà Felice^ se rendit en Espagne quelques 
mois avant la mort du pontife. C'est de ce voyage que 
date la longue mésintelligence qui devait, pendant 
toute la durée du pontiBcat de Buoncompagni, peser 
sur l'existence du cardinal Montalto et, lorsqu'il sera 



France, le cardinal d'Aragon lui dit qu'il devait la tiare à son activité 
d'inquisilcur : Acordandole cuan gran ministro de la Inquiaicion 
havia sido siempre y que por ello habia llegado à sentarse en 
aquella silla. Relation du cardinal d'Aragon, 21 août 1590; Arch* 
Siniancas, S, de E, Rome, J>9.955. 
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devenu pape lui-même, le rendre souvent injuste 
envers la mémoire de Grégoire XIII. De mauvais pro- 
cédés de la part du légat, qui eurent un certain reten- 
tissement, semblent avoir été la première origine de 
cette intimité. On raconte que, quand il y avait quelque 
difGculté pour trouver un nombre suffisant de che- 
vaux, le cardinal Buoncompagni faisait monter I& 
frate sur les bétes de charge et le reléguait avec les 
bagages en compagnie des muletiers. C'était, à la 
rigueur, la place du moine, qui devait céder le pas aux 
prélats ; ce n'était pas la place du frère Felice. Celui- 
ci, plus prompt à pardonner les grandes offenses que 
les petites, conçut contre Buoncompagni, naturelle- 
ment antipathique à son ardente nature, une profonde 
et invincible aversion. 

La mort de Pie IV mit fin à la mission du légat. 
Appelé au conclave, il quitta l'Espagne à la hâte, et 
revint à Rome avant d'avoir accompli sa mission. 
Celte fois-ci le frère Peretti eut la bonne fortune de 
voyager seul et la chance plus grande de trouver a 
son retour le cardinal Ghislieri assis sur le trône pon- 
tifical. Le nouveau pape le nomma aussitôt à l'évêché 
de Sainte-Agathe, qu'il échangea ensuite contre celui 
de Ferme, et le comprit (1570) quatre ans plus tard 
dans sa troisième promotion de cardinaux, en lui 
accordant la pension^ connue sous le nom de plat du 
cardinal pauvre. Il pourvut généreusement aussi aux 
frais de sa première installation'. Le nouveau cardinal 

1 . De cent écus par mois. 

2. Le cardinal Santorio (Santaseyerina) notCi dans sa Vie, les acles 
ùû munificence du pape cnvci's lui et cinq de ses collèges : MaiTto, 
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tint SCS réceptions dans une maison aux Banchi^ 
connue sons le nom des Puppazzi^ à cause des statues 
grotesques enchâssées dans la façade, et que le pro- 
priétaire avait mise à sa disposition pour cette occa- 
sion*. 

Une fois promu au poste important de vicaire géné- 
ral de son ordre, il avait appelé à Rome sa sœur 
Camilla. Il Taimait tendrement, la comparait à sainte 
Monique et, devenu pape, disait souvent qu'elle lui 
avait fait traverser honorablement les longues années 
de la pauvreté ; que c'était à ses prières qu'il devait 
son exaltation. Quoiqu'elle fût d'une grande dévo- 
tion, donna Camilla, qui au physique lui ressemblait 
beaucoup*, s'entendait parfaitement aux choses de ce 
monde; elle dirigea la maison du cardinal et resta 
pendant toute sa vie la providence temporelle de la 
famille. Veuve d'un cultivateur, elle était mère de 
Francesco et de Maria Mignucci, qui, grâce à la situa- 
tion de leur oncle, contractèrent des mariages fort au- 
dessus de leur naissance. Un avenir bien plus brillant 
attendait les enfants de Maria, qui avait épousé un 
gentilhomme romain, Fabio Damasceni^. Ces enfants 
devaient être le cardinal Alexandre Montalto, Michel 
Peretti, prince de Venafro, Flavia Orsini, duchesse de 



Montalto, Aldobrandini, Tcano et Acquaviva. Ils reçurent cliacun quatre 
portières, une aiguière, des masses en argent, des harnais rouges et 
violets pour une mule, cl, outre la pension, cinq cents écus d'or pour 
frais d'installation. 

1. D'après une tradition qui s'est conservée jusqu'à nos jours dnns 
ce quartier de Rome. 

2. Voir son portait à la villa Massimo (Peretti) . 

r>. Sa dot consistait en terres et en lro\â m\\\e û^^w^. 



y 
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Bracciano, bru de Paolo Giordano Orsini, dont le lec- 
teur ne lardera pas à faire la connaissance, et Ursule, 
femme du grand connétable Marc-Antonio Colonna. 
Ces quatre petits-neveux du pape, auxquels il fit pren- 
dre comme à ses neveux le nom de Peretti, naquirent 
pendant son cardinalat, furent amenés à Rome, accueil- 
lis par lui et élevés sous ses yeux. A cette époque, il 
occupait avec sa sœur, avec Francesco et sa jeune 
femme, avec Fabio et Maria et leurs quatre enfants, 
ses petits-neveux, dans le quartier Parione, sur la via 
Papale, une maison très petite et de bourgeoise appa- 
rence*. La simplicité de ce ménage et la pauvreté de 
l'ameublement frappèrent l'ambassadeur de Venise 
lorsque à Vissuc du conclave il s'empressa d'aller offrir 
ses félicitations à donna Camilla et la trouva dans un 
appartement presque dégarni et fort ordinaire. Le 
petit Alexandre portait des habits plus que râpés. 
Mais Priuli pense avec raison que cet enfant ne tar- 

1. Différents auteurs disent que le cardinal a demeuré via de Lnu- 
tari. Des recherches faites dans les Archives de Saint-Laurent in 
Dumnso, qui ne remontent qu'à l'année 1589, ne pouvaient donner 
aucun indice & ce sujet ; mais VArchivio nolarÛe do la chambre 
apostolique contient un document concernant la vente de la maison 
indiquée, portant aujourd'hui les numéros 68, 69 et 70, et située dans 
la via Papale, Uîone Parione^ nu coin d'une petite ruelle. Cette der- 
nière, aujourd'hui murée et occupée par une petite masure, donne dans 
la cour du palais Bischi, transformée en écuries et en remises. L'acte 
de vente, daté du 1 1 février 1574, porte que l'acquisition, au prix de 
2050 écus, se fait par un nommé Andréa Rubini, pro persona nomi- 
nanda. Un autre document du 2 avril de la même année déclare que 
Tacquéi^eur est le cardinal Feh'ce Peretli. Plusieurs petites circon- 
stances, qu'il serait oiseux de relever ici, permettent de constater que 
c'est cette maison qui a été habitée par le* cardinal, depuis 1574 
iufqu*en i58i, époque à laquelle il s'établit dans sa vigne près de 
Qle-Marie-Majeure, 
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dera pas à les échanger contre la pourpre. La fortune 
du cardinal était bornée. Elle se composait des reve- 
nus de son évêché, augmentés par le savoir-faire de sa 
sœur et par de sages économies. On les évaluait à 
environ 8,000 écus, ce qui pouvait suffire pour vivre 
avec aisance; mais Montalto en employait la plus 
grande partie à des constructions qu'il avait entreprises 
à Sainte-Marie-Majeure et plus tard dans une vigne 
située près de cette basilique. 

Honoré de la confiance de Pie V, consulté sur toutes 
les questions importantes en matière ecclésiastique, 
actif surtout comme inquisiteur, il partageait son 
temps entre ses devoirs de pasteur et les travaux qui 
le retinrent à Rome pendant la plus grande partie de 
ce pontificat. Sentant les approches de sa fin, Pie V le 
fit appeler auprès de son lit, et Montalto put ainsi 
assister à l'un des spectacles les plus émouvants et les 
plus grandioses, la mort d'un saint. 

Les beaux jours de son cardinalat prirent fin avec 
la vie de ce pontife. Buoncompagni, devenu Gré- 
goire XIII, eut la faiblesse de se souvenir de ses 
démêlés avec son ancien attaché et des torts qu'il 
avait à se reprocher envers lui. Il le traita avec hau- 
teur, l'exclut de toute participation aux affaires*, et 
lorsqu'un jour, à l'issue d'une cérémonie à Sainte- 



i. Dans SCS causeries avec les ambassadeurs vcnilicns, Sixte-Quint 
revint souvent sur cette époque de sa vie. Aiiisii blâmant la conduite 
de Grégoire XUI à l'égard de la république de Saint-Marc, il disait 
un jour à Tambaosadeur Badoer qu'il l'avait désapprouvée, mais qu'il 
s'était tu comme il le devait l'aire dans un temps oii il s'était relire 
des affaires. 
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Marie-Majeure, il aperçut la maison de campagne de 
MontaltOy il lui retira son plat, en disant que les cardi- 
naux pauvres ne construisaient pas de palais. 

De son côté, le cardinal acceptait sa situation de 
disgracié, se retirait de plus en plus et ne se montrait 
que lorsqu'il le fallait aux solennités de l'Église et aux 
consistoires. 

11 entretenait peu de relations avec ses collègues, 
dont il était plus estimé qu'aimé, et faisait, en somme, 
bonne contenance dans la mauvaise fortune. Mais, in- 
capable de s'imposer silence, causeur abondant autant 
que caustique, il se laissait aller à critiquer le pape, 
son gouvernement, ses favoris, se vengeait par des 
sarcasmes, ce qui était de la dernière imprudence (et 
les hommes d'esprit sont souvent imprudents) s'il 
visait réellement à la papauté ; car il aurait dû prévoir 
que les grégoriens, la plus nombreuse faction du 
sacre collège, lui donneraient infailliblement l'exclu- 
sion. Mais mille circonstances prouvent qu'à cette 
époque de sa vie il subissait les effets de la défaveur, 
se ressentait de ses loisirs forcés si peu en harmonie 
avec sa nature bouillonnante et active, et qu'il renon- 
çait alors à des aspirations ambitieuses, à celles de sa 
famille au moins ; car, sauf quelques propos d'enfant 
à l'époque où il habitait encore la maison paternelle, 
rien ne prouve qu'il les ait sérieusement partagées. II 
ne songeait donc qu'à se créer des occupations et 
quelques distractions dignes de lui, de l'élévation de 
son esprit, des raffinements de son goût en matière 
d'art, de sa situation de cardinal pauvre et disgracié, 
il est vrai, mais toujours prince de l'Église, et, sinon 
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dans l'opinion de la cour et du monde officiel, du 
moins dans la conviction du public, qui pourtant ne 
Taimait pas, Tun des hommes éminents, Tun des 
ornements du sacré collège. 

11 avait trois nobles passions. Il aimait les livres, 
les arts et les constructions. Depuis de longues années 
il consacrait ses loisirs h un travail scientifique, la révi- 
sion des œuvres des Pères de l'Église. Devenu cardinal, 
le premier usage qu'il fit des libéralités de Pie V fut 
de faire ériger à Nicolas lY, franciscain comme lui, 
dans la tribune de Sainte-Marie-Majeure S un monu- 
ment sépulcral. En même temps, il entreprenait d'a- 
jouter à cette basilique la chapelle de la Crèche, qui, 
élargie et achevée sous son pontificat avec une grande 
magnificence, réunit dans une dernière demeure les 
dépouilles des deux amis. Pie Y et Sixte-Quint. Enfin 
il acquit une vigne pour y bâtir une maison de cam- 
pagne. A cette occasion aussi, comme il faisait tou- 
jours quand il achetait quelque petit immeuble, pour 
se soustraire à la vigilance malveillante de la cour, il 
se servit d'un prcte-nom. Obligé de consulter ses 
moyens, augmentés de temps à autre de modiques 
subventions du grand-duc de Toscane, il avait recours 
à un garçon maçon, récemment arrivé des montagnes 
de Côme, sa patrie, qui montrait de l'intelligence et 
qui lui était fort dévoué. Ce jeune homme, à la ma- 
nière des campagnards, envoyait ses petites économies 
ù ses parents> qui les gardaient cachées dans quelque 

1. C'est dans le siècle dernier que, sous Benoit llV, ce monunicut 
fut enlevé de cette place et transporté près de Icnlrée, où on le voit 
aujourd'hui. 
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coin de leur cabane. Lorsque le cardinal, privé de sa 
pension y se vit obligé de suspendre les constructions, 
le jeune Domenico Fontana, — car le garçon maçon 
n'était autre que ce célèbre architecte, — les conti- 
nua sur ses épargnes, plein de reconnaissance pour 
son bienfaiteur, et, en fin montagnard, comptant aussi 
sur celle du cardinal, quand la roue de la fortune 
viendrait à tourner, ce qui est possible partout et nulle 
part plus qu'à Rome. Les travaux ne furent donc pas 
complètement interrompus, et, quatre ans avant d'en- 
trer au Vatican, le cardinal eut la satisfaction de s'in- 
staller dans sa vigne, disant et croyant peut-être par 
moments qu'il y terminerait ses jours. Mais les désœu- 
vrés qui se sentent des forces ne renoncent jamais 
complètement à l'espoir de s'en servir. 

Cette villa Peretti, aujourd'hui Massimi, bâtie sur 
la déclivité de l'Esquilin, occupe un terrain classique. 
Les remparts de la Rome royale de Servius Tullius le 
traversaient. Sous Auguste il faisait partie des jardins 
de Mécène. Dioclétien l'avait compris dans la vaste 
enceinte de ses thermes. 

Lorsque Montai to fut devenu pape, il acheta quel- 
ques champs pour agrandir sa propriété, fit enlever 
les magnifiques ruines qui s'y trouvaient, car il res- 
pectait peu ïes choses païennes, surtout quand elles 
le gênaient, et y érigea son lourd palais, dit des 
Termini. Le voyageur l'aperçoit en débarquant du 
chemin de fer. Cette construction contraste désavan- 
tageusement avec le palazzetto. Fontana, ainsi qu'il 
arrive parfois, recula en avançant avec son siècle. 

Comme cardinal, Mpntaltose contentait d'une petite 
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linbilation, du palazzetto dont nous venons de parler, 
vrai bijou et modèle d'une maison de campagne de 
modestes dimensions. Le dernier reflet de la grande 
époque ennoblit cette première œuvre de Domenico 
Fontana, qui est aussi son chef-d'œuvre. On le retrouve 
encore dans les fresques des appartements, exécutées 
par les artistes alors les plus en vogue, par Mattia de 
Sienne, Cesare Nebbia, Salimbene, Paolo Brill, Ba- 
gUoni et autres, confondus avec^les Zuccari, auxquels 
on attribue souvent les œuvres de ces peintres. On a 
relevé avec raison la supériorité incontestable des 
peintures faites pour le cardinal Montai to, que rien ne 
pressait, sur les travaux exécutés par ordre de Sixte- 
Quint, alors qu'animé d'une activité fiévreuse, là com- 
muniquant, l'imposant à ses instruments, il pressen- 
tait la morts suppléait par Tétendue de ses volontés à 
la brièveté du temps, demandait aux heures ce que 
des années à peine accordent au commun des mortels. 
Quiconque a visité ces lieux a subi le charme de cette 
demeura d'apparence si noble encore, malgré les dé- 
gradations de ces fresques pâlies sous l'action des 
siècles, de ces longues avenues d'arbres magnifiques, 
que nous avons vus tomber, depuis que l'esprit mo- 
derne a imprimé son caractère à ce quartier de Rome ! 
L'ermite de la villa Peretti les avait plantés de ses 
mains, aidé de quelques amis fidèles à sa mauvaise 
fortune, du célèbre Scipion Tolomei, de Castrucci, et 
d'autres encore, pendant qu'il roulait dans sa tète les 
plus vastes projets, qui n'étaient alors, dans «a propre 

1. C'est ce que prouvent ses conversations intimes* 
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estimation, qu'un jeu de Timagination, des chimères, 
des rêves impossibles à réaliser! Autour de sa vigne 
s'élevaient les voûtes, les piliers massifs des thermes, 
devant ses fenêtres l'antique basilique non encore mas- 
quée par son enveloppe moderne; et du haut de sa 
loggidj qui, elle aussi, a disparu, comme la plus 
grande partie des thermes, comme les vieilles façades 
de Sainte-Marie-Majeure, il embrassait du regard l'an- 
cienne Rome, une partie de la campagne et les mon- 
tagnes de la Sabine ^ 

11 se disposait à quitter la maison de la via Papale 
pour s'installer dans sa vigne, lorsqu'un événement 
cruel, et qui eut un grand retentissement, vint le frap- 
per dans ses plus chères affections. Son neveu Fran- 
cesco, appelé une nuit dans la rue par son beau-frère 
Marcello Accoramboni, fut trouvé le lendemain assas- 
siné; son corps, atteint de coups de feu et percé de 
coups d'épée, gisait sur le pavé de l'une des rues qui 
mènent au Quirinal, près de l'entrée des -jardins 
Sfonia (aujourd'hui le palais Barberini). Cet infortuné 
laissait une jeune femme , l'une des célébrités de 
l'époque. 

Qui n'a pas entendu vanter sa beauté classique, son 
esprit cultivé et prompt à la repai*tie, son éloquence, 
le son mélodieux de sa voix, ses manières simples, 

1. Dans les ddrnières années, le terrain occupé naguère par les 
jàirdins de Sitte-Quint s*est couvert de grandes maisons bourgeoises 
qui font partie du nouveau quartier en voie de construction depuis 
1870. La villa Perelti seule est restée debout. Le prince Camillo 
Massimo en a publié une description, fruit de longues et conscien- 
cieuses recherches, et remplie de renseignements intéressants. Nothie 
is^oriche de la t>illa Mosnimo, Rome, i83G. 
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élégantes et caressantes, le charme irrésistible de tous 
ces dons dont un seul suffit pour attirer, mais qui, 
réunis, fascinent, subjugent, répandent sur l'heureux 
privilégié, sur Tenfant gâté de la nature, les clartés 
surnaturelles de TOlympe, nous remplissent à la fois 
d'admiration, de craintes vagues, de pressentiments 
sinistres, car l'excès de la perfection inspire des ter- 
reurs secrètes comme l'excès du bonheur! Personne 
n'ignore les péripéties de la courte existence, les aven- 
tures, les faiblesses, le repentir, l'expiation, la fin 
tragique de la trop belle Vittoria Accoramboni. A 
Gubbio, cette ville classique de l'Ombrie, on voit 
encore, dans la grande rue du haut quartier, le palais 
des Accoramboni, belle construction, aujourd'hui déla- 
brée, de la première renaissance. Le propriétaire de cette 
maison, le père de Vittoria, avait épousé une noblo 
romaine,. Tarquinia Paluzzi des Albertoni, fort bien 
apparentée, fière, mal satisfaite de son union avec un 
simple gentilhomme de province, ambitieuse, intri- 
gante, rêvant pour sa fille de hautes destinées. Les 
prétendants ne faisaient pas défaut : il y en avait dd 
sérieux, il y en avait d'autres dont les intentions pou- 
vaient inspirer des doutes, non à la mère, qui comp- 
tait sur son savoir-faire et sur les charmes de sa fille, 
mais au père, qui recevait avec déplaisir et non sans 
crainte les visites fréquentes d'un des plus importants 
personnages de Rome et d'Italie, prêt à mettre aux 
pieds de Vittoria sa personne, son nom, sa fortune* 



1. On cvalaait ses revenus à 50 000 ccus. Rcl. Yen. Girolanio 
SorjiDxo. ^ 
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et son existence hors ligne. Le seigneur Paolo Gior- 
dano Orsini, duc de Bracciano^ avait en premières noces 
épousé l'infortunée princesse Isabelle de Toscane, 
morte soudainement : ce qui fit que Ton soupçonna 
sérieusement son mari. On l'accusait publiquement de 
ravoir étranglée de ses mains* dans un accès de ja- 
lousie. Mais, chose étrange, il n'en continuait pas 
moins à entretenir les meilleurs rapports avec ses deux 
beaux-frères, le grand-duc François et le cardinal de 
Médicis. L'entente intime avec ce dernier formait même 
l'un des éléments de sa puissance fort grande à Rome 
et dont le cardinal profitait à son tour. A la cour de 
l'Escurial, il jouissait d'une faveur constante, duc à 
son dévouement éprouvé à la couronne d'Espagne ^ Il 
aimait à afficher ses relations avec Philippe II, dont les 
bonnes grâces ajoutaient grandement à son autorité. 
Le roi, sur la demande de son premier ministre, le 
cardinal de Granvelle, se disposait à lui conférer la 
Toison d'or, lorsqu'on reçut à Madrid la nouvelle de sa 
mort. A Rome, il possédait le palais de Monte-Gior- 
dano (maintenant Gabrielli), le palais du Campo de 
Liori (Pio), et celui de la place Navone dit Pasquino, 
démoli à la fin du siècle dernier et dont remplacement 
est aujourd'hui occupé par le palais Braschi. Autour 
du seigneur Paolo Giordano se groupaient de nom- 
breux Orsini : Latino, renommé comme homme de 
guerre, d'autres plus ou moins mêlés aux affaires du 
duc, plus ou moins brouillés avec le gouvernement, 

1. 1576. 

2. Lorsque la nouvelle de la prise de Lisbonne arriva à Rome, lui et 
le duc de Sera Grcnt illuminer leurs ^lalais. 
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quelques-uns bannis et en relation ouverte avec les 
bandits. Parmi eux Ludovico Orsini, tout scélérat qu'il 
était, avait des qualités réelles. Son frère Raimondo 
avait perdu la vie dans une de ces rixes avec les sbires, 
si fréquentes dans les rues de Rome sous le ponti- 
ficat de Grégoire. Pour le venger, Ludovico avait fait 
assassiner Vincenzo Vitellî, lieutenant général du sei- 
gneur Giacomo. Ce malheureux sortait d'une partie de 
jeu chez Giacomo, lorsqu'il reçut un coup de feu qui 
le tua au fond de son carrosse. Ludovico prit aussitôt 
la fuite, se livra pendant plusieurs années au métier 
de bandit, puis entra, pour se réhabiliter, au service 
de la république de Venise. La Seigneurie, toujours 
pleine d'égards pour les Orsini, le nomma comman- 
dant militaire de Corfou. C'est à ce moment de sa vie, 
qui doit finir tragiquement, que nous le rencontre- 
rons sur notre chemin. 

Le seigneur Paolo Giordano, quoique soupçonné 
d'un crime atroce, se promenait fièrement dans Rome, 
donnait dans son palais, comme dans ses nombreux 
châteaux de la Campagna, surtout a Bracciano, asile 
aux bandits et jouissait de cette impunité qui, sous le 
règne du faible Grégoire XIII, était acquise aux 
hommes de sa trempe, surtout quand ils portaient un 
nom distingué et s'abritaient derrière une puissante 
parenté. Personnellement il n'avait aucun des avan- 
tages qui séduisent les femmes. Il avait près de cin- 
quante ans, des traits peu agréables, il était d'une 
corpulence extraordinaire, et souffrait d'une infirmité 
qui inspirait la répulsion. Il ne déplut pas cependant 
à la jeune Vittoria, dont il se montrait de çIm& ^^^^W* 
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épris. La mère croyait loucher à Faccomplissemenl de 
ses vœux, lorsque Accor.iniboni, pour couper court 
aux assiduités, dangereuses sous plus d'un rapport, 
du redoutable chef des Orsini, maria sa fille avec le 
jeune Francesco Perelli, neveu du cardinal; pauvre 
mariage en comparaison de celui qu^on désirait, mais 
acceptable pourtant, vu la haute position de Toncle, 
vu surtout les embarras de la situation, et à défaut 
d'autre expédient. Le mariage fut célébré (1575) dan^ 
Téglise Santa-Maria délia Corte, la paroisse du chef 
des Albertoni, et la jeune mariée vint s'installer avec 
son époux dans la maison du cardinal Montalto. Elle 
y fut reçue en reine, gagna d'abord tout le monde et 
plut surtout au cardinal, qui jusqu'à la fin de sa vie 
garda pour elle un grand fonds de tendresse. S'effor- 
çant de la réconcilier avec son existence nouvelle, 
l'entourant d'un peu de luxe, d'un peu de confort, il 
essayait de lui rendre agréable son modeste intérieur, 
si peu en harmonie avec les habitudes, les antécé- 
dents, les qualités plus brillantes que solides de la 
jeune patricienne. Son mari, éperdumjnt épris dans 
les premiers temps, mais fort inférieur à elle, n'avait 
à lui offrir en retour de tant de trésors qu'un amour 
qui aurait dû lui suffire, mais l'amour malheureuse- 
ment ne suffit pas toujours. Il ne put faire oublier à 
la belle et élégante Vittoria la perspective, à jamais 
évanouie, des grandeurs rêvées surtout par sa mère, 
qui, ne sj consolant pas de cette nouvelle déchéance, 
entretenait toujours des rapports d'amitié avec le duc 
de Bracciano, et, en empêchant probablement sa 
)i}}c de se faire à son sort, nourrissait en elle des 
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csj)tTanccs insensées, si elles n'étaient pas coupables. 

Quelle était la conduite de la jeune femme? Hélas ! 
elle laissait à désirer. Yittoria entraînait son faible 
époux dans des dépenses exagérées. Bientôt elle eut 
gaspillé sa dot. Elle s'entourait d'adorateurs * et jalou- 
sait sa belle-sœur Maria Damasceni, qu'on préférait 
dans la famille à cause de ses vertus et qui devait 
succomber quelques années après à une maladie de 
langueur. On attribua sa mort aux maléfices d^upe 
sorcière, femme de chambre de Yittoria , qui était 
aussi accusée d'avoir ensorcelé Paolo-Giordano, comme 
si les charmes de la femme de Francisco n'avaient pas 
sufG pour enchaîner le duc à ses pieds *. 

Dans les commencements de son mariage, le jeune 
Peretti s*estima le plus heureux des hommes ; mais 
son ivresse et ses illusions furent de courte durée. Sa 
femme ne tarda pas à le prendre en aversion, et bien- 
tôt les habitués de la maison s'aperçurent des dissen- 
timents qui troublaient le jeune ménage. Donna Ca- 
milla ne pouvait se faire au genre de vie du jeune 
couple, au luxe de toilette de sa belle-fille, à ses goûts 
dispendieux et mondains, conformes il est vrai à ses 
antécédents, mais déplacés dans le milieu bourgeois, 

1. Babbi au grand-duc, 19 avril 1581 : a Ed avendoli Ici pih 
intanorati, » Ârch. Flor. 

2. Ces détails sont donnés par Sixte-Quint à l'ambassadeur de Venise. 
Ijorenzo Priuli au doj^e, 15 février 1585 (1580). Âreb. Ven. Disp, 
Rome, fil. 19. Cette prcti udue sorcière, l'ancienne femme de chambre 
de Viltoria, fut retenue dans tes prisons de Paduue. Donna Camilla 
demanda à son frère de réclamer son extradition- Le pape refusa ; il 
recommanda cependant à la Seigneurie de rometti*e ce procès à l'évéque 
de Padoue, en disant que, si elle avait commis d'autres crimes de 
semblable nature, elle mériterait d'être briUée. 
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uniforme, un peu monacal de la famille Perelti. Cette 
infortunée mère avait peur de sa belle-fille et pressen- 
tait quelque catastrophe. Dans la funeste nuit où son 
fils, sur l'appel de Marcello Accoramboni, se disposait 
à quitter la maison pour aller au-devant de la mort 
qu'il devait recevoir des mains de son beau-frère, elle 
se jeta à ses pieds, le conjura de rester, lui prédit 
quelque malheur, soupçonnant qu'un crime se prépa- 
rait et devinant d'où le coup devait partir. 

La nouvelle de l'assassinat de Francesco glaça d'é- 
pouvante la ville et la cour. Non que des faits sem- 
blables fussent rares, on n'y était que trop habitué ; 
mais tout le monde comprit que le duc avait trempé 
dans l'affaire. On tremblait à l'idée que le gouverne- 
ment, poussé peut-être par le cardinal, sortirait cette 
fois-ci de sa torpeur habituelle, essayerait de sévir 
contre le coupable, et, comme ce coupable était, — 
personne n'en doutait, — le puissant chef des Orsini, 
provoquerait des scènes sanglantes dans Rome. Cepen- 
dant il n'en fut rien. Tandis que le public frémissait 
au retentissement de ce crime, l'oncle de la victime 
gardait seul son sang-froid. Le lendemain il y eut con- 
sistoire. Montalto s'y rendit comme à l'ordinaire et, 
admiré par beaucoup, accusé d'affectation par d'au- 
tres, se borna à répondre aux condoléances de ses 
collègues par des paroles adaptées à la circonstance. 
Mais après le consistoire il s^approcha du pape et 
donna un libre cours à sa douleur ^ Sans se porter 

1. Babbi au grand-duc, 17 avril 1581. Arcli. Flor. 3603. < Qucsla 
mattina che è stato consistoiio, ë stato (Montalto) con nostro signore, 
e ha fatio un gran lametUo e il papa si è rissentito molto, ma fin* 
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accusateur, lui demandant même, pour la forme, de 

adcsso non ha fallo alcuna essecuzione. » — Cinq ans après, le pape, 
en causant avec rambassadeur de Venise^ lui dit : a Chc dalla prima 
ora chc cbbe nuova délia morte di quell' inteljec, liavova rimcsso ogni 
cosa in mano dcl signer Dio, e cbe sebbene papa Gregorio mostrô di 
far voler qualcbe cosa, non solameule non lo fece, ad instanza sua, ma 
opci6 con mczzi tcnnini poco convcnicnti, perche di poi forniato il 
processo, se lo fece dar in mani suc da monsignor Portico chc ora vive, 
DC se n'è saputo altro, ed il servitorc dcl signer Franccsco, cbc fù 
latte prigione corne spia che lo condusse al macello, fù fatlo dare dal 
Pontiîice in mano dcl signer. Giacomo ne si è poi sapulo causa alcuna ' 
di lui. » Loscnzo Priuli au doge, 15 février 1585 (158G). Ârch. Yen. 
Disp, Rome. — Serguidi, dans sa Relation sur la cour de Gr^oire XIII, 
Arch. Fier. 5G05, donne le déni de justice dont Montalto avait à se 
plaindre comme Tun des motifs de la mésintelligence entre lui et le 
pape. Il résulte de tout ceci que l'oncle de Francesco désirait, sans 
se mettre en avant personnellement, la punition du coupable, par 
conséquent Tintervention de la police et de la justice que Grégoire lui 
refusait, et que l'attitude équivoque de ce pape, sévèrement blâmée 
par le cardinal, devint un nouvel aliment pour leur inimitié réciproque ; 
c'est-à-dire que Grégoire ne peut pas avoir dit E veramente un gran 
frate^ et que les faits se sont passés tout autrement que presque 
tous les auteurs les ont présentés sur la foi de manuscrits anonyme >. 
Gela est aussi prouvé par la conduite ultérieure de Sixte-Quint, qui fit 
réclamer à Venise, juger et exécuter Marcello Accoramboni. Je suis 
entré dans ces détails en apparence secondaires, parce qu'ils mettent 
en évidence, avec le caractère de Sixte-Quint, sa situation sous le 
règne de Grégoire XIIL On lui refusait tout, môme les poursuites 
eoDlre les assassins du principal membre de sa famille II disait alors 
qu'il leur pardonnait. Que pouvait-il faire? Il fallait bien se résigner 
et faire de nécessité vertu. En résumé, il désirait vivement que là 
erime fût puni ; mais il ne voulait pas se porter accusateur, afin 
d'éviter les apparences d'une vengeance particulière. Il agissait de 
même à l'égard de Marcello, qu*il aurait prétéré voir mourir sur un 
écfaafaud vénitien pour Tun des nombreux crimes dont ce malfaiteur 
s^était rendu coupable, et non pour l'assassinat de son neveu et à 
la suite d'un jugement rendu par les tribunaux romains. Ce n'est 
que lorsque la Seigneurie eut refusé de reviser le procès de Marcello 
relatif à un meurtre commis à Padoue, qu'il consentit à ce que ce 
bindit f(it remis aux tribunaux pontificaux, jugé et exécuté comme 
assasiin de son neveu. Cette conduite, qui certes manque de fran- 
chise, n'est psychologiquement explicable c^\ie ^«it \^ c»s^^\^\^^m^^^> 
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ne rien hlre, il espérait cependant que Grégoire XIII 
ordonnerait des poursuites sérieuses. Le saint- pèn*. 
manifesta en eflet Tindignation que lui inspirait un si 
grand crirf^e. Une enquête eut lieu ; mais, éTidemment 
peu disposé à s*atth*er les vengeances du puissant duc 
de Bracciano % le pape Gt plus tard consigner entre 
ses mains les pièces du procès, qu*on déposa au foi t 
Saint-Ange, et fit remettre au duc de Sora le domes- 
tique de Franccsco Peretti, arrêté dans les premiers 
jours comme suspect de complicité. Les choses en 
restèrent là. Quelques jours après, pour donner le 
change sur les véritables auteurs de Tassassinat, on fit 
écrire par un chevalier Pallentieri, personnage décrie 
et exilé pour divers délits, une lettre portant que lui, 
Pallentieri, avait tué Francesco, afin de prévenir un 
attentat que ce dernier aurait prémédité contre ses 
jours. Cette fable ne trompa personne. Le naturel inof- 
tensif du neveu de Montalto, qui n*avait d*autre en- 
nemi que la beauté de sa femme, toutes les circons- 
taneesy la teneur même de la lettre, concouraient à en 
prouver la fausseté. Cependant le pape semblait y ajou- 
iitv foi. II fit lancer un mandat d'arrêt contre le pré- 
tendu meurtrier, démarche dérisoire, car Pallentieri 
se trouvait hors de Rome et en parfaite sûreté. D'ail- 
leurs Fopinion publique n'avait pas hésité à désigner 

jiislc et sévère jiisfju'aiix limites pcut-tlrc do la cruauté, mais repu- 
giiuut à des actes de vengeance, et rancuneux seulement dnns les 
petites choses. 

1 . Un monuscrit du Yotican, de Tépoquc, n" 7484, donne les noms 
dci sieaires soudoyci, dit-il, por un seigneur « dont, pour certains 
égards, nous laUons le nom ». On voit quelle terreur inspirait ce 
nom, qu'on n*osait même pas prononcer. 
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les véritables criminels. C'étaient, se disait-on tout 
bas à l'oreille, le duc de Biacciano et donna Tarqui- 
nia, la mère dé Vittoria. Pendant que le cardinal, pro- 
fondément affligé, mortifié aussi de se yoir refuser 
justice, redoublait de tendres soins auprès de la jeune 
veuve, pendant qu'il s'occupait a consoler la malheu- 
reuse mère, à répondre aux condoléances des amis 
absents S un nouveau chagrin, plus poignant que tous 
les autres, parce qu'il touchait à l'honneur de la fa- 
mille, vint aggraver le deuil où elle était plongée. 
Quelques jours après la perpétration du crime, Vitto- 
ria disparut de la maison du cardinal. On ne tarda 
pas à apprendre qu'elle se trouvait auprès du duc de 
Bracciano. Cette nouvelle, qui remplit la famille Pe- 
retti d'indignation et de bonté, donna l'alarme aux 
Orsini et surtout au cardinal de Médicis, désireux 
d'empêcher à tout prix un mariage. On obtint de Gré- 
goire un moniloire défendant à Vittoria de contracter 
mariage sans son consentement, et, le cas échéant, le 
déclarant à l'avance nul et non avenu. Le duc, effrayé 
de cette manifestation, cacha sa maîtresse dans son 
jardin de la rue de Magnanapoli. Quelques jours plus 
tard, un autre monitoire du pape ordonna à Vittoria 
de retourner dans la maison paternelle, de n'en jamais 
sortir, pas même pour entendre la messe, et de rom- 
pre tout commerce avec Orsini. Elle revint en effet 

1. Le cardinui Montalto au duc d'Urbin; letlre signée de sa main, 
20 avril 1581 . Ârdi. d'Urbin, réunies récemment a celles de Flo- 
rence, GXXI. < Vedondo clie Dio N. S., con suo giuslo giudizio, Tba 
(dlcratOf uc bo rcso grazie alla sua santissima mndre, coiisolandonii cbc. 
\ior essersi rinfelice la matlina istcssa confessato e comniuniealo, si 
|iii5 esperar sia iu luogo di salute. » 



23(5 SIXTE-QUINT. 

chez son père. Les moniloires se succédèrent. On 
obéit, mais pour le moment seulement, et la jeûna 
femme passait alternativement du palais (Massa) de 
ses parents près Saint-Louis des Français à la vigne 
du duc de la rue Magnanapoli, et de là à la maison pa- 
ternelle. A la fin de Tannée, les sbiros pénétrèrent 
dans le palais Accoramboni, enlevèrent Vittoria et la 
conduisirent au monastère de Sainte-Cécile, au Trans- 
tevère. Écrouée plus tard au fort Saint-Ange, elle y 
fut détenue pendant près d'un an. 

Cependant Paolo-Giordano jouissait des faveurs du 
Vatican et parvenait à faire annuler tous les moni- 
toires, un seul excepté, celui qui défendait à Vittoria 
de contracter mariage sans la permission du pape. Le 
chef des Orsini avait fait répandre le bruit qu'il renon- 
çait à l'épouser. Les membres de sa famille, le grand- 
duc de Toscane et le cardinal de Médicis, commen- 
cèrent à respirer. Ils ne savaient pas que cette union 
avait été deux bénie, à Rome et à Bracciano, où Vitto- 
ria vivait avec son époux sans être inquiétée par 
d'autres monitoires. L'année suivante, ce mariage 
donna poiuHant lieu à un procès public, mais les deux 
époux vinrent néanmoins s'installer a Rome et y vivre 
conjugalement au palais Orsini. A la fin, craignant de 
nouvelles rigueurs du pape, et cédant aux instances 
du cardinal de Médicis, peu de jours avant la mort 
de Grégoire, Paolo-Giordano promit solennellement 
de se séparer de Vittoria. Cette promesse fut sui- 
vie d'un troisième mariage, conclu le 24 avril*, 

i. Le comte Gaoli, auteur d'un livre sur Vitloria Accoramboni, sous 
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au moment même de l'élection de Sixte -Quint. 
Ainsi, sauf les deux dernières années du règne de 
Pie V, le cardinalat de Montalto se passa dans les 
déboires et dans une retraite forcée. Pendant de 
longues années, de petites persécutions, plus difficiles 
à endurer que les grands revers de fortune, empoi- 
sonnèrent la vie du futur papa. Il fallait cependant les 
supporter, sinon en silence, ce qui était au-dessus de 
ses forces, du moins avec la résignation qu'impose lo 
mal présent sans éteindre l'espérance d'un avenir 
meilleur. Le cardinal Montalto était martyr en atten- 
dant qu'il devînt héros. 11 se consacrait à ses travaux 
littéraires, surveillait ses maçons, plantait ses arbres, 
lui l'ancien inquisiteur, autrefois l'un des acteurs im- 
portants, quoique peu en évidence, du grand mouve- 
ment religieux qui agitait toujours le monde, qui avait 
rempli son existence, qui remplissait encore son âme. 
Ce mouvement semblait le fuir. Il se voyait banni de 
la vie publique, par suite de la défaveur du souverain 
et de petites rivalités, par suite aussi de ses propres 
fautes, fautes de caractère, les plus difficiles à éviter, 
les plus amères à expier, parce qu'on ne les reconnaît 
et qu'on ne se les reproche que lorsqu'il n'est plus 
temps de les réparer, enfin par suite de circonstances 
plus fortes que la volonté des hommes quand les hom- 
mes sont faibles, mais non toujours insurmontables 
quand on leur oppose les qualités que Montalto possé 

presse au moment où j'écris, a bien voulu me communiquer quelques- 
uns de ces détails, puisés dans des documents publics, lis m*ont semble 
dignes de Taltentiou des lecteurs, parce qu'ils peignent l'clat déplo- 
rable de Rome sous le règne de Grégoire XIH. 
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dait à un aussi haut degré : la foi des convictions, la 
clarté de l'esprit, le ressort d'une âme fortement 
trempée» Il avait sans doute des accès do décourage- 
ment. Qui n'en a ressenti de pareils dans les grandes 
épreuves? Il y avait des jours, dos semaines où il 
se croyait parvenu au terme de sa carrière; mais 
ces accès d'abattement passaient vite. Son naturel 
indomptable, parfaitement jugé par de sagaces 
observateurs, finissait par reprendre le dessus ^ Le 
jour où il vit le sacré collège prosterné à ses pieds le 
proclamant pape, il retrouva toutes ses qualités, qui 
ont pu pâlir, mais non s'éteindre — son pontificat 
le pi'ouve, — pendant cette longue et pénible dis- 
grâce. Ces fameuses béquilles dont on a tant parlé, 
qui ont passé à l'état d*article de foi, ces béquilles 
qu'au moment de son exaltation il jeta loin de lui, se- 
lon la légende plus symbolique encore que menson- 
gère, qui, comme il arrive souvent pour les légendes, 
laisse apparaître sous les imaginations populaires la 
vérité défigurée et^travestie , ces béquilles étaient des 
chaînes, les chaînes de son inaction forcée et prolon- 
gée durant le long règne de Grégoire. Elles venaient 
de se briser. 

Quel changement dans son langage, dans son main- 
tien ! quel contraste entre Montalto et Sixte-Quint! La 
cour et la ville en étaient émerveillées, L'étonnement 
du public, qui voit seulement la surface des choses et 
rarement le fond, revêtit avec le temps les formes 

1 . Antonio do Tiepolo dit de lui en 1578, c*cst-â-dire à l'époque de 
sa plus grande disgrâce : c E frate vivacci e ^uol esscre al mondo 
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du mythe, et le mythe devint histoire, au détriment 
de la mémoire de Sixte-Quint, et, qui pis est, au détri- 
ment de la vérité *. On a fait de Montalto un hypocrite, 
un comédien occupé à tromper par des ruses absurdes 
h monde, que Ton suppose bien crédule. Rien n'est 
plus faux : c'était l'aigle captif sortant soudainement 
de sa cage, déployant ses ailes, s'élançant dans l'es- 
pace. Le changement qu'on remarqua dans sa personne 

1. Il est possible toutefois que la rciraitc de Pcrmile de la villa 
Peietti fiU alors déjà dans le public inlerprctée comme une feinte. (In 
avviso d'un manuscrit urbinatc, n*" 1583, parle de Tâgc feint du car- 
dinal. C'est la seule trace que j'aie trouvée, dans les manuscrits du 
temps, qui semble donner du crédit aux assertions |K>stérieuresde plu- 
sieurs auteurs au sujet de la ruse qu'aurait employée Montalto pour 
tit>m|Hsr sur son âge. L'ambassadeur Priuli, dans son Rapport plusieurs 
fois cité du 24 avril 1585 sur le conclave, mentionne ainsi ce bruit, 
auquel il ne semble pas ajouter foi : « Nacque pcr quanto fin hora 
à stàlo a'eduto a 15 dicembre del 21. Ma dipoi fatto papa è stato 
detto che ha qualro anni di manco. » Dans sa Relation qu'à son 
retour de Rome ce même ambassadeur lut au sénat (1586), il donna 
de nouveau comme date de la naissance du pape Tannée 1521 ; ce 
qui prouve qu'il ne croyait pas à la fable courante, que le cardinal 
9uYûi voulu paraître plus âgé qu'il n'était réellement. — Nonsignor 
Graziani, secrétaire de Sixte-Quint, et auteur d'un manuscrit sur ce 
pontife, avait écrit que celui-ci était né le 12 décembre 1521 . Le pape, 
auquel le manuscrit fut soumis, a corrigé la date, mettant de sa main 
né le 13 décembre, vendredi, à IG heures, le jour de Sainte-Lucie, 
1521. Dans les lettres des principaux personnages et dans les rapports 
des ambassadeurs on ne trouve aucune mention de la prétendue dissi- 
mulation du cardinal, et le rapport cité du conclaviste dit au contraire 
que le cardinal de Médicis avait jeté les yeux sur lui, précisément 
parce qu'il avait soixante-quatre ans à peine et que sa constitution était 
vigoureuse, ce qui faisait espérer qu'il survivrait à Farnèse. En novem- 
bre 1586, Sixte«-Quint était assez gi-avement indisposé, et le cardinal 
d'Esté écrit ih M. de Villeroy que « sa santé n'est pas si ferme qu'on 
estimait j>. Este à Villeroy, 17 novembre 1586. Bibl. imp. Paris, 
Coll. llarbay, 288. Je pourrais multiplier les citations qui démontrent 
jusqu'à l'évidence la fausseté des assertions de Leti et d'une foule de 
manuscrits, tous postérieurs au pontiilcut de Siite-Qavcvt.. 
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au moment où il monta sur le trône ne semble guère 
avoir frappé ses électeurs, surpris pourtant, non de le 
voir transHguré^ mais d*étre les auteurs de cette trans- 
figuration. 

Comment, par quels moyens le (ils du jardinier de 
Grottamare avait-il parcouru la grande distance qui 
séparait son berceau du Vatican? Il y a ditTérentes 
manières de faire fortune. Les uns parviennent par 
Taudace ou par la platitude, s'imposent à tous mo- 
ments, digèrent les affronts sans sourciller, trouvent, 
quand ils sont éconduits^ une porte pour rentrer. Ils 
se font accepter à force d'importunités, profitant de la 
lassitude qu'ils causent, de l'habitude qu'on prend de 
les voir toujours et partout, du mépris silencieux des 
honnêtes gens, autant que des applaudissements 
bruyants de la foule. Mais ils finissent presque toujours 
mal, car tôt ou tard la vérité reprend ses droits. L'o- 
pinion publique, si facile à éblouir, si lente à se désa- 
buser, mais prompte aux représailles quand elle a 
reconnu son erreur, manque rarement de faire expier 
par un châtiment ciuel ou infamant les faveurs accor- 
dées h des indignes. 

D'autres paraissent sur le terrain confiants dans 
leur valeur réelle. Ils marchent lentement mais sûre- 
ment, donnent le spectacle toujours attrayant de Tin- 
tclligonce, du courage, de la persévérance, déployés 
sous les yeux de tous. Ils attirent et fixent l'attention, 
commandent le respect même des malveillants, et en- 
lèvent de vive force les prix que la banalité, l'intrigue, 
les fausses vertus leur disputent. Ils reçoivent sans 
ûimremeni les applaudissements de la multitude, su- 
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bissent ses disgrâces sans défaillance, marchent de 
succès en succès, ou tombent honorablement, sinon 
glorieusement, suivis de la considération des honnêtes 
gens, seule récompense solide des labeurs et des émo- 
tions de la vie publique. Mais les uns et les autres, 
les bas courtisans de la fortune comme les nobles am- 
bitieux, ont besoin pour réussir d'un sourire du ha- 
sard. Un seul moment peut suffire, mais il faut qu'il 
s'offre. Saisi avec présence d'esprit, exploité avec 
habileté, il les fera monter sur la scène du monde, ne 
fût-ce d'abord que comme comparses, sauf à les faire 
passer plus tard aux premiers rôles de la grande comé- 
die humaine. 

C'est cet avantage qui fit défaut à frà Felicc. Pen- 
dant sa longue vie de moine, son nom ne fut jamais 
mêlé à aucun des événements marquants de l'époque. 
Aucun incident historique n'était venu mettre en relief 
cette existence importante mais obscure, jusqu'au jour 
où il prit possession de la chaire de saint Pierre. Sa 
carrière est des plus ordinaires, et extraordinaire seu- 
lement en ce sens qu'elle l'ait pu élever si haut. 

Humble cordelier, il se distingue dans sa jeunesse, 
comme tant d'autres, par son talent oratoire. Régent 
de divers couvents, vicaire de son ordre, il travaille à 
la réforme des âmes; inquisiteur, à la préservation 
de la pureté de la foi. Le silence et l'ombre qui cou- 
vrent le déploiement de cette activité dérobent frà Fe- 
lice pendant des années à l'attention du public. Si par 
moments il se fait remarquer, c'est par l'excès de zèle, 
qui donne à ses supérieurs autant de trouble que dd 
satisfaction, mauvais moyen d'avancer dans les tein\j& 
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de calmo. II est vrai que ceux où il vivait n'étaient 
pas calmes. Vint ensuite la retraite, le désœuvrement 
de son cardinalat. Rien dans cette vie n'est fait pour 
frapper les imaginations, pour graver le nom du futur 
pape dans la mémoire des contemporains. Aux yeux 
du monde, c'est un cordelier nommé Montallo, comme 
dit l'ambassadeur de France. On ne saurait mieux 
peindre d'un mot l'obscurité o.ù ce moine avait vécu 
jusqu'à l'heure de son avènement. Mais ce qui explique 
sa haute fortune, c'est qu'il avait des convictions 
profondes, qu'il s'était, dès le début, lancé dans le 
courant religieux dont les flots puissants montaient 
encore; qu'il s'était enrôlé dans la grande armée vic- 
torieuse de l'Église ; que ceux qui la dirigeaient de- 
vaient recruter des forces ; qu'ils en trouvèrent beau- 
coup dans ce petit moine; qu'ils le firent cardinal, en 
attendant que ses rivaux le fissent pape. Frà Felicc 
était un heureux mortel, si l'on peut appeler heureux 
ceux qui, doués des plus hautes facultés, les concen- 
trent toutes vers un seul but et dans un seul effort, 
combattent sous des chefs qu'ils admirent et qu'ils 
remplaceront à leur tour quand les chefs auront dis- 
paru ; qui agissent ou souffrent, s'ils ne peuvent agir, 
pour la pensée qui les domine, fermement persuadés, 
comme l'était Montalto, que la cause qu'ils servent 
est la première, la plus importante, la seule sérieuse 
de l'humanité. 
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I. Extérieur de Sixle-Quint. — Son installatioo, — Son couronne- 
ment. — Prige de possession du Latran. — Il forme son gouverne- 
ment. — Faveur témoignée aux créatures de Pie Y. — Ses premières 
relations avec les ambassadeurs. — Le duc de Bracciano et Viltoria 
AccQramboni s'enfuient. — Ses rigueurs. — Son allocution aux conser- 
vateurs de Rome. — Son petit-neveu Alexandre fait cardinal. 

II. Les bandits sous le règne de Grégoire XIII. — Leurs relations 
avec les Turcs et les huguenots de France. — Tolérance que le grand- 
duc de Toscane et le duc d'Urbin leur accordent. — Alfonso Piccolo- 
mini et le prêtre ^uercino. — Exécution à Bologne du comte Pepoli. 

— Premiers succès de Sixte-Quint. — Terreur qu'il inspire. — L'ordre 
rétabli dans Rome, la bande de Guercino détruite. 

III. Pour exterminer les bandits, Sixte-Quint propose une entente 
entre son gouvernement, la Toscane et la Seigneurie. — Difficultés 
qu'il rencontre & Venise, où Ton maintient le droit d'asile. — Concor- 
dat excluant du territoire vénitien les sujets romains bannis par Sixte- 
Quint. — Lamberto Halatesta. — Le grand-duc refuse d'abord et finit 
par concéder son extradition. — Malatesta, accusé d'entretenir des 
relations avec les huguenots de France, est exécuté. — Les États 
Pontificaux purgés des bandits vers la fin de 15S7. 

rV. M. du Pisany, ambassadeur de France. — Son renvoi de Rome. 

— Son retour. — Monseigneur de Nazareth. — Le vice-roi de Naples 
et le gouverneur de Milan menacés d'excommunication. — Fin tra- 
gique de Yittoria Accoramboni. — L'Europe applaudit aux rigueurs de 
Sixte-Quint. 

1. Quand à Rome, où Sixte-Quint a laissé d'ineffaçables empreinte! 
il est question de ce pape, on parie des bandits, det monta, et 
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I 



. L'acte de Féleciion accompli, on descendit à Saint- 
Pierre. Le pape y fut porté processionnellement. La 
grande nouvelle s'était répandue avec la promptitude 
de l'éclair, et, la curiosité l'emportant sur le déplaisir*, 
Rome, bien que mal satisfaite, accourut en foule pour 
contempler ce. spectacle émouvant, pour voir de près 
le nouveau souverain qu'on avait si peu aperçu sous le 
dernier règne. 

Sixte-Quint ne paraissait pas avoir soixante-quatre 
ans. II était d'une taille moyenne, légèrement cour- 
bée, mais qui semblait plus petite qu'elle n'était réel- 
lement. La tète, comparativement forte, s'enfonçait 
un peu entre de larges épaules. Il avait le front haut 
et sillonné de rides. Des sourcils arqués et touffus 
ombrageaient de petits yeux bruns qui lançaient des 

congrégations, de P^iguille (l'obélisque). C'est ainsi que la tradition 
résume fort, bien les différentes parties de son administration inté- 
rieure, la justice, les finances, les affaires ecclésiastiques, les arts et 




puisqu'elle coïncide principalement avec la fin de son pontificat, Tin- 
tervention de Sixte-Quint dans les troubles de la Ligue. 

i. Babbi au grand-duc, 24 ayril 1585. < Qucsta città non s'ë molto 
ra]\ograià, haTendolo per assai terribile e rigoroso. » 
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éclairs. Quelle mobilité , non dans les traits , qui 
semblaient plutôt impassibles et rigides, mais dans 
l'expression ! La sérénité, la bonhomie, la tendresse, 
et tout d'un coup la sévérité, la colère, puis le calme, 
se succédaient tour à tour sur sa physionomie : c'était 
Forage qui menace, qui gronde, qui éclate, mais qui 
s'apaise aussitôt. Il avait le teint basané, les joues 
colorées, les pommettes fort saillantes, signe caracté- 
ristique de la race slave. Sa chevelure et sa barbe de 
franciscain longue et épaisse, de couleur châtain, gri- 
sonnaient légèrement. Bientôt il blanchira sous le 
poids de la tiare. Sa santé était excellente, sauf cepen- 
dant une infirmité, qui, toutefois, au dire du célèbre 
Messer Aurelio Stagni, le médecin le plus à la mode, 
n'avait rien de grave. L'ensemble de son extérieur 
frappait au premier coup d'œil, effrayait presque au 
second ; ceux toutefois qui l'examinaient de près ne 
tardaient pas à se rassurer. C'était, au reste, le type 
du moine ; mais le moine obéit avant tout, et celui-là 
était évidemment né pour commander. Dépourvu de 
charme, mais plein d'attrait, il captivait, mais il ne 
plaisait pas ; imposant sans être majestueux, quoiqu'il 
n'eût rien du grand seigneur, rien du souverain, on 
voyait bien qu'il était le maître. Le peuple le comprit 
tout d'abord, car il est des révélations qui sont à la 
portée de tous, que tous acceptent, quoique peu seule- 
lement les sachent expliquer. 

Lorsque le cortège pénétra par la grande porte du 
milieu dans l'enceinte de la basilique, la chapelle, 
dirigée par l'immortel Pierluigi de Palestrina, entonna 
le Ecce sacerdos magnus. On cKwv\ai ^xv^xx^a. nssv 
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motet à cinq voix : Tu es paslor ovium^ et une messe 
également à cinq yoix, Fun et Tautre composés à la 
hâte pour cette occasion, pendant les quatorze jours 
de la Tacance. Cette création d.3 circonstance était 
au-dessous de la réputation du grand maestro. Le 
pape s'en aperçut. Dans ces moments si pleins d'émo- 
tions, il eut l'esprit assez libre pour prêter l'oreille à 
la musique. « Pierluigi, dit-il, a oublié la messe du 
pape Marcello S }» critique mordante qui frappa Pales- 
trina au cœur, mais que des juges compétents ont 
ratifiée. C'est le premier mot prononcé par le nouyeau 
pape, juste, sévère, impitoyable, comme sera son pon- 
tificat. 

Un Te Deum termina la solennité, et Sixte-Quint se 
retira dans les appartements de Grégoire Xm. Là, les 
cardinaux, les grands seigneurs, une multitude de 
prélats et de courtisans remplirent les stances. On y 
Toyait aussi les jeunes princes japonais, ambassade 
bizarre amenée par les jésuites des confins du monde 
et qui avait amusé les derniers jours du pape défunt. 
C'était le symbole vivant de la conquête de ces contrées 
lointaines par la foi chrétienne. 

L'ambassadeur de France, mettant du prix à com- 
plimenter le nouveau pape avant son collègue d'Es- 
pagne, eut la plus grande peine à pénétrer jusqu'à lui. 
Ce ne fut qu'avec l'aide du cardinal de Sens, «lui 
voulut bien « l'épauler », qu'il put se frayer un pas- 
sage et se glisser dans le cabinet de Sixte-Quint. Le 
saint-père était à dîner. Il causait avec le cardinal 

'^ Oui M immortalisé k granJ régénérailcur de la musique. 
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Aitemps, qui se tenait debout devant lui et « négo- 
ciait » Taudience du comte Olivarès. Après le repas, 
M. de Pisany fut admis à baiser le pied du pontife, qui, 
le regardant a avec un visage fort allègre », lui dit 
que c'était le cardinal d'Esté qui Favait fait pape. 
Aussi Pisany ne doutait-il pas d'avoir afTaire à un 
pontife traitable pour les affaires du Roi Très-Chrétien. 
Le cardinal d'Esté partageait cette illusion. Il mande 
à Henri III avoir dit au saint-père, contrairement à la 
vérité, que « c'était par ordre de son souverain qu'il 
avait concouru à l'élection, ce qu'a montré d'accepter 
et de croire qu'il fût ainsi ». Le comte Olivarès et le 
cardinal Madruccio étaient loin de partager ce senti- 
ment de sécurité. Ce dernier, en annonçant à Phi- 
lippe II l'exaltation de Montalto, qu'il donne comme 
fort dévoué à l'Espagne, tâche d'excuser ce choix, qu'il 
représente d'ailleurs comme excellent par les néces- 
sités présentes et par l'impossibilté de réunir sur un 
autre candidat les suffrages du sacré collège. Sixte- 
Quint lui-même prit à tâche de .gagner Olivarès, lui 
parla de son (Jévouement à Philippe II, lui adressa des 
paroles gracieuses mais vagues, comme il en disait à 
tous les membres du corps diplomatique. L'ambassa* 
deur de Venise, Priuli, moins confiant que les repré- 
sentants de la France, moins soupçonneux que ceux 
d'Espagne, et plus près de la vérité que les uns et les 
autres, trouvait qu'on ne pouvait encore porter de 
jugement sur la marche du nouveau souverain qui 
répandait de bonnes paroles, exprimait sa reconnais- 
sance, mais laissait déjà entrevoir un régime sévère. J 
C'était l'impression que lui avait laissée son çvemiftît " 
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entretien avec le pontife. Pour sa part, il n'ayait qu'à 
s'en louer. Comme M. de Pisany, il était accouru en 
toute hâte. Conduit par le cardinal de Vérone, il par- 
vint enfin à percer la foule et arriva auprès du pape, 
entouré d'un grand nombre de cardinaux qui tous de- 
mandaient des 'faveurs ; cependant ils se dérangèrent 
à la fin un peu pour permettre au diplomate de baiser 
le pied de Sa Sainteté. On se borna à échanger quel- 
ques paroles banales, car les cardinaux, la barrette à 
la main, n'eurent garde de se retirer. Le surlende- 
main, il trouve encore une foule de cardinaux auprès 
du pape, qui vient à la rencontre de l'ambassadeur, 
l'appelle lui-même dans une pièce voisine et, ne con- 
naissant pas encore l'étiquette, l'invite à se couvrir. 
(K Écrivez, lui dit-il, à la Seigneurie, que nous l'ai- 
mons grandement et entendons être avec elle fort uni, 
voulant l'aider toujours et favoriser, plein de compas- 
sion de voir son État entouré de Turcs et d'hérétiques, 
et ceci n'est pas dit pour la forme et par cérémonie, 
mais parce que c'est ainsi en vérité. » Il répéta ces 
paroles avec force et en regardant Priuli d'un air 
résolu ; il recommanda ensuite au gouvernement véni- 
tien le respect à l'ofSce de la sainte inquisition et aux 
évéqucs, que la Seigneurie dérangeait trop facilement 
en les appelant et en les retenant à Venise. « Je ne 
dis pas, ajouta-t-il, qu'on doive porter respect aux 
évéques en cas de rébellion; alors nous n'objecterions 
rien à ce que le gouvernement les mît en prison, et 
même qu'il leur fit trancher la tête. » Ces dernières 
paroles le pape les dit, selon le rapport de l'ambassa- 
àeur, en souriant fort agréablement. 
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A l'étranger, la nouvelle de réiection de Sixte- 
Quint fut accueillie avec des sentiments divers ; par 
Philippe II avec déplaisir. Tout en voulant réellement 
laisser cette fois son entière liberté au conclave, il 
avait incliné en faveur de San Giorgio et non de Far- 
nèse, comme les cardinaux le pensaient, et il craignait 
que Montalto ne fût guère favorable à ses intérêts. 
Toutefois, avec sa prudence habituelle, il dissimulait 
son mécontentement. Autour de lui, on était moins 
discret. Les intimes du cardinal Granvelle ne cachaient 
pas leur dépit. Ils regrettaient que ce ministre n'eût 
pas été envoyé ù Rome pendant la vacance. On aurait 
alors, disaient-ils, grâce à son influence, fait une 
autre élection. Les échos de la cour d'Espagne, peu 
flatteurs pour le nouveau pape, ne tardèrent pas h 
arriver jusqu'à lui. A Paris, son avènement causa une 
joie sans mélange. Henri III avait soupçonné Grégoire 
de favoriser la récente levée de boucliers des Guises. 
La nouvelle de sa mort venait de dissiper ses craintes. 
Le roi était dans l'enivrement et aimait à ajouter foi 
aux belles espérances que son ambassadeur lui trans- 
mettait et qui dans une certaine mesure se trouvèrent 
confirmées par les lettres du cardinal d'Esté. Il ne 
perdit pas un instant pour demander au pape « de 
l'aider à pacifier au plus tôt les misérables troubles 
de son royaume », cri de détresse mêlé d'une légère 
menace indirecte, mais significative dans la situation; 
car, ajoutait-t-il, <c en m'aidant à maintenir et à con- 
server mon État en paix et obéissance. Sa Sainteté con- 
servera aussi au saint-siège un royaume qui sera 
toijyours à sa dévotion (pourvu que Sixte^ulat \jvexvvN& 
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fait et cause contre la Ligue) et obligera particulière- 
ment à Elle un prince lequel n'y sera jamais in- 
grat. » 

L'Empereur se montra très satisfait, et son yice- 
chancelier disait que c'était une bonne et sainte élec- 
tion. La nouvelle s'en était répandue pendant que la 
cour et le corps diplomatique assistaient à la chapelle. 
Le parti espagnol ne cachait pas son dépit. Il avait 
compté sur Télection de Famèse. Le seigneur Ottavio 
Spinola s'écria : « Si Famèse n'est pas pape, c'est lui 
qui fait les papes et les dirige. » On se moqua un peu 
de ce propos y et en effet il y avait de quoi, surtout si 
on avait mieux connu le caractère de Sixte-Quint. Le 
grand-duc de Toscane, informé de l'élection dans la 
journée même, grâce à une sorte de télégraphe orga- 
nisé par l'infatigable cardinal de Médicis, crut avoir 
et eut en effet a s'en féliciter. Le pape lui-même^ et 
par reconnaissance et par des motifs politiques^ s'em- 
pressa de faire parvenir à François des paroles affec- 
tueuses, ce Eh bien, s'écria-t-il en apercevant dans la 
foule qui se prosternait à ses pieds Mgr Gcrini, autre- 
fois fort lié avecFri Felice, eh bien. Son Altesse sera- 
t-elle fâchée de ma nomination? la lui avez-vous fait 
connaître? » Le vieux prélat, l'un des correspondants 
du grand-duc, ne peut assez s'en louer. Un autre cor- 
respondant^ du grand-duc, Sangaletto, lui transmet de 
semblables assurances. C'est un ancien familier de 
Pie Y, dès cette époque fort lié avec Peretti et qui, 
nommé son camérier secret, assistera aux derniers 
moinents de Sixte-Quint. Cependant François eut le 
Aon esprit de modérer le zèle de son frère, qui, se 
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croyant assuré de disposer du pape, se vanta de 
l'avoir fait et eut l'imprudence de le fatiguer par des 
demandes de tout genre. François lui donna le sage 
conseil de ne pas importuner le pontife, surtout de ne 
pas rhabituer à des refus, « car lorsqu'on en subit 
souvent, on passe pour mécontent du souverain et on 
l)erd ses bonnes grâces. }» 

- A Venise, la notification de V Assomption fut faite 
d'après Tusagc par le nonce, qui comparut au sénat et 
échangea avec les sages du conseil des paroles sobres 
et mesurées. De part et d'autre on se renferma stric- 
tement dans les formes diplomatiques prescrites par 
l'étiquette. Le nonce ignorait quelle conduite tiendrait 
le nouveau pape à l'égard de la république qui avait 
autrefois demandé son rappel; le collège de son côté, 
précisément pour cette raison, se tenait sur la réserve, 
assez inquiet de l'attitude que prendrait l'ancien inqui- 
siteur expulsé de son territoire. Mais à Rome l'ambas- 
sadeur Priuli, dès les premiers entretiens, put se 
convaincre que le pape était, à l'égard de son pays, 
animé des meilleures intentions. 

Le jour même de son avènement, Sixte-Quint fit des 
nominations importantes. Il désigna le cardinal Rus- 
ticucci pour les affaires des princes (les affaires étran- 
gères), en remplacement du cardinal de Côme, retiré 
désormais et pour toujours dans son beau palais 
(Giraud), ou dans la villa Mondragone où nous avons 
vu le feu pape faire de la villégiature et que le puis- 
sant secrétaire d'État avait achetée d' Al temps. Rusti- 
cucci avait déjà, sous Pie Y, occupé cette haute et 
importante position. Alcssandrino fut nommé chftfdo. 
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la consulte du gouvernement ecclésiastique. En le 
réintégrant dans les fonctions que ce cardinal avait 
remplies également sous Pie Y, le pape Tassura que 
son intention était de lui accorder toute Fautorité dont 
il avait joui sous le règne de son oncle. Il lui assigna 
au palais l'appartement occupé en dernier lieu par San- 
Sisto, neveu, comme on se rappelle, de Grégoire. Ces 
deux nominations, inspirées par un sentiment de 
reconnaissance envers la mémoire de son grand bien- 
faiteur, pouvaient s'expliquer par l'impossibilité de 
confier la direction des affaires à ses petits-neveux, 
tous deux encore enfants. Le seigneur Giacomo (duc 
de Sora), général de l'Église, fut confirmé dans son 
commandement; mais le pape, sans donner de raison, 
destitua Mario Sforza^ lieutenant du duc. Le marquis 
Altemps eut, avec la garde de Sa Sainteté, le gouver- 
nement du BorgOy Mgr Sangiorgio celui de Rome. 
Mgr Ghislieri remplit la chambre du pape des créatures 
de Pie V. 

Le lendemain, les conservateurs du Capitole se pré- 
sentèrent au Vatican, demandant ce que les peuples 
demandent toujours, mais n'obtiennent pas souvent : la 
justice, la paix et l'abondance. Le pape répondit qu'ils 
auraient de la justice et qu'ils n'auraient pas de di- 
sette, comme sous un autre pape, allusion de mau- 
vais goût à Grégoire, et qui fut très remarquée parles 
auditeurs. Il ajouta que « c'était à eux qu'il recom- 
mandait l'exercice de la justice, qu'ils pouvaient 
compter sur son appui s'ils faisaient leur devoir et sur 
les punitions les plus sévères s'ils y manquaient, 
résolu gu^il était, s'il le fallait, de leur faire couper la 
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tête ». Les conservateurs s'en allèrent anéantis et gla- 
cés d'épouvante. Les partisans même les plus chaleu- 
reux du nouveau pape trouvèrent ces propos un peu 
forts pour commencer. 

Dans le monde officiel, on expliqua d'ailleurs les 
sévérités de ce langage par les besoins de la situation, 
qui en effet exigeait la dernière rigueur. On eut 
confiance dans le bon sens et dans les sentiments de 
justice de Peretti. On ne craignait pas qu'il devînt un 
Néron, mais on comprit que c'était un Dracon. Ses 
premiers actes furent, au reste, plus goûtés que ses 
premiers discours. Il fit peu de changements de per- 
sonnes, voulant évidemment connaître son monde 
avant de former son gouvernement. Les grandes 
nominations, accomplies dans les premières heures 
parce qu'on ne pouvait les différer, présentèrent 
toutes le caractère du provisoire. Personne ne prit 
au sérieux le duc de Sora comme commandant des 
forces pontificales. Il en fut de même de Rusticucci, 
dont l'incapacité pour les affaires était notoire, et 
d'Alessandrino, assez vaniteux pour se croire le 
maître de l'État sous le nouveau pape. II en fit la 
confidence à Santorio, lui disant à l'oreille : « Ne 
tourmentons pas ce pauvre vieux, puisque nous 
serons les maîtres. » Bientôt on reconnut combien 
était mince le crédit de ces personnages, qui n'étaient 
là que pour remplir momentanément des places que 
le saint-père réservait à d'autres, ou plutôt qu'il se 
réservait à lui-même ; car dès les premiers jours il 
s'occupa des affaires avec son secrétaire Azxolini en 
se passant des titulaires. Les vieux serviteurs de 
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VfilMftt \msi^^ i^^^ collnlyorateurs et obligés, par consé- 
«|MMiiti ^M Vi^smw II (h'J gcni) qu'ils ont connus autre- 
fol^, qui fiH f«ofil plu» du temps présent, qu'il est 
iiMJUpMimnbtft «rniipeler, faute de mieux, qu'il paraîtra 
mw\ \\\m qu'il v^vn nécessaire de reuToyer quand 
m iMirn trouvé tuinux. Dnn» ses causeries, Sixte disait 
qu'il m vuuhiit fnin; In guerre qu'en cas de proToca- 
IloUt \\\m qu'il orgnriisernit une croisade contre les 
uiUNuliunuf^. (!oUn pensée s'était évidemment emparée 
iIm m\\ (mpril i\h sn jeunesse, peut-être dès son cn- 
fiuient ettr dfuis sn fninille on n'avait pas oublié les 
liorruurM qui nvnient été commises par les Turcs de 
l'rtutreeAlé de l'Adrinliipie, qui avaient, dans le siècle 
pnMM's délertriiiié les nombreuses émigrations dal- 
miites. Celle pensé(} pourtant n'était plus guère 
d'accord avec In siluntion. 11 était passé le temps où 
In ehréli(!nté frémissait sous le coup de la conquête 
de (lonslnnlinople; on n'en était même plus à la 
hnlnille de Lépnnte. Le danger créé par les progrès 
des Turcs existait toujours, mais rétat de TEurope, 
profondément divisée par la réforme, rendait alors 
impraticable tout projet d'entreprise commune contre 
le croissant. Cette situation nouvelle, l'ancien moine. 
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l'ancien recteur, l'ancien inquisiteur, Termite de la 
villa ne la connaissait pas assez. En matière de poli- 
tique étrangère il avait à faire son apprentissage. Les 
ambassadeurs s'en aperçurent bien vite et se promi- 
rent d'exploiter à leur profit cette ignorance, igno« 
rance réelle alors, mais qui, grâce à sa rare sagacité, 
grâce aux vastes horizons qu'il embrassera du haut 
de son trône, ne tardera pas à faire place à des vues 
plus jus tes ^ 

Parmi les personnes qui, à l'issue du conclave, 
s'étaient pressées dans les antichambres du Vatican 
pour rendre hommage au nouveau pontife, on avait 
remarqué avec étonnement le duc de Bracciano. 
Payant d'audace, il s'était présenté devant le papa, 
qui le reçut assez bien. On raconte cependant qu'il 
lui lança un regard étrange, plus significatif que les 
quelques paroles banales par lesquelles il répondit 
aux protestations de dévouement de l'assassin de son 
neveu. Yittoria, de son côté, pénétra chez donna 
Camilla, qui avait vainement refusé de la voir. Elle 
la reçut cependant, mais fort mal et en sanglotant 
pendant toute la durée de cette visite malencontreuse. 
Le pape fut assez mécontent de la hardiesse de la 
jeune femme, mais il n'en garda pas moins pour elle 
un sentiment de tendre sympathie. En efiet, en y 
mettant de la bonne volonté, ne pouvaiton pas se 
dire qu'elle ignorait le nom de l'assassin? C'était 



i. OlÎTai'ès se plaint souTcnt de celte ignorance du pape. < Lo poco 
que el papa enliende en cosas de Estado y el quererlas guiar por su 
cabesa. » Olivarës h Philippe II, 9 février 1587. Arch. Simancae S. 
de E. hey, 048. 
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possible, à condition de supposer qu'elle avait bien 
peu de pénétration. Malheureusement, tout le monde 
savait qu'elle en avait beaucoup. Le duc son époux, 
sur la demande de Médicis et d'Olivarès, obtint une 
seconde audience. L'accueil plus que froid du saint- 
père lui fit comprendre que sa position à Rome n'était 
plus tenable. Soudainement pris de peur, il s*enfuit 
dans la nuit avec toute sa famille, se rendit d'abord 
à Bracciano, puis, ne s'y croyant pas en sûreté, à 
Padouc et de là à Salo, sur le territoire de la répu- 
blique de Venise. Pendant le conclave, Marcello 
Accoramboni, l'un des frères de Yittoria et l'instru- 
ment dont Orsini s'était servi pour se débarrasser de 
Francesco, avait rassemblé à 'Bracciano un grand 
nombre de bandits. Ils se dispersèrent à la nouvelle 
de la fuite du duc. On supposa qu'il s'était agi de 
quelque grand coup. 

La situation, on le voit, était fort tendue. Dans ces 
circonstances particulières, il fallait des mesures éner- 
giques. Sixte-Quint le comprit, et voulut évidemment, 
dès le début, porter la terreur parmi ceux qui l'avaient 
inspirée jusque-là avec une entière impunité. Après 
avoir, le lendemain de son avènement, rempli d'effroi 
la ville de Rome par sa harangue aux conservateurs, 
après avoir, le jour suivant, par un regard, intimidé 
et obligé l'audacieux et puissant chef des Orsini à 
chercher le salut dans une fuite précipitée, Sixte- 
Quint marqua le quaîrième jour de son règne par un 
acte de rigueur inouïe. Il avait défendu le port des 
armes. Quatre jeunes frères qui avaient servi pendant 
la vacance du saint-siège dans la bande de Sfoi^za, 
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formée pour maintenir Tordre publiq dans Rome 
durant l'interrègne, rentrèrent chez eux portant cha- 
cun son arquebuse. Ils furent arrêtés par le bar gel et 
condamnés à mort sommairement pour contravention 
à la défense du port d'armes. Le soir, plusieurs car- 
dinaux vinrent se jeter aux pieds pape, en lui rappe- 
lant que jamais il n'y avait eu d'exécution avant le 
couronnement. Le pontife se montra inexorable. Le 
lendemain, deux heures après le lever du soleil, les 
quatre jeunes frères furent pendus au pont Saint-Ange. 
Cette nouvelle, accueillie dans Rome avec le silence 
que produit la surprise mêlée à l'effroi, fit trembler 
non seulement les malfaiteurs, mais aussi, quoique à 
tort, car ils jugeaient mal le caractère Sixte-Quint, 
tous ceux qui l'avaient maltraité dans d'autres temps. 
Les moines des Saints-Apôtres, ses ennemis intimes 
depuis ses premiers séjours dans leur couvent, étaient 
du nombre. « Ils ont, écrivait-on au grand-duc de 
Toscane, l'oreille basse, sont furieux de cette élection, 
mais la peur les empêche d'en parler. » Le fait est 
que la ville éternelle était dans la consternation et 
reprenait rapidement la physionomie austère de la 
Rome de Pie V. Un regard, un mot, un acte, acte 
terrible il est vrai, avaient opéré celte transformation 
du 24 au 27 avril, c'est-à-dire dans les quatre pre- 
miers jours du règne de Sixte-Quint. 

Cependant le pape avait distribué les gouvernements 
des provinces. Castagna eut le plus important, cehii 
de Bologne, Colonna la Romagne, Cesi les Marches, 
Spinola Pérouse, et Lancellotto la Campagne. Se rap- 
pelant qu'il avait été pauvre lui-mcme., S>\\U\ ^«v^^^ 
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le plat du cardinal pauvre, le portant à deux cents 
écus par mois, tandis qu'il n'accordait qu'une pen- 
sion de cent écus aux cardinaux neveux de Gré- 
goire XIII et à un frère de San Sisto. Les barons 
romains se sentaient mal à Taise, les Sforza surtout 
ne semblaient guère en faveur. La destitution de 
Mario et l'exécution des quatre frères qui avaient porté 
leurs couleurs, étaient de mauvais augure*. 

Le mercredi 1®' mai, le couronnement eut lieu à 
Saint-Pierre avec la pompe habituelle et au milieu 
d'un concours immense, surtout des populations ru- 
rales. Le cardinal de Médicis posa la tiare sur la tête 
du pape. Aux ambassadeurs étrangers, tous présents, 
sauf celui de l'Espagne, qui s'abstenait de paraître 
îux cérémonies pour ne pas céder le pas à l'ambassa- 
deur de France, étaient venus se joindre les envoyés 
extraordinaires, chargés de. complimenter le nouveau 
.souverain au nom du grand-duc de Toscane. Tous les 
incmbres du sacré collège, les princes romains et la 
haute prélature y assistèrent. Le pape fut porté solen- 
nellement à l'église ; le marquis de Pisany remplit les 
fonctions de caudataire du pontife. L'un des princes 
japonais lui présenta l'eau. Pour éviter des rixes, Sixte- 
Quint supprima la distribution d'argent au peuple, 
comme aussi, à cause de la cherté des vivres, le ban- 
quet d'usage que les papes offraient, en pareille cir- 
constance, aux barons romains. 

Le dimanche 5 mai, il prit possession du Latran. Il 



/. J'ai suivi dans ce qui précède les rapports du secrétaire Babbi 
Hi-duc de Toscane. 



LES BANDITS. 259 

avait passé la nuit au palais de Saint-Marc , devenu 
depuis Pie IV Thabitation des ambassadeurs de la 
Seigneurie. Le lendemain de grand matin, il se rendit 
au couvent d'Ara Cœli par le long corridor aérien qui 
relie encore le palais de Venise au Capitale. C'est de 
ce couvent que partit la procession composée des 
membres du sacré collège, des ambassadeurs, excepté 
toujours le représentant d'Espagne, des princes japo- 
naisS des barons, des prélats, du personnel de la cour 
papale. Tout le monde était à cheval, et la tcte de ce 
cortège immense débouchait devant la première basi- 
lique de la chrétienté * lorsque la queue se déroulait 
encore sur les déclivités du Capitole. Après les céré- 
monies, le pape donna la bénédiction du haut du bal- 
con, congédia sa suite et, accompagné seulement des 
cardinaux Alessandrino e< Rusticucci, passa le reste 
de la journée dans son ermitage d'autrefois, dans sa 
vigne aux thermes de Dioclétien. 

Le 13, il annonça dans un consistoire tenu à cet 
effet les nominations que le lecteur connaît et scanda- 
lisa Rome et les cardinaux en donnant la pourpre à 
son petit-neveu Alexandre, qui sera un jour l'un des 
ornements du sacré collège et l'un des faiseurs de 
papes, mais qui alors n'était qu'un enfant de quatorze 
ans. 



1. Cette calvacade esl représentée dans une fresque de la salie dite 
de Sixte-Quint à la bibliothèque du Vatican. Le costume des Japoniiis 
y est absolument celui des ambassadeurs du môme pays qui ont, il y 
a quelques années, visité l'Europe. 

'i. Saint Pierre occupe le second rang. 
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Les sévérités extrêmes du nouveau pontificat, multi- 
pliées de jour en jour, furent diversement jugées. Dans 
le public il y eut une explosion d*indignation, conte- 
nue cependant par la peur de s'attirer les ressentiments 
du pouvoir, si fort, si bien informé, si prompt à 
frapper*. Le corps diplomatique et les cardinaux qui 
entretenaient des correspondances avec des souverains 
étrangers, tout en relevant de temps à autre les ri- 
gueurs de ce régime, tout en blâmant parfois, mais 
rarement, ces excès, approuvent le pontife qui, d'une 

1. Les avis en font foi. C'est ainsi qu'on nommait les nouvelles du 
jour, répandues deux fois par semaine dans Home et à l'étranger. Les 
rédacteurs de ces feuilles manuscrites s'appelaient meneurs (menauli)^ 
« parce qu'ils mènent l'opinion, dit l'ambassaricur Michel Surinno ; 
mais ils la mènent sans discrétion et sans égards. » Le cardinal de 
Médicis se plaignit du grand nombre de ces rapports, faits pour 
fausser l'opinion publique, et Sixte-Quint sévit plus d'une fuis contre 
les nouvellistes. Ces avis, qu'on ne doit pas confondre avec les feuilles 
volantes qui portent le même nom et que les secrétaires des ambassa- 
deurs de Venise, comme nous l'avons dit, joignaient aux rapports 
officiels, étaient d'une grande importance, car ils contribuaient à 
former l'opinion publique, et ont été jusque dans les temps les plus 
récents, avant que les Archives d'État s'ouvrissent à la science, les 
sources principales des historiens. Les avis donnent une idée de la 
consternation et de la mauvaise humeur du public l'omain dans les 
premiers jours du règne de Sixte-Quint. 
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main de fer, remet Tordre dans ses États, répand les 
bienfaits de la sécurité publique non seulement dans 
sa capitale, mais indirectement dans toute Tltalie. 
Auprès de tous, le nouveau gouvernement gagna en 
crédit. 

Ce n'était pas seulement le territoire de TÉglise qui 
gémissait sous la terreur inspirée par les bandits. Le 
royaume de Naples en était également infesté, malgré 
Textrème rigueur déployée par les vice-rois, lors des 
fréquentes échauffourées qui troublaient périodique- 
ment la paix publique. Les gens compromis tâchaient 
de se sauver en gagnant la frontière romaine. Aussi, 
peu de mois après l'avènement de Sixte-Quint, les 
fuyards y arrivèrent par milliers. D'autres se jetèrent 
dans les montagnes et se firent brigands. A Naples 
les prisons regorgeaient de détenus politiques, et il y 
eut de nombreuses exécutions. Mais ces sévérités 
restaient sanâ effet, parce que le gouvernement man- 
quait de justice et d'esprit de suite. Son action était 
incohérente, sa police vénale. On pendait les petites 
gcHvS, et on laissait, moyennant finances, échapper les 
grands personnages. Les vice-rois se voyaient para- 
lysés dans le pays par leurs détestables instruments, à 
Madrid par les intrigues de l'aristocratie napolitaine, 
plus ou moins complice de ces désordres, mais, aussi 
plus ou moins bien en cour. C'était sans doute un , 
mauvais gouvernement que celui de Naples, mais le 
mal tenait plus à la situation qu'aux personnes. 
Philippe II, en changeant souvent les personnes, 
espérait améliorer la situation. Il ne fit que l'empirer. 

Dans l'Italie centrale la tranquillité Uv^§»vj\\. *\>\'^^\ 
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Ix'aucoup a désifer. En Toscane, comme dans la Ro- 
magne et les Marches, il y avait un grand nombre de 
feudataires de Tempire, de demi-souverains, constam- 
ment brouillés entre eu^, troublant à chaque instant 
la paix publique et se sentant pour leurs vengeances 
particulières des nombreux fuoruscili^ des masua- 
dieri, des bandits embrigadés sous le commandement 
de chefs qui, suivant Texemple des condottieri d'au- 
trefois, vendaient leurs services au plus offrant. Ce 
fut seulement sur la terre ferme de Venise, où cepen- 
dant les capellitli^ troupes albanaises particulière- 
ment affectées à ce service, faisaient main basse sur 
les bandits, souvent aussi sur les pauvres paysans, et 
dans le duché de Savoie, que Ton souffrit relativement 
le moins du brigandage, devenu terrible partout ail- 
leurs, mais intolérable et menaçant jusqu'à rexistcncc 
du gouvernement, dans les États de TÉglise. A Rome 
même, des meurtres furent commis en plein joiu\ 
Des rixes entre les jeunes seigneurs et les sbires 
(îiisaiiglantèrent les rues, pendant que des bandes de 
fuoruscili se rapprochaient de la ville, dressant fière- 
ment leurs tentes dans la Campagne à mi-chemin de 
Prirna-Porla et de Ponte-Molle, c'est-à-dire aux portes 
de la capitale *. Sixte-Quint n'exagérait pas lorsque 
vers la lin de son règne il disait au duc de Luxembourg 
(pii Pavait entretenu de Pétat déplorable de la France, 
« qu'il le croyait bien, puisqu'il se rappelait ce qu'é- 
tait Rome du temps de son prédécesseur, lorsque au 



4. I,C8 rapports de Leonarilo Doiialo ap doge sont remplis de détails 
sur !o8 banâilB, 
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milieu du jour ni homuies ni femmes ne se trouvaient 
en sûreté dans leurs propres maisons ». En effet, vers 
la fin du pontificat de Grégoire XIII la ville éternelle 
vivait dans des transes continuelles ; les homicides, les 
vengeances particulières, les désordres de tout genre, 
étaient entrés dans les mœurs publiques. Un matin 
le cardinal Montalto, en traversant les rues à pied 
selon son habitude, suivi d'un seul domestique, se 
vit soudainement enveloppé de gens armés qui se 
livraient bataille. Le chef des sbires avait enlevé du 
palais Orsini (Pio), toujours rempli de bandits, l'un 
des plus mal famés d'entre eyx; c'était un acte néces- 
saire, mais qui constituait une infraction aux fran- 
chises dont jouissaient les habitations des grands. En 
emmenant le prisonnier, ses gens rencontrèrent une 
joyeuse bande de jeunes élégants, Raimondo Orsini, 
Savelli, Ottavio Rusticùcci, Emilio Capizucchi et 
plusieurs autres, tous à cheval et suivis de leurs 
palefreniers. Aussitôt ces jeunes gens coururent sus 
au bargel. Une lutte s'engagea, dans laquelle Rusti- 
cùcci, quelques-uns des Orsiniens, et par hasard le 
domestique du cardinal perdirent la vie. Montalto 
lui-même eut beaucoup de peine à se mettre à l'abri 
dans une maison voisine. Les Orsini se plaignirent de 
cette violation de domicile et se fortifièrent dans leius 
palais; leurs amis en firent autant. Pendant trois 
jours des combats acharnés se succédèrent dans les 
rues et dans les cours des palais. Dans l'enceinte 
même du A^atican, il y eut des morts et des blessés. 
Pour regagner sa vigne, le cardinal Montalto avait eu 
bespin d'une escorte de cinquante soldats. Cejiendan^ 
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le malheureux bargel gui n'avait péché que par un 
excès de zèle, justifié d'ailleurs par les circonstances, 
connaissant la faiblesse du gouvernement, s'était 
enfui. Il fut arrêté et sur la demande des Orsini mis 
à mort : singulier moyen d'apaiser la ville que de 
sacrifier ceux qui comBattaicnt pour la loi. Cependant 
les Orsini avaient donné l'ordre à leurs gens de prendre 
les armes, et il fallut, outre la satisfaction donnée par 
l'exécution du chef des sbires, de longues négociations 
et l'intervention du cardinal de Médicis, fort influent 
au])rès de cette famille, pour décider les barons à 
désarmer leurs gens et à renvoyer les bandits. Pendant 
quatre jours le pape et les habitants de Rome avaient 
tremblé pour leur vie^ les boutiques et les lieux 
publics avaient été fermés, les maisons des riches 
gardées par des. soldats. 

La protection accordée aux bandits par les barons 
avait pris les foniics d'une assurance mutuelle. A la 
campagne, les fiiorusciti jouissaient d'une impunité 
complète, gi'âce à l'asile qu'ils trouvaient dans les 
châteaux des seigneurs. Ceux-ci, à leur tour, les 
appelaient à Rome quand ils étaient en lutte enlre eux 
ou avec l'autorité. On pouvait se croire revenu aux 
plus mauvais jours du moyen âge. Les commandants 
des forces pontificales eux-mêmes se renforçaient de 
cette façon pour faire face aux agressions que pou- 
vaient méditer leurs rivaux. C'était le cas de Prosper 
Colonna, frère du cardinal, qui était en froid, comme 
on a vu, avec le seigneur Giacomo. Grâce à l'interven- 
tion du cardinal de Médicis, on put prévenir un 
conflit entre ces deux généraux. Les bandits, quoiqu'ils 
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ne pénétrassent pas à main armée, compie on le 
craignait sans cesse, dans la ville même, y exerçaient 
néanmoins leur métier en employant les moyens dont 
se servaient les brigands, il y a quelques années, 
sur les confins du Napolitain et en Ombrie. Il y eut 
des coups de main d*une extrême audace. Le prêtre 
Guercino, l'un des chefs le plus redoutés, qui s'in- 
titulait roi des provinces de la Campagne, avait 
suspendu l'évêque d'Anagni de ses fonctions et enjoint 
au clergé et aux populations de le reconnaître , lui 
Guercino, pour évêque et roi. Il adressa à Mgr Odes- 
calchi une lettre de menaces, demandant une somme 
d'argent. Le prélat courut chez Grégoire, qui fit saisir 
et mettre en prison le porteur de la lettre. Une nou- 
velle intimation du chef des bandits ayant menacé ce 
prélat de mort imminente, le pape céda à ses instances, 
ordonna la mise en liberté du brigand et accorda 
même son pardon à Guercino, avec l'absolution pour 
quarante-quatre homicides. Pendant que l'acte de 
grâce lui était envoyé, il avait commis de nouvelles 
atrocités, pénétré dans un château et tué les hommes 
armés qui s'y trouvaient. 

La voiture de Mgr Mario Savelli, frère du cardinal, 
fut un jour soudainement entourée de quatre inconnus 
à cheval, et le prélat tué d'un coup d'arquebuse. 
L'attaque avait eu lieu entre la porte du Peuple et le 
Ponte-Molle, qui était déjà à cette époque le rendez- 
vous du monde élégant, à l'heure de la promenade, 
au milieu d'une multitude de carrosses et d'une foule 
de promeneurs, sans que personne osât arrêter les 
assaillants. « On ne sait la cause, dit l'ambassadeur 
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(le Venise, mais la qualité de la victime,' qui est prélat 
et juge du vicaire du pape, le lieu si fréquenté, 
rheurc (il faisait encore jour), la circonstance que 
Mgr Mario se trouvait dans son carrosse, que chacun 
considère comme sa maison, tout ceci a fait que la 
ville est restée fort émerveillée. » 

Les barons étaient revenus aux allures d'autrefois. 
Ainsi on voyait, malgré la défense du pape, le marquis 
d'Ariano, neveu du cardinal Ceci, sortir de Rome 
suivi de cent cinquante cavaliers, dans l'intention de 
se battre avec un jeune Aguillar. Le pape fit arrêter 
comme otage le père de ce dernier, ce qui n'empêcha 
pas les deux jeunes seigneurs de se tuer réciproque- 
ment beaucoup de monde. 

Tel était, dans les dernières années de Grégoire XIII, 
Tétat de Rome. Il s'explique par l'état des provinces. 
Là les bandits étaient les maîtres. A Rome ils ne 
s'introduisaient que déguisés ou avec des saufs-con- 
duits que le gouvernement leur accordait parfois en 
grand nombre, espérant les rendre inoffensifs par cet 
expédient qu'un ambassadeur de Venise appelle avec 
raison un poison lent. Les craintes assez généralement 
répandues d'un coup de main que les bandits tente- 
raient sur Rome et d'un nouveau sac n'étaient que 
trop fondées. 

De tout temps le brigandage a tenu une grande 
place dans la vie des peuples de race latine. Les 
brigands de l'Italie de nos jours, les bandits du 
seizième siècle, les partidas de l'Espagne, les guer- 
rilhas du Portugal, ne se distinguent les uns des 
autres que par la couleur locale. Ils ont la même 



LES BANDITS. £67 

origine et se conduisent de la même façon, s*cffaccnt 
en apparence dans les temps de calme sans jamais 
disparaître complètement, remontent sur la scène aux 
époques de guerres et de troubles intérieurs, devien- 
nent alors une véritable puissance et tâchent, comme 
toutes les puissances, régulières ou irrégulières, de 
se prévaloir d'un nom, d'une cause, d'un principe, 
cherchent enfin à légitimer par un faux semblant de 
droit la guerre qu'ils font à la société. Ils attirent les 
éléments équivoques des populations ; chaque village 
envoie son contingent, ses hommes ruinés, ses mau- 
vais sujets, ceux qui ont eu maille à partir avec la 
justice. Des liens s'établissent ainsi entre les bandes 
et le peuple. Le spectacle de la bravoure, du mépris 
des dangers et de la mort frappe les imaginations et 
entoure les malfaiteurs du prestige de l'héroïsme. 
La crainte de se compromettre, l'espoir d'être ménage 
créent les connivences et l'assistance passive, portent 
la démoralisation dans le foyer du paysan, en font 
l'allié des bandits et privent de tous moyens d'infor- 
mation ou de secours les commandants des forces 
envoyés k leur poursuite *. 

C'est l'histoire du brigandage dans tous les temps. 
A l'époque qui nous occupe, l'origine de ce fléau pu- 



l. En parcourant le midi du Portugal les Algarvcs, en 1842, sepl 
ans après la guerre civile, j'ai vu une centaine de guerilhns^ soi- 
disant Miguelistes, mais en réalilé devenus des brii-ands véritables, 
tenir en ccbec, dans les gorges de la Serra de Moncliique, trois mille 
hommes de troupes régulières. On nrinsinua que celte bande respec- 
terait ma qualité de diplomale étranger, et que le seul moyen pour , 
moi de voyager avec sécurité était de renvoyer mon escorte. Des cas 'J 
analogues se sont présentés, il y a quelques années, dans les Abruzzcs, ^ 
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blic remontait aux guerres civiles, aux inimitiés locales 
des villes libres et des petits princes pendant les deux 
siècles précédents, à certains cris de ralliement qui 
avaient jadis partagé en deux camps la péninsule tout 
entière, aux guelfes et aux gibelins, enfin au système 
militaire des condottieH, Il n'y avait plus ni guelfes 
ni gibelins, il n'y avait plus ni villes libres, ni petits 
tyrans exerçant de droit un pouvoir suprême et absolu, 
auquel il était d'ailleurs très facile de se soustraire, 
vu Texiguïté de leurs territoires ; il n'y avait plu§ de 
condottieri. La première après l'Espagne, l'Italie 
avait adopté les idées et revêtu les formes des Étals 
modernes, mais les souvenirs du passé n'étaient pas 
complètement effacés. Des traditions, subsistaient 
encore de ces époques pleines de violences, il est vrai, 
mais pleines aussi de liberté, de cette liberté qu'on 
avait perdue, qu'on regrettait toujours, et que les 
chefs des grandes bandes défendaient en quelque sorte 
en faisant la guerre à l'autorité établie. Ce sont ces 
souvenirs que les feudataires invoquaient, quand ils 
troublaient la paix publique par leurs inimitiés per- 
sonnelles avec l'aide des bandits qui ne se recrutaient 
pas uniquement dans les campagnes, comme nous 
venons de le dire, mais aussi dans les villes, souvent 
dans les hautes classes, se grossissant des mécontents, 
des endettés, de ceux qui avaient été exilés pour actes 
de violence. Dans l'opinion publique, grâce à ces 



sur les confins du Napolitain et aux environs de Rome. Ces mairnilcurs 
aiment toujours à ennoblir leur métier en se couvrant du manteau de 
la politique, et à porter les couleurs d'un parti, longtemps après avoir 
cessé de h serviv par des moyens réguliers. 
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souvenirs et a ces traditions, le bandit échappait à 
rinfamie qui s'attache, d'après nos idées, à la révolte 
contre la société. On craignait les bandits, on les 
poursuivait quand on le pouvait, on les envoyait à 
Téchafaud, mais on ne les considérait pas comme 
irrévocablement flétris. C'étaient tout au plus des 
membres égarés de la société, qui pouvaient et qu'en 
effet on voyait souvent rentrer dans son sein, obtenir 
non seulement le pardon, mais quelquefois même la 
faveur du souverain, occuper de grandes situations 
dans le gouvernement, ou bien prendre service à 
l'étranger. Ainsi, Ludovico Orsini, banni de Rome 
pour un acte de vendetta, après avoir mené, pendant 
plusieurs années, la vie de fuoruscito^ entra, comme 
on Ta vu, à l'exemple de plusieurs de ses ancêtres, 
au service de la Seigneurie et obtint l'important gou- 
vernement de Corfou. Le seigneur Giovanni-Battista 
del Monte *, de la famille de Jules III, naguère lieute- 
nant général de la cavalerie légère de Flandre, sollicite, 
par l'intermédiaire de l'ambassadeur Priuli, pour son 
frère, un commandement au service de la République. 
Celui-ci, possesseur de plusieurs fiefs de l'Empereur, 
se déclara prêt à aller à Candie ou ailleurs et offrit 
de lever dans ses terres jusqu'à deux mille fantassins. 
Il avait été banni pour un fait que le diplomate véni- 
tien trouve digne d'être noté. Ce jeune homme, écrit 
Priuli au doge, très ardent de son naturel, était en 
mésintelligence avec les notables de Ci\ità-Castellana. 



1. Loreiizo Priuli au doge, -22 décembre 1584. Arcli. Yen. Disp, 
Renie. 
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x\c tcnîïnt aucun compte ni d'eux, ni de toute la ville, 
il y pénétra en plein Jour avec huit chefs de handits 
et deux cents hommes, s'empara de la ville, lit mas- 
sacrer ses ennemis, et aurait également tué le podestat 
s'il ne fnt parvenu à s'enfuir. « Si Votre Sérénité, 
continue l'ambassadeur qui trouve le jeune homme 
ardent et le fait remarquable, mais qui n'a pas un 
mot de blâme pour l'un ni pour l'autre, si Votre 
Sérénité no veut pas traiter directement |ivec lui, elle 
pourra se servir de mes frères, auxquels il se fera 
connaître. » Le» actes de violence, on le voit, n'en- 
Irnlnaient pas le déshonneur. On risquait d'avoir la 
tètn tranchée sur un échafaud tendu de noir si on 
était grand «eigncMU*, mais généralement on ne se 
laissait pas pnjndrc. Celait donc l'exil, et l'exile se 
Tnisnit naturellement bandit. Use mettait ùla tète d'un 
parti, pouvait, s'il était un personnage, compter sur 
Tappiii (lus uu*ud)rcH de sa famille qui lui donnaient 
nsiln dans leurs chûtoaux, puis, quand il était las du 
mélior, il invoquait le pardon du souverain.il pouvait 
aussi passer en Franco, eu Espagne, à Venise, pour y 
prendre du service. 

I/Ktrtt du pape fouruiillait de petites et de grandes 
bandes ipn ledévaMaienl, moins redoutables pourtant 
que les tr^^upes envoyées \hmiv les combattre. Les 
bandes étnieni mieux disciplinées, mieux vêtues, 
nue\u noumos, et ménagiS^iient les popublions rurales 
dont elles Avc^ionl besoin, (âmlis que les soldats du 
tbïo de S^^r;^, de rixvsper Colonna^ do Mario Sfon», 
1^Ai<'^1i U It^rr^ir <(lii i^j^n. On les nomuMit Ma<)> 

iH^ts {Am^f^^i^J^ri)^ ai on c4ni^iMiit plus los 
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rfpfrnsenrs ipe les perturbateui's tU« roitlro public. 

Dans les dernières anmvs du ir*j;ne de (îi*égoii*e \lli, 
le nombre des bandits (|ui intVst aient le domaine de 
Saint-Pierre variait de ilouze à vin^t-sept mille 
hommes. Ce dernier ehiffn^ égalait* s'il ne 4e dépas- 
!§aiit. eelui de la totalité des Inuipes ré^ulièi'es en*<a- 
^ées au senriee des prinees d'Italie. Los bandes les 
plus eonsidérables étaient relies il* Alphonse Pieeolo- 
mini, de Lamberto Malatesta et ilu pi^ti*e Guereiiio. 

Alphonse Pierolomini. due de Montemareiano, 
d'une famille nohle de Siemio. dlustrée par l un de 
»es membres. Pie H, était, sims le rè||>:ne de Uréi^oire, 
devenu pour ainsi dire le maitre de TKtat ponlitieal. 
F)p sa maison de Pienza ou de Pitigliano, où il jouissiùt 
de Thospitalité et de la pmteetion des Oisini, ses 
proches parents, il pénétrait sur le territoire du pape, 
tantôt en s'apprnehant deRonie, tantôt en se dirij^eanl 
▼ers la Roma^rne et hîs Man.'hes. Ses mouvements 
étaient exéeutés avor la rapidité de Téelair ; il battait 
presque toujours les troupes qui le poursuivaient, et, 
quand il avait le dessous, il savait adroitement s'es- 
quiver. En habile eapitdne, il rentrait dans le ♦(rand- 
duché et reparaissait quand on s*y attendait le moins. 
Près de Cattolica, il mit un jour en pleine déroute 
cinq mille pontitïraux, n'ayant ([ue trois cents 
hommes avec lui ; une autre fois, il entra avee cent ou 
cent cinquante hommes dans un château fort, passa 
au fil de Tépée la garnison, et s'échappa connue par 
miracle *• 

i . \jR granH-duc Ferdinand de Toscane le fit ^udt^ ^i\ VcâV. 
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Il portait les cheveux longs et inspirait Tépouvante 
par l'expression terrible de son visage. On racontait 
de lui mille traits, et les paysans, qu'il ménageait le 
plus souvent, l'admiraient et l'aimaient presque autant 
qu'ils le redoutaient. Ce héros des grandes routes était 
l'épouvantail de Grégoire. Il avait annoncé son inten- 
tion de traverser Rome, de tuer le seigneur Giaccomo, 
et de ne se retirer que si on le réintégrait dans ses 
possessions, confisquées par ordre du pape. 11 avait 
avec lui plusieurs gentilshommes des premières fa- 
milles, introduisant l'opulence, les habitudes et les 
goûts du grand monde au milieu de la vie du brigan- 
dage, payant les provisions argent comptant, et accré- 
ditant les bruits d'une entreprise politique préparée 
contre le saint-siège et stipendiée par l'étranger. On 
s'étonnait'aussi avec raison de l'abstention scandaleuse 
du duc d'Urbin et plus encore de celle du grand-duc, 
sourds tous deux aux réclamations de la cour de Rome. 
Viela Orsini de Pitigliano protégeait ouvertement son 
parent. Aux plaintes du pape, François répondait par 
des excuses vagues ; le duc d'Urbin, en envoyant un 
agent pour se disculper de sa faiblesse; Viela Orsini, 
en disant qu'on ne pouvait lui demander d'être plus 
fort que Sa Sainteté. 

L'intervention de l'ambassadeur Madruccio auprès 
des feudataires de l'Empire ne produisit pas plus d'ef- 
fet. A Rome on disait tout haut que les princes d'Ita- 
lie voyaient avec plaisir les embarras du saint-père, 
et que, s'ils le ménageaient si peu, c'est parce qu'ils 
n'avaient de lui rien à espérer et rien à craindre. Gré- 
goire ne resta pourtant pas inactif. Une commission, 
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formée de quelques cardinaux et du seigneur Giac- 
como, fut établie en vue de diriger le mouvement des 
troupes. Pour les renforcer, on eut recours à l'expé- 
dient blâmable d'enrôler un des Baglione de Pérousc, 
encore bandit lui-même et ennemi mortel de Piccolo- 
mini. On eut alors le spectacle déplorable d'une bande 
de brigands combattant côte à côte avec les troupes 
pontificales. Enfin, le cardinal de Médicis, dont la 
main était partout, parvint à conclure un arrangement. 
Le pape, sans restituer les biens confisqués, accorda 
une pension aux sœurs de Piccolomini. II fit retirer le 
bando par lequel la tête de ce dernier avait été mise 
à prix, mais maintint le bannissement. Le cardinal 
s'entremit aussi pour obtenir la levée de l'excommu- 
nication, et le célèbre bandit abandonna pour quel- 
que temps le théfitre de ses forfaits ^ 

Piccolomini avait disparu, mais sa place fut îiussi- 
tôt occupée par d'autres chefs, et, à l'époque de la 
mort de Grégoire, Rome et les provinces regorgèrent 
de ces malfaiteurs. C'était une calamité qui menaçait 
jusqu'à l'existence de l'Etat. Les remèdes par lesquels 
on avait cherché à le combattre étaient évidemment 
insuffisants, et les Romains taxèrent le gouvernement 
de faiblesse et d'imprévoyance. Sans doute il ne bril- 
Ifiit ni par l'énergie, ni j)ar l'intelligence. 11 devait se 

I. Les avis cl les niniiuscrits du temps sont remplis de renseigne- 
ments su|' le triste élut du territoire |K)ntifical à l'épo(|ue de Gré- 
<;oire XIII et sur les ravages causés par les h:mdils. Comme il m'a été 
. im))ossil)le de vérifier l'exactitude de ces données, je me suis tenu 
exclusivement aux informations authentiques que donnent les ambas- 
sadeurs de Venise, Giovanni Cornido et l.orenzo l'riuli, dans leurs 
rapports au doge de 15S0 à 1585. 
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r«5|ir0eher d'zroir laissé prendre au brij^andage des 
proportions énormes; mais les grands maux ne cèdent 
qu*à Faction de moyens énergiques* qui supposent 
dans celui qui les emploie des qualités et des «res- 
sources que Gn^oire ne [lossédait pas. Dans Tapinion 
des contemporains, les bandits^ comme on Ta vu, n'é- 
taient pas frappés de réprobation. Ce n'étaient pas des 
criminels ordinaires. Us pouvaient, dans une certaine 
mesure, compter sur la sympathie des populations. 
Les grands s'en servaient pour leurs fins, et les gou- 
vernements eux-mêmes, la conduite du gratid-duc Fran- 
(;ois le prouve assez, le» tenaient en réserve pour cer- 
taines éventualités. A la faveur de ces circonstances, 
iU avaient pris racine dans le pays et formaient, pour 
ainsi dire, un élément de la vie publique. Renoncer 
définitivement à toute idée de transaction ou d'accom- 
modement avec eux, les attaquer sérieusement, leur 
l'aire une guerre a outrance pour arriver à les exter- 
iriiner complètement, était une entreprise chimérique 
suivant l'opinion du public, dangereuse au plus haut 
degré aux yeux des hommes d'État, parce qu'elle 
pouvait cnlrahier les plus grands malheurs, devenir 
le signal d'une conflagration générale dans cette Italie 
ou s'accumulaient tant d'éléments de perturbation", et 
compromettre finalement, du moins à Rome, l'exis- 
tence temporelle de la papauté. 

D'un autre côté, qu'adviendrait-il du saint-siège, de 
la religion catholique elle-même, si le pontife suprême 
se voyait contraint de s'enfuir, d'abandonner la ville 
éternelle à ces bandes, soudoyées par des mains in- 
t'onnucs, mais évidemment puissantes? Où irait se 
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réfugier le chef de l'Église? A Avignon, nienaeê par 
les huguenots? Auprès du faible Henri 111? Dans colle 
Allemagne, si troublée et si exposée entoriî à di» pins 
grands déchirements? Irait-il demander asilo à V\\'\- 
lippe II, se faire bon Espagnol, et abdi(iui'r enliv les 
mains du catholique et zélé nmnanpie son autorilé, 
sa dignité, son indépendance? 

Ces questions, qui rappellent des situations analo- 
gues dans des temps plus récents, se présentaient à 
tous les esprits. Mais si on ne prenait pas énergi({ue- 
ment l'offensive contre ces ennemis de la sociclc, 
c'étaient eux qui la prenaient, ([ui marchaient sur 
Rome et qui, selon toute apparence, s'en emparaient. 

En examinant l'état du gouvernement et du pays, 
il paraissait impossible de découvrir une issue. Dans 
ces moments critiques, le plus commode est de ne rien 
faire, de vivre au jour le jour, et de compter sur la 
Providence, que les gouvernants connue les individus 
invoquent ordinairement, au milieu, des difficultés 
créées par leurs fautes, par leur imi)révoyance ou leur 
faiblesse. C'était le cas de Grégoire; ce n'était pas li\ 
cas de Sixte-Quint. 

Il va d'abord au plus pressé : c'est d'éloigner les 
bandits des portes de Rome. Ils s'y montraient tous 
les jours, interceptaient les communications, arrê- 
taient la poste et dévalisaient les courriers des ainb.i<- 
sadours *é Sixte-Quint augmenta le nombre des troupe^;, 
et Prosper Colonna, étant tombé malade, céda le coin- 



1. Les rapports des ambassadeurs de VcDisc contiennent plusicurf 
procès-verbaux de faits semblables. 
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mandement au cardinal son frère. Celui-ci se mit en 
campagne, tua beaucoup de monde aux bandes, entre 
autres le prêtre Guercino, et les refoula bientôt vers 
les frontières du royaume de Naples. Les municipalités 
des petites villes reprirent courage, et, joignant leurs 
efforts a ceux du cardinal, firent si bien qu'à la fin 
de l'année la Campagne de Rome était délivrée du 
tléau. 

Le seigneur Giacomo Buoncompagni, que Ton trou- 
vait mou, encourut la disgrâce du pape et fut, comme 
nous l'avons dit, remplacé nominalement dans son 
commandement de général de la Sainte-Église par le 
jeune Michel Peretti. Grâce à ses relations intimes avec 
les Sforza, que Sixte-Quint n'aimait pas, mais qu'il 
ménageait, Giacomo parvint à se soustraire, par un 
départ précipité, à un traitement plus sévère. 

Le gouverneur de Rome, Mgr San-Giorgio, ne sem- 
blant pas non plus à la hauteur de sa tâche, Mgr Pier- 
benedetti, lié d'ancienne date avec frà Felice, prit sa 
place et inaugura un régime de rigueur que les exi- 
gences de la situation pouvaient justifier et qui, dans 
l'opinion des hommes sérieux, était, en effet, regardé 
comme une douloureuse nécessité. Une série d'ordon- 
nances draconiennes furent rendues contre les astro- 
logues et diseurs de bonne aventure, les voleurs au 
jeu, les blasphémateurs, contre ceux qui, dans les au- 
berges et lieux publics, inscrivaient sur les murs des 
propos déshonnêtes, qui, à partir du coucher du so- 
leil, portaient des armes dans le quartier des courti- 
sanes, qui donnaient asile aux bandits et né les remet- 
fraieni pas, morts ou vifs, entre les mains de l'auto- 
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rite. L'un de ces édits prescrit aux ecclésiastiques de 
reprendre la tonsure et des vêtements conformes à leur 
état. Les nouvellistes, les menanti, sont menacés du 
dernier supplice s'ils divulguent des choses qui doi- 
vent rester secrètes ou qui portent atteinte à Thonneur 
des particuliers. Il paraît, au reste, qu'à peu d'excep- 
tions près la peine capitale ne fut appliquée que pour 
homicide, et toujours avec les formes légales , très 
sommaires à la vérité. 

La haute naissance, la haute situation, les hautes 
relations, l'état ecclésiastique, avaient cessé de con- 
férer l'impunité. 

De jeunes seigneurs s'étaient permis de déposer sur 
des piques, au pont Saint-Ange, des têtes de chat, par 
allusion aux nombreuses exécutions du nouveau règne. 
Quelques-uns de ces imprudents portaient les plus 
heaux noms : Virginie Orsini, Ascanio Sforza, Marc- 
Antonio Incoronati. Ils furent aussitôt arrêtés, et per- 
sonne ne doutait qu'ils ne pjiyassent de la vie cette 
téméraire plaisanterie ; ils en furent cependant quittes 
pour la peur. Robert d'Altemps, fils naturel du cardi- 
nal de ce nom, avait enlevé une jeune fille de la mai- 
son du seigneur Frangipani. Il fut écroué au fort 
Saint-Ange et détenu, malgré les instances du cardi- 
nal, pendant quatre mois, toujours sous le coup de la 
peine capitale, qu'il avait encourue aux termes de la 
loi. Cette affaire eut un grand retentissement, même 
à l'étranger, et le sacré collège se sentit frappé dans la 
personne de l'un de ses membres. Néanmoins le pape^ 
resté impénétrable sur le sort qu'il réservait au jeum 
homme, ne le fit relâcher que par égard pour le comt 
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Hohenembs, qui était accouru d'Allemagne implorer 
la grâce de son neveu. 

Le cardinal Guastavillani fut mis aux arrêts pour 
désobéissance. Lorsque le cardinal de Médicis intervint 
en sa faveur, le papa lui répondit : « Votre langage 
nous étonne; nous entendons noua faire obéir ici, à 
Rome, des nôtres, comme nous avons espérance d'être 
obéi des princes. » 

Deux palefreniers du cardinal Sforza ayant eu en- 
semble une rixe, il y avait eu du sang répandu. Les 
coupables étaient parvenus à se sauver. Le pape ré- 
clama du cardinal, qui trouva bon de se cacher, l'ex- 
tradition de ses domestiques, le menaçant de l'enfer- 
mer lui-même au fort Saint-Ange, s'il n'obéissait. 11 y 
eut un grand mécontentement parmi les cardinaux, 
mais peu d'entre eux osèrent le montrer. Seuls Médi- 
cis etFarnèse, forts de leurs relations avec les cours 
do Florence et de Parme, s'en plaignirent hautement. 
Le dernier fuyait d'ailleurs tout contact avec le pape, 
et quand il était obligé de se rendre au Vatican, on 
disait qu'il avait l'air de marcher au supplice. Savello 
ne paraissait plus du tout au palais et, retiré k Fras- 
cati, n'assistait même pas aux consistoires ni aux so- 
lennités de rÉglise. 

Le comte Attilio Basclii, de Bologne, avait com- 
mis un parricide, il y avait près de quarante ans. 
Le pape ordonna une enquête, et le coupable fut exé- 
cuté. 

Le capitaine Fossombrone, complice de Ludovico 
Orsini dans l'assassinat de Vicenzo Vitelli, fut pendu 
après avoir été tenaillé. Plusieurs autres criminels, 
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oubliés depuis de longues années, furent traduits de- 
vant les tribunaux. 

Le public se vengeait de ces rigueurs en prêtant le 
dialogue suivant à saint Pierre et à saint Paul, dont on 
voit encore les belles statues à l'entrée du pont Saint- 
Ange. « Pourquoi, demandait saint Paul à saint 
Pierre, portés-tu un sac sur ton dos? — Parce que, 
répondait saint Pierre, je pars, de crainte d'être jugé 
pour avoir coupé l'oreille à Malchus. » 

Nicolino Azzolino, capitaine des gardes pontificales, 
fut exécuté pour avoir blessé un porte-étendard de sa 
compagnie. Sa proche parenté avec le fidèle ami et 
ancien secrétaire du pape, devenu cardinal Azzolino, 
ne put le sauver. Un incident qui, selon le cardinal 
d'Esté, touchait au ridicule et au sérieux tout en- 
semble, se produisit lors de l'ambassade du comte 
ï)aun de Zimbern et du docteur Curtius, envoyés par 
l'Empereur pour rendre l'obéissance, c'est-à-dire com- 
plimenter le pape à l'occasion de son avènement. Un 
de leurs estafiers, surpris avec son épée au quartier 
des courtisanes, fut emprisonné et, selon l'ordonnance 
de police, frappé de trois coups de corde. Les ambas- 
sadeurs s'indignèrent de cet outrage. Le comte Zim- 
bern voulut même partir et ne fut retenu qu'à grand'- 
pcine par son collègue, le docteur Curtius. Le gouver- 
neur de Rome s'empressa, il est vrai, de faire des 
excuses; mais les ambassadeurs insistèrent pour qu'il 
fût puni. Quelques paroles prononcées par Sixte-Quint 
à cette occasion augmentèrent leur mécontentement. 
« Le pape, écrit le cardinal d'Esté à M. de Villeroy, J 
répondit qu'il ne voulait rien faire, et dit c^ue si l'uti ' 
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des ambassadeurs eût été trouvé de cette façon, on lui 
en eût fait tout autant, voire que, si FEmpereur même 
était en personne à Rome, il faudrait qu'il observât 
les règlements établis par Sa Sainteté. C'est à son 
neveu que le pape Ta dit lui-même après souper, en 
raillant, comme il a coutume, avec sept ou huit des 
siens, qui le publièrent au sortir de là/et cela est à 
présent divulgué par tout Rome. » Cependant une en- 
quête fut ordonnée, et les ambassadeurs de l'Empe- 
reur finirent par avoir une demi-satisfaction. Un évé- 
nement bien plus grave avait marqué les premiers 
mois du règne de Sixte-Quint. 

Les Pepoli de Bologne sont Tune des premières fa- 
milles de la haute Italie. Leur chef, le comte Giovanni, 
déjà fort avancé en âge, jouissait d'une grande consi- 
dération, dont il semble qu'il était digne. Le légat 
apostolique lui ayant demandé l'extradition d'un ban- 
dit réfugié dans l'un de ses châteaux, Pepoli refusa, 
alléguant que le château où se trouvait le bandit 
était un fief de l'Empire. Alors le légat y envoya des 
sbires pour enlever cet homme de vive force. La ten- 
tative échoua ; les sbires furent repoussés par les gens 
du comte. A cette nouvelle, le cardinal fit arrêter Pe- 
poli : conduite hardie, vu la disposition deç esprits à 
Bologne, et qui pouvait entraîner des troubles sérieux; 
mais le pape approuva le cardinal, et fit, sous peine 
de mort et de confiscation de ses biens, enjoindre au 
comte de livrer le bandit. Vainement le duc de Fer- 
rare et le cardinal d'Esté, intimement liés avec les 
Pepoli, mirent tout en œuvre pour sauver leur ami. 
Le saint-père se montra inexorable. II répondit qu'il 
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avait rendu la liberté au comte Giovanni, détenu à 
Rome sous le règne précédent précisément pour ses 
relations avec les bandits, et qu'il était décidé à lais- 
ser son cours à la justice, puisque ce seigneur était si 
promptement retombé dans la même faute. Aussi 
Este se hâta d'envoyer un courrier à Bologne pour 
informer le comte du danger où il se trouvait et pour 
le conjurer d'obtempérer aux ordres du pontife. Mais 
le vieux seigneur resta ferme, irrita le pape en invo- 
quant la protection de l'Empereur et eut même l'im- 
prudence d'écrire, dans une lettre qui fut interceptée, 
qu'il espérait sortir bientôt des mains de ce moine 
tyran. Condamné à mort, il fut étranglé dans sa pri- 
son (août 1585). Ses biens, qui montaient à plus de 
seize mille écus de revenu, furent confisqués. Comme 
il était bienfaisant et généralement aimé à Bologne, 
sa mort fut véritablement un deuil public. L'indigna- 
tion était grande, mais personne n'osait la témoigner 
hautement. Malgré la turbulence proverbiale des habi- 
tants, cette ville resta tranquille, la peur l'emportant 
sur la colère ; mais plusieurs des seigneurs bolonais, 
les Malvezzi et d'autres avec eux, qui n'avaient pas la 
conscience nette, s'enfuirent de leurs palais, cherchant 
asile sur le territoire des princes voisins, notamment 
sur celui de la république de Venise. A Rome, on 
trouvait cette rigueur excessive. Le cardinal d'Esto, 
le cœur outré de douleur et de colère, écrivit h M. de 
Villeroy ; « Il n'y a personne qui ait connu ce bon 
seigneur et qui sache ce fait, qui ne demeure grande- 
ment scandalisé, et il y a accord de la part des sîivants 
comme des ignorants pour dire que c'est une inj^uslice. 
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manifeste. » Telle n'était pas cependant l'opinion de 
tout le inonde. Babbi, le secrétaire toscan, se borne à 
dire : « Avec le pape, il faut, non seulement peser les 
paroles qu'on dit, mais encore avoir les yeux dans les 
mains. II est fort difficile en toutes choses, mais il ne 
fait de tort à personne. » Et l'ambassadeur de Venise 
mande au doge : « Les seigneurs sujets de l'Église, 
voyant ces rigueurs et le peu de respect qu'on leur 
porte, s'éloigneront du pays autant qu'ils pourront ; 
mais, de l'autre côté, on croit que cette sévérité pro- 
. fitera grandement à la tranquillité publique, car cha- 
cun sera averti qu'il faut vivre sensément, avec mo- 
destie et respect envers son prince. » 

Cet acte terrible de sévérité, mais non d'injustice, 
car Pepoli était sujet dupape et avait encouru la peine 
de mort aux termes de la loi, était en même temps un 
acte de grande témérité, nous l'avons dit, si l'on con- 
sidère Bologne, et aussi la situation de l'Italie, et les 
relations qui semblaient s'être formées entre quelques- 
uns des chefs de grandes bandes et les huguenots de 
France. Le pape brava ces dangers et frappa ce coup 
qui produisit partout en Italie, et même à l'étranger, 
une profonde sensation. Il y avait à peine quatre mois 
qu'il était monté sur le trône, et déjà l'Europe avait 
appris à connaître son indomptable énergie. 

Estimant qu'on ne déshonore pas une classe en pu- 
nissant ceux de ses membres qui se sont rendus indi- 
gnes de lui appartenir, il ne ménagea pas plus l'habit 
ecclésiastique ou le froc du moine que la pourpre du 
cardinal et l'armure dorée des barons. 

Un religieux exploitait la crédulité des dévots en 
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faisant opérer des miracles par une image de Sainte- 
Marie du Peuple. L'imposteur fut promené d'un bout 
à l'autre du Corso et fustigé. Un franciscain, coupable 
de divers crimes, fut pendu au pont Saint-Ange; deux 
frères de la Transpontine furent envoyés aux galères *. 
Un ecclésiastique, don Annibal Capello, l'un des nou- 
vellistes les plus décriés, après avoir été dégradé à 
San-Salvatore in Lauro, fut conduit au pont Saint- 
Ange, où il fut cruellement exécuté. Il eut la main et 
la langue coupées, avant d'expirer sur la potence. Un 
écriteau portait la désignation de son crime, avec 
mention d'avoir pendant longues années répandu de 
fausses nouvelles, calomnié des personnes de tout 
rang, insulté au culte des saints en exhil)ant des sta- 
tuettes obscènes, et correspondu avec des princes 
hérétiques. 

Une mère avait trafiqué de l'honneur de sa fille ; 
elle fut pendue au pont Saint-Ange, et la fille, habillée 
des riches vêtements donnés par son séducteur, qui 
avait pris la fuite, dut assister au supplice de sa mère : 
« spectacle et acte peu loués, dit l'ambassadeur de 
Venise, et qui a fort déplu à la villb. » Un imposteur 
se disant parent du cardinal Guastavillani, et qui 
avait en Espagne vendu de fausses bulles, expia son 
crime, suspendu à une potence dorée. 

Rome assista à ces supplices en silence. Il n'y avait 
que Marforio et Pasqinno , ces deux statues antiques 
qu^on voit encore au Capitole et au coin du palais 
Braschi, qui gardassent leur franc parler. C'est tou- 

1. Procès- verbaux de VUf/iaio notnrile del K(»rrjo% 
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jours Marforio qui demande et Pasquino qui répond. 
Les mois souvent spirituels, toujours incisifs, qu'on 
leur prétait, divertissaient le public, qui prenait ainsi 
sa revanche des sévérités du gouvernement. Sur le 
bas peuple le nom de Sixte agissait à l'égal d'un talis- 
man. Quand survenaient quelques rixes, pour séparer 
les combattants, les passants n'avaient qu'à leur dire : 
« Rappelez-vous que Sixte règne ; » et les mères apai- 
saient leurs enfants en leur disant : « Chut! voilà 
Sixte qui passe j » 
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Le pape n'eut pas plutôt pris possession du Latran, 
acte par lequel les pontifes se saisissent officiellement 
du pouvoir, qu'il appela l'attention des ambassadeurs 
de l'empereur et de l'Espagne, de Venise et du grand- 
duc sur la grave question du brigandage. Des ordres 
péremptoires, conçus dans le même sens, furent aussi 
expédies auî différents nonces. Sixte-Quint s'adressa 
personnellement à François, son ami, son ancien pro- 
tecteur, dont le concours, en raison de la situation 
géographique de ses États, alors qu'il s'agissait du 
rétablissement de l'ordre matériel en Italie, était de la 
plus haute importance. « Aidez-moi, lui écrivait-il de 
sa main, à dénicher ces bandits qui, au grand dom- 
mage du peuple, et à la honte du saint-siège, ravagent 
le pays. » 

La bonne intelligence entre le grand-duc et le doge 
était un gage puissant de sécurité pour Tltalie. Telle 
avait été déjà l'opinion de Grégoire XIII. Sixte-(Juint, 
adoptant les vues de son prédécesseur, s'empressa de 
travailler à l'amélioration des rapports, rarement sîi- 
lisfaisants, des deux gouvernements. Il enga^^^ea Fran- 
çois à faire bon accueil aux ambassadeurs de Venise 
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envoyés à Rome pour le complimenter, el qui devaient 
traverser la Toscane. Les Vénitiens ayant été comblés 
d'attentions à Florence, le pape en témoigna au grand- 
duc sa vive reconnaissance, non sans glisser un mot 
sur les avantages d'une union étroite entre les trois 
Élats; « union nécessaire, dit-il à Mgr Albcrli, et ob- 
jet constant de sa sollicitude, car elle paralysera toute 
entreprise des ennemi^ contre Tun ou l'autre d'entre 
eux, tandis que leur mésintelligence entraînera les 
plus funestes conséquences. » Dissiper les nuages qui 
reparaissaient toujours h l'horizon étroit du grand-duc 
et assombrissaient .même l'horizon plus étendu de la 
Seigneurie, lui semblait une tâche de la plus haute 
importance. Lorsque le cardinal Cornaro, esprit éclairé 
et conciliant, se disposa à retourner dans son diocèse 
de Padoue, le pape le chargea, quand il passerait par 
Florence, de voir le grand-duc et Bianca Capello, son 
épouse, et de leur faire comprendre les avantages 
d'une entente cordiale avec leurs puissants voisins, 
mais, tout en tenant ce langage, de parler en son 
propre nom d'évéque de Padoue, sans mettre le sien 
en avant, afiif qu'en cas d'insuccès son autorité su- 
prême ne pût être compromise. Le cardinal se con- 
forma a ces ordres et, grâce à ses efforts réitérés, les 
différends entre Venise et Florence perdirent beaucoup 
de leur gravité. 

Cependant le roi d'Espagne avait promis d'apporter 
son concours k la répression du brigandage. Les ducs 
de Ferrare et d'Urbin se montraient aussi animés des 
meilleures intentions ; mais à Venise, où pourtant on 
ne manquait pas de bonne volonté, cette aiRTaire des 
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bandits présentait des difficultés sérieuses, parce 
qu'elle touchait à une question de principes. La répu- 
blique avait de tout temps maintenu le droit d'asile à 
l'égard des exilés. Quiconque mettait le pied sur son 
territoire se considérait comm6 sauvé. On ne s'en- 
quérait pas de la nature des faits qui avaient motivé 
l'exil du réfugié. On ne distinguait pas encore, comme 
aujourd'hui, entre les crimes ordinaires et les délits 
politiques, et la république de Saint-Marc couvrait 
indistinctement tous les réfugiés de sa puissante pro- 
tection. Il était évident que, tant que la Seigneurie 
maintiendrait le droit d'asile dans toute son intégrité, 
le mal serait sans remède. En conséquence, le pape 
lit, par son nonce, demander au sénat une déclaration 
publique portant que désormais les hommes mis hors 
la loi et bannis par le gouvernement pontifical ne 
soraient plus accueillis dans la ville et sur la terre 
ferme de Venise. 11 offrait d'en faire autant de son 
coté il l'égard des réfugiés sujets de la Seigneurie. 
C'était proposer indirectement un traité d'extradition, 
c'est-à-dire introduire dans le droit international un 
principe absolument inconnu jusqu'alors et contraire 
aux traditions politiques de la république. Aussi ces 
ouvertures furent-elles accueillies avec défaveur. Le 
nonce ne put rien obtenir, et le pape se vit obligé 
d'entrer personnellement en négociaiion avec l'am- 
bassadeur Priuli. « Ce que je veux, lui dit-il, c'est 
qu'on puisse vivre tranquillement dans TKtat de Tlv 
glise^ et le principal moyen sera d'oter aux mauvais 
sujets l'espérance de se sauver. Tous les princes d'Ita- 
lie et le roi catholique m'ont donné la satisfaction de 
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leur refuser asile. J'espère que le doge en fera autant. 
Autrement, je douterai de sa bonne volonté envers 
moi. Il suffira qu'un ordre général conçu en ce sens 
soit publié. Je ne m'opposerai pas à ce que ces gens 
soient enrôlés au service de la république, envoyés à 
Candie et à Corfou, ou dans d'autres pays lointains, 
mais non en Dalmatie, d'où ils pourraient facilement 
revenir dans mes Etats. Quant aux seigneurs et gen- 
tilshommes de mes Etats, je ne m'oppose pas à ce 
qu'ils soient bien accueillis par le doge ; mais quand 
il s'agit du respect dû au saint-siège, qui doit avoir 
plus de poids aux yeux de Sa Sérénité qu'un simple 
particulier, je ne puis croire et il ne me paraît pas 
convenable que la Seigneurie accorde ses faveurs à des 
rebelles. J'espère que sous mon règne cela n'arrivera 
jamais (que l'on donne asile à des seigneurs romains 
bannis). Mais si néanmoins des cas semblables se 
présentaient, pourvu qu'il ne soient pas exorbitants, 
un mot (d'explication ou d'excuse) qu'on me fera par- 
venir par l'ambassadeur suffira (pour qu'il ne fasse 
pas de réclamation), pourvu toujours que la déclara- 
tion générale (portant refus d'asile aux bandits) soit 
publiée. » 

Ces propositions nouvelles, empreintes d'une sage 
modération et plus en rapport que les premières avec 
les idées et les habitudes des Vénitiens, eurent 
l'approbation de la Seigneurie, qui s'efforça de 
concilier la question de principes avec les demandes 
du pontife. 

Un concordat fut conclu par lequel la république 
s'engageait à ne pas admettre sur son territoire ceux 
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qui seraient bannis par. Sixte-Quint, et dès ce moment 
l'appui du gouvernement vénitien ne lui fit jamais dé- 
faut. Huit mois après ces premières démarches, il put 
se flatter d'avoir obtenu de grands résultats. Il raconte 
à l'ambassadeur Gritti que le roi d'Espagne lui avait 
écrit pour l'en féliciter, et avec toute raison, les ban- 
dits ayant formé une véritable armée qui, en agissant 
de concert avec les Turcs et les huguenots, aurait pu 
faire beaucoup de mal. Dans presque tous ses entre- 
tiens avec l'îimbassadeur, il revient sur ce sujet. Tan- 
tôt il se borne aux faits les plus saillants, tantôt il 
s'çtend sur les détails les plus minutieux. Il déplore, 
la mollesse et l'inaction des gouverneurs nommés par 
son prédécesseur, remercie la Seigneurie de son utile 
coopération, et, en le rendant témoin de son activité 
pour la répression du désordre, il la communique au 
diplomate vénitien. 

Cependant quelques petits orages troublaient par- 
fois ces causeries intimes. « Leurs Seigneuries de Ve- 
nise, dit-il un jour à Gritti en le regardant fixement 
avec un sourire ironique, Leurs Seigneuries veulent- 
elles faire du bandit Garzetta un gentilhomme véni- 
tien? De grâce, priez-les de nous le donner. » Puis il 
fit une longue énumération de griefs ; il rappela tous 
les mauvais traitcîinents que la république avait eus à 
endurer de la part de Grégoire Xlll, leur opposant les 
bons procédés dont elle était par lui comblée; et tou- 
jours il revenait à ce bandit condamné à mort, gracié 
par suite de l'intervention du duc de Ferrare, et en- 
voyé seulement aux galères, lorsqu'il eût fallu lui 
infliger le dernier supplice. Le pape, enfin^ le vécKvkvv^ 
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pciur le (aire exécuter. « Si vous nous demandiez notre 
neveu, le cardinal Montalto (à supposer qu'il eût com- 
mis le crime de Garzetta)/nous yous le donnerions, » 
s*écrie-t-il. C'est ainsi que, pour arriver à ses fins, il 
passait tour à tour de la colère à la tendresse, des 
louanges aux plaintes, sans cesser de témoigner de 
ses sympathies constantes pour la république et de 
son désir de marcher d*accord avec elle. Ni le sénat, 
ni l'ambassadeur, ne doutaient de la parfaite sincérité 
du saint-père, et, malgré ces tiraillements et d'autres 
dissentiments d'une nature plus sérieuse, les rap- 
ports entre Rome et Venise étaient et restaient excel- 
lents. 

Il n'en était pas ainsi des relations avec le grand- 
duc. A l'intimité d'autrefois avait succédé un véritable 
refroidissement. François avait ses raisons pourne 
pas sévir contre les bandits. En temps de guerre, ils 
pouvaient être pour lui des alliés utiles, et, de toute 
façon, en les ménageant, il mettait ses États à l'abri 
de leurs excès. Sourd aux prières de Grégoire XIII, 
qui avait vainement sollicité son concours, et répon- 
dant à SCS instances par de vaines paroles, il comptait 
en agir de même avec Sixte-Quint. Celui-ci en conçut 
un vif déplaisir. Cette conduite équivoque paralysait 
ses elTorts. D'ailleurs^ être assimilé à son prédéces- 
seur lui semblait une sorte d'outrage. Il n'en fallait 
pas davantage pour allumer sa colère» 

Depuis que Piccolommi avait quitté là scène, Lam* 
berto Malatesta était sans contredit le chef de bandeâ 
le plus redoutable. Il appartenait à rillustt*e famille 
çuJ avait outretois exercé à Rimini un pouvoir presque 



LES BANDITS. 291 

souverain. Il ravageait la Romagne, TOmbrie, les 
Marches. Son audace n'était égalée que par ses succès, 
par la terreur qu'il inspirait aux populations, par les 
échecs qu'il faisait subir aux troupes pontificales. Il ne 
se bornait pas à rançonner les campagnes, il attaquait 
et prenait des châteaux forts. Une nuit, il eut la témé- 
rité d'escalader les murs d'Imola, l'une des villes les 
plus considérjables de la Romagne. Sa base d'opéra- 
tions était la Toscane. Comme Piccolomini, il y trou- 
vait la sécurité, de bons quartiers d'hiver et tout ce 
qu'il lui fallait pour se ravitailler et recruter des com- 
pagnons. Sixte-Quint, fort irrité de cette tolérance 
coupable, ne cessait de réclamer à Florence, soit par 
l'ambassadeur toscan l'évêque Alberti, soit par son 
nonce. Ce dernier non seulement n'obtint aucun ré- 
sultat, mais fut même l'objet de mauvais traitements. 
François commença par se montrer inabordable, lui 
fit un jour faire antichambre pendant plusieurs heures, 
et prouva enfin, par toute sa conduite, qu'il avait pris 
son parti de ne pas agir. Le cardinal de Médicis ayar.t 
refusé d'intervenir auprès de son frère, le pape, poussé 
à bout, se porta à une démarche extrême. Il écrivit 
d'abord de sa main au grand-duc : « Je suis dans 
la plus grande perplexité, et ne sais si je pourrai écrire 
à Votre Altesse ce que je dois lui dire, ayant reçu 
d'EUe tant de preuves de bonté, non seulement dans 
la charge que j'occupe, mais alors aussi que je me 
trouvais ehplus basse condition. Si jamais j'ai mis de 
l'espérance en homme qui vive, c'est maintenant en 
vous seul. Et cependant vous tolérez que Lamberto 
Malatesta, homme banni de la sainte Église, lève des 
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gens dans vos États, au grand dommage des miens. 
Vous le voyez et vous vous taisez, et moi, pour ne 
pas blesser le respect que je vous dois, je suis obligé 
de supporter cela, à ma propre honte et devenant le 
sujet de la risée publique. J'ai autorisé Votre Altesse 
par un bref à poursuivre les bandits sur le territoire 
de l'Église. Qu'EUe m'accorde au moins la même 
liberté. Je La prie de me répondre, de faire en sorte 
que cet homme ne puisse augmenter ses forces, et 
que les voisins cessent de se rire de nous. » 

Le même jour il y eut consistoire. Le pape y dé- 
nonça les entreprises de Malatesta, et se plaignit avec 
une extrême véhémence de la conduite de François, 
de ce prince auquel il avait montré tant d'affection et 
qui lui en témoignait si peu. Plus de quarante cardi- 
naux et prélats avaient entendu ces paroles. Elles se 
réi)andirent aussitôt dans Rome et produisirent une 
certaine sensation. En sortant du consistoire, Sixte- 
Quint envoya le cardinal Lancelloti chez Mgr Albcrti, 
])our lui faire savoir que, si Malatesta n'était pas remis 
sur-le-champ entre les mains de ses autorités, il allait 
recourir à des mesures coercitives. A l'en croire, il 
avait résolu de déclarer la guerre à la Toscane. Déjà 
la veille, a son souper et en causant selon son habi- 
tude avec ses familiers, il avait laisser échappé des 
propos significatifs. C'était une véritable bourrasque, 
et les agents toscans, tout en admettant qu'on ne de- 
vait pas prendre à la lettre les paroles du pape quand 
il était irrité et qu'il s'épanchait avec ses intimes, 
conseillèrent néanmoins à leur maître de ne point 
7>ro]on^er la résistance. Alberti put approcher du pon- 
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tife. Il le conjura de se servir de son intermédiaire ou 
de celui du nonce, et non de la voix publique, pour 
faire parvenir ses doléances à Florence. 

Le grand-duc s'exécuta de bonne grâce. II fit arrê- 
ter Malatesta et le dirigea sur Rome. De son côté, le 
pape écrivit au souverain toscan pour l'engager, par 
mesure de précaution, à faire prendre à Malatesta un 
antidote pour que celui-ci ne pût s'empoisonner en 
route. Sixte-Quint croyait savoir que ce bandit avait 
apporté de France un poison qu'il avait toujours sur 
lui. Si le pape attachait tant de prix à ce qu'il lui fût 
remis vivant, c'est qu'il avait lieu de croire, d'après 
des lettres interceptées, que Malatesta avait noué des 
relations politiques avec le maréchal de Lesdiguièrés. 

L'arrivée de ce brigand à Rome fut le signal de la 
fuite pour un grand nombre de personnes qui crai- 
gnaient d'être comproipiscs par ses dépositions : ce 
qui semblait prouver l'étendue de ses intelligences 
autant que de ses projets. II ne se serait agi de rien 
moins que d'une invasion de l'Italie, projetée par les 
princes protestants pour détruire la papauté. Malatesta 
devait apporter le concours de ses bandes. Sixte-Quint 
était-il bien informé ? les aveux de Malatesta justi- 
fièrent-ils ces appréhensions? C'est ce que nous igno- 
rons. 

Le procès se prolongea pendant six semaines, et se 
termina par une condamnation*. Par égard pour la 

• 1. Sixte-Quint écrivit le 8 mai 1587 au grand-duc : a Âcciochè si 
possa intendere cke intellfgenza era la sua con Lesdiguièrés. » Les 
actes du procès, que je n*ai pu découvrir, seraient d'une haute impor- 
tance s'ils constataient le fait d'une entente secrète entre les huguenots 
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famille ou parce qu'il fut trouvé moins coupable qu'on 
n'avait pensé, Malatesta porta seulement sa tète sur 
l'échafaud. Le pape satisfait reprit ses bonnes rela- 
tions avec François. Il lui écrivit une lettre affec- 
tueuse, l'assurant de son amitié, et lui Gt dire par 
Mgr Albertr qu'il « l'aimait toujours autant et plus que 
tout autre prince ». 

On était dans l'automne de 1587. Deux ans et quel- 
ques mois seulement s'étaient écoulés depuis l'avè- 
nement de Sixte-Quint, et déjà il pouvait dire que le 
brigandage avait cessé d'exister. L'hiver précédent 
encore, il s'était plaint à M. de Pisany que, sur vingt- 
sept mille de ces malfaiteurs, on n'eût pu en détruire 
que sept mille; maintenant il se plaisait à regarder en 
arrière et à comparer la Rome de Grégoire XIU avec 
celle de son règne. 

Un jour M. de Pisany, l'entretenant des troubles de 
sa patrie, lui dit : « Que son souverain était un très 
grand roi, très chrétien et plein de courage, lequel ne 
pourrait qu'il ne prît ja^lousie s'il voyait que Sa Sain- 
teté approuvât que ses sujets catholiques comme les 
huguenots voulussent faire une part en son royaume, 
pour se servir de ses forces avec les intelligences 
étrangères, pour le seul respect de leur ambition et 
intérêts, prenant pour couleur la religion ; que son 
roi ne peut tolérer ce que Sa Sainteté ne permettrait 
pas à ses propres sujets, à savoir qu'ils s'armassent et 

et les bandits italiens. Le pnpe, lui, n*cn doutait pas. Qui n'est frappe 
ici de l'analogie avec de récents événements : les bandes qui te nient 
sur Rome, qui se recrutent en Toscane, et entretiennent des intelli- 
gencea avec le pnrti d'action à l'étranger? 
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eussent des intelligences avec l'étranger. » « Le pape 
ne montra pas, écrit l'ambassadeur, être mal content. 
Ains me dit que d'avoir raison, et qu'il avait bien 
considéré ce que je lui avais dit, et me nommant tous 
ses principaux barons de Rome qui pouvaient avec 
leur crédit et force altérer son État, il me dit en 
propres mots : Il li'y a nul de ceux-là, s'il mettait 
seulement un homme en sa maison qui me donnât 
le moindre soupçon du monde, que je lui misse la tête 
aux pieds, et tant moins endurerais-je qu'il armât et 
inquiétât mon État, et me le mit en compromis. » 

Causant avec le cardinal de Joyeuse, Sixte-Quint se 
prit à dire : « Il faut deux choses, à savoir rigueur 
et amas d'argent. » « Et puis, mande ce cardinal au 
roi, fit un long discours de combien il importait à un 
prince d'être craint et redouté, tant des siens que des 
étrangers, et de ne se laisser jamais braver à personne, 
ni près ni loin, et puis, se louant lui-même, dit qu'à 
son assomption au pontificat il avait trouvé l'autorité 
du pape fort abaissée dans Rome même et au reste de 
l'Italie, et qu'il l'avait relevée; que les princes d'Italie 
n'avaient pour lors guère bonne intelligence entre eux 
et peu de respect au vicaire de Jésus-Christ; que les 
principales familles et les premières maisons de Rome 
étaient aux mains entre elles, s'accordant toutes 
néanmoins à ne se soucier point de ce que le pnpe 
ferait ou dirai! d'elles ; que tout l'État ecclésinstiquo 
fourmillait de bannis et d'autres malfaiteurs ; fnnis 
qu'il avait en très peu de temps fait en sorte que les 
plus grands avaient fait joug, et que les brigands et 
autres malvivants avaient été dissipés ou exterminés. » 



296 SIXTE-QUINT. 

Le pape ne disait rien qui ne fût vrai. A Rome 
comme dans les provinces, il avait fait revivre le 
respect de la loi, et, en rétablissant l'autorité de son 
gouvernement, il avait rétabli la tranquillité maté- 
rielle, procuré à ses sujets une prospérité inconnue 
sous le dernier règne. Par des moyens qui répugnent, 
il est vrai, à nos mœurs, et qui même alors ne pou- 
vaient se justiGer que par les besoins d'une situation 
extrême, il était parvenu à rassurer les bons et à faire 
trembler les méchants, car ses sévérités frappaient ces 
derniers, et non les paisibles citoyens. Ce n'était pas 
un souverain qui croit son autorité menacée par ses 
sujets, impatients de s'en débarrasser, et qui, pour la 
maintenir contre eux, a recours à des mesures excep- 
tionnelles. Ses ennemis étaient les ennemis.de la 
société, des gens mis hors la loi pour des crimes 
ordinaires, et non des réfugiés politiques ; c'étaient 
des brigands qui paralysaient l'action du gouverne- 
ment, démoralisaient les populations, entravaient les 
transactions commerciales, et qui, entre les mains de 
l'étranger, des princes protestants, des huguenots, des 
Turcs pouvaient devenir l'instrument de sa ruine. 
Déjà ils étaient devenus une puissance incompatible 
avec la sienne, et qu'il fallait attaquer par tous les 
moyens dont on disposait, combattre à outrance, 
vaincre à tout prix. Quant à la masse de ses sujets, 
ils ne songeaient nullement à priver la papauté de 
son pouvoir temporel, à se donner à un autre prince. 
Ces théories n'avaient pas cours alors dans les esprits, 
et Sixte-Quint, en inaugurant son règne par des ri- 
gueurs inouïes, entendait protéger ses sujets autant 
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que lui-même contre les attentats d'un ennemi 
commun, et non les contenir de force sous une au- 
torité que personne ne lui contestait. Lorsque, à la 
mort du duc de Parme, le cardinal Farnèse lui de- 
manda la permission de lever sur le territoire ponti- 
fical des hommes de guerre destinés à maintenir les 
Parmesans dans l'obéissance du duc Alexandre, il 
refusa net, disant « que c'était par douceur et affec- 
tion que les États devaient se conserver, et non par 
force et violence ». 
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IV 



Peu (le temps après son avènement, Sixte-Quint 
résolut de remplacer Mgr de Bergame, son nonce à 
Paris, par Tarchevêque de Nazareth *. Se conformant 
à Tusage établi, il en prévint Tambassadeur de France. 
M. de Pisany, soit inexpérience, soit légèreté, au lieu 
de réserver l'appréciation de son roi, sembla, ou par 
son langage ou par son silence, adhérer à ce choix. 
Mgr Fabio Mirto Frangipani, archevêque de Nazareth, 
avait fourni une longue et honorable carrière. Yieilli 
dans les affaires d'Ëtat, ancien nonce près de Char- 
les IX, ancien gouverneur de plusieurs provinces im- 
portantes, il passait pour Tun des membres les plus 
distingués de la haute prélature. Mais il avait eu le 
malheur de déplaire au cardinal de Médicis. Ce dernier 

1. L'incuicot du renvoi de M. de Pisany est raconté d'après les 
rapports de l'ambassadeur et du cardinal protecteur de France, d'après 
les rapports de l'ambassadeur d'Espagne, à qui le pape a donne lui~ 
même tous les détails, d'après les rapports de l'ambassadeur de Venise, 
par conséquent sur la foi des principaux acteurs et spectateurs de cet 
épisode, les premiers naturellement induits a juger les choses à leur 
point de vue, les autres inclinant, Olivarèsdans cette affaire du moins, 
du côté du pape, Priuli du côté de la France, mais tous, le pape, 
Pisany, Este, Olivarès, Priuli, racontant les i'Ails absolument et exac- 
tement de la môme manière. 
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lui était tellement hostile, qu'immédiatement après 
Félection il avait supplié Sixte-Quint de ne jamais 
employer les services du prélat ; mais le pape avait 
répondu que sa conscience ne lui permettait pas de se 
priver des lumières d'un homme aussi éminent, sui^ 
tout à une époque où les hommes capables étaient 
rares. 

Médicis ne se tint pas pour battu. Il se jeta aux 
pieds du cardinal d'Esté et le conjura d'intervenir de 
son côté pour empêcher une nomination qu'il redou- 
tait. Napolitain de naissance, et par conséquent sujet 
de Philippe II, très lié avec la faction espagnole du 
sacré collège, particulièrement protégé par Olivarés," 
par Rusticucci, par les Farnèsc, Mgr de Nazareth 
n'était pas fort sympathique au cardinal protecteur de 
France, et sa désignation à la nonciature de Paris lui 
déplaisait presque autant qu'à Médicis. Pour décider 
M. de Pisany à revenir sur l'adhésion tacite ou expli- 
cite qu'il avait donnée. Este lui assura qu'il avait, 
pour sa part, entendu dire autrefois à Mgr de Nazareth 
que le seul moyen de sauver la France était de lui 
donner le duc de Guise pour roi. On comprend qu'il 
n'en fallut pas davantage pour exciter l'indignation de 
l'ambassadeur de Henri III. Il joignit donc ses efforts 
à ceux du cardinal d'Esté ; mais leur intervention 
n'eut d'autre effet que d'indisposer Sixte-Quint. A la 
fin, ces deux personnages, pour le calmer, lui offrirent 
d'écrire eux-mêmes, et lui montrèrent leurs lettres au 
roi de France, tendant à détruire les préventions que 
Sa Majesté pouvait avoir contre le nouveau nonce. Le 
pape loua leur conduite, tout en leur recowvvtv^vsàsc^ 
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de prendre bien garde d'en écrire d'autres en sens 
contraire ; il s'en prendrait à eux, disait-il, des diffi- 
cultés que Nazareth pourrait rencontrer dans l'accom- 
plissement de sa mission, et s'il arrivait le moindre 
désagrément à son ambassadeur, il leur refuserait 
toute audience. En même temps, il prescrivit à l'ar- 
chevéque de rebrousser chemin au premier obstacle 
cpie l'on mettrait à son voyage. 

Le cardinal d'Esté en fut d'autant plus mortifié que 
l'incident était connu de tout le monde. On sut que le 
cardinal français avait échoué, et que le saint-père 
n'avait tenu aucun compte de son opposition au choix 
du nouveau nonce. Este voyait son crédit gravement 
compromis à Rome autant qu'à Paris. Dans son mé- 
contentement, il se laissa entraîner à une démarche 
indigne de lui, de son esprit, de son caractère, mais 
inspirée par la passion et par la peur, toujours mau- 
vaises conseillères. Il fit suivre ses lettres ostensibles, 
vues par la pape, d'autres lettres secrètes, conçues 
dans un sens tout opposé. II conjura le roi de ne point 
recevoir immédiatement Mgr de Nazareth et de pro- 
tester contre sa nomination, en donnant pour motifs 
les étroites relations que ce prélat avait autrefois en- 
tretenues avec les chefs de la Ligue. 

Le nonce, arrivé à Lyon, y trouva des lettres du roi 
qui lui enjoignaient, pour le moment, de s'arrêter 
dans cette ville. M. de Pisany eut la pénible mission 
d'en informer le pape. 

Cet ambassadeur avait, comme on a vu, salué avec 

enthousiasme l'élection de Sixte-Quint. II se croyait 

appelé a exercer sur le pontife une influence prépondé- 
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rante et avait communiqué à sa cour ses espérances, qui 
n'étaient que des illusions : illusions plus fréquentes 
qu'on ne l'imagine chez les diplomates qui approchent 
d'un pouvoir nouveau. Les gouvernements à peine 
nés, soit d'un mouvement victorieux, soit de l'évo- 
lution régulière des institutions établies, comme c'est 
le cas à Rome, quelles que soient les difficultés qui 
les attendent, répandent autour d'eux comme une 
atmosphère de jeunesse et de fraîcheur, font naître 
des espérances, ouvrent aux ambitions de brillantes 
perspectives. C'est leur lune de miel. Tous ceux qui 
touchent au gouvernement semblent pleins de con- 
fiance dans l'avenir ; ils vivent au jour le jour, ne 
demandent au pouvoir que les jouissances qu'il donne 
et renvoient au lendemain les affaires sérieuses. Rien 
n'est dangereux pour la diplomatie comme de se laisser 
atteindre par cette contagion ; mais rien n'est plus 
difficile à éviter. Qu'on se rende bien compte de la 
situation où se trouvent les gouvernements nouveau- 
nés. Encore surpris de leur propre existence, peu 
préparés à faire face aux exigences du moment, sans 
idées arrêtées sur la marche à suivre à l'égard de 
l'étranger, ils sont obligés de gagner du temps, 
évitent, par conséquent, de toucher aux questions 
brûlantes et créent ainsi autour d'eux, souvent sans le 
vouloir, un sentiment de fausse sécurité. Ne voulant 
déplaire à personne, ils ont un sourire pour tout le 
monde et répondent aux avances qu'on a le tort de 
leur faire a ces premiers moments par les marques 
d'une bienveillance banale qui ne devrait pas tromper 
des hommes sérieux, mais qui les séduit souvent. 
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L'cspril, l'expérience, l'habitude du monde et des ^M 
atlaires ne mettent pas toujours à l'abri de la lièvro ^H 
des cours nouvelles ; le cardinal Este lui-même n'avait .^| 

pas su s'en préserver complètement. Médicis et Pisany '^H 

en étaient atteints au plus haut de^ré. ^H 

Jean de Vivonne', dit de Toreltcs, seigneur de ^H 
Saint- Gouard, marquis de Pisany, chevalier des ordres 
du roi, colonel de la cavalerie légère italienne, séné- 
chal de Saintongc, nouvellement nommé ambassadeur 
>du Roi Très Chrétien et arrivé à Home pendant la 
. vacancedu saint-siège, était un homme brave et loyal, 

un preux chevalier de la vieille roche, vif, pointilleux, ^^ 

toujours la main sur la garde de son épée, mais ^H 

intelligent et fort dévoué à son maître. Etienne Pas- ^^M 

quior t'ait de lui un grand éloge. 11 rajtpelle « l'un ^^Ê 

de» plus sages prud'hommes que nous ayons jamais ^H 

halenés en cette France; duquel je vous puis dire ^^H 

comme d'un que j'ai vu (car j'avais cet honneur de le ^H 

fréquenter souvent), qu'il ne buvait ni eau ni vin, ni ,^H 

toute sorte de breuvage, comme celui qui passait sa ^H 

vie sans boire, vrai que pour supplément le fruitage ^H 

dont 11 usait lui était fort familier et commun. » Son ^| 

hâtel, le palais Lantî, près Saint-Eusiache, alors ^| 

propriété du grand-duc, qu'il habitait avec sa femme, ^H 

une Savella, était le rendez-vous de la jeunesse dorée ^H 

^^ de Rome. On y jouait gros jeu, au grand déplaisir de ^H 

^^L Sixte-Quint, qui cependant ne permit pas au gouver- ^H 

^^B' neur de violer les privilèges de l'ambassadeur. Après ^H 

^^m 'la mort de Henri 111, Pisany se rallia au nouveau ^H 
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E^uvernement, rentra daos larmée comme colooel de 
I la cayalerie légère, et mourut à Rome ambassadeur do 
I Henri IV (1599). Hélait d'une naïveté que Tonne peut 
I pas mettre tout entière sur le compte de son siècle et 
I de ta tournure militaire de son esprit. Ainsi, le pupc 
I demande l'extradition d'un bandit pour le faire esécu- 
m 1er. La marquis recommande à M. de Villeroj h de gra- 
I ijfier Sa Sainteté, si ce n'est peraonne que Sa Majesté 
K afîectionne ou qui lui puisse faire quelque bon 

■ service». Se plaignant de la conduite du duc de 
ÏJJevers, il l'accuse, dans une lettre au roi, d'avoir 
I dît : « que Votre Majesté est pusillanime et incapable 
E de gouverner ; s se promettant d'ailleurs, s'il le trou- , 
I Tait entre ses mains, « de lui perdre aussi vivement 

f le respect, comme je vois que indignement et fort 
F calomnieuse ment il le perd à Votre Majesté. Il fait 
E Bon compte de partir dans dix ou douze jours d'ici, 
I et peu après le cardinal de Vendôme. Si Votre Majesté 
L voulait donner ordre de le faire attraper l'un et l'autre 
I 6 leur retour, il sernit, ce crois-je, peu malaisé et 
1 serait trên bien employé de leur apprendre à être plus 
l-flagea. » Un jour, retenu dans son lit par une indis- 
I position, il déplore de ne pouvoir se lever pour 
[ châtier de sa main des attachés insoumis. 
I Dès son début à Rome, le cardinal d'Esté s'était 
L emparé de ce diplomate. Dans les premiers mois, tout 

■ tlla à souhait. Le représentant de Henri Kl savourait 
KJl longs traits les petites faveurs dont le comblait le 
I nouveau pape. Ainsi Grégoire XQl avait supprimé 
r l'intei'vention des ambassadeurs des grandes cours 
L^Bus les cérémonies do Saint-Pteire et de la Sixtinc i 
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Sur la demande de Pisany, Sixte-Quint révoqua cette 
ordonnance. Il y avait eu de tout temps des contesta- 
tions sur le pas entre les ambassadeurs d'Espagne et 
de France. Le pape se décida en faveur de ce dernier, 
ne faisant, au reste, en ceci que se conformer à 
l'exemple de Pie IV. Mais Pisany y attachait le plus 
grand prix, et croyait son crédit des plus solides et à 
jamais assuré. 

Avant d'informer le pontife de l'injonction royale 
qui avait interrompu le voyage de l'archevêque de 
Nazareth, l'ambassadeur eut soin de lui communiquer 
une autre nouvelle qui ne pouvait que lui plaire, celle 
de la paix conclue, en vertu du traité de Nemours, 
entre le roi et la Ligue. Cette communication faite, 
l'ambassadeur glissa la protestation de son souverain 
contre le choix du nouveau nonce. Sixte-Quint réser- 
vait son jugement sur la paix de Nemours, n'en 
connaissant pas, disait-il, les conditions. En ce qui 
concernait l'archevêque de Nazareth, il le chargeait 
d'écrire au roi qu'il était fort affligé du traitement 
dont on avait usé à son égard et qu'il n'aurait jamais 
cru qu'un prince, réputé très chrétien, pût ainsi violer 
le droit des gens dans la personne d'un représentant 
du saint-siège. Lorsque M. de Pisany parla de l'inti- 
miU'î du ncmce avec le duc de fruise, le pape l'intcr- 
rom|)it : « Vous ni'étonnez, lui dit-il, Gomment! la 
paix est faite entre le roi et le duc, ils sont devenus 
amis, et leur serviteurs continrent à se méfier les 
uns des autres ! » 

Le lendemain, le cardinal de Rambouillet alla trouver 
Jfiy>ontife pour conjurer l'orage, mais il ne put obtenir 
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satisfaction. Sans innocenter complètement le cardinal 
d'Esté, le saint-père se plaignit surtout de Tambassa- 
deur et accusa, avec raison, Mcdicis d'être l'instiga- 
teur de l'intrigue. 

Des lettres du nonce relatant les faits connus et 
annonçant son prompt retour étant arrivées le jour 
suivant, le pape fit enjoindre à l'ambassadeur de France 
d'avoir à quitter Rome dans les vingt-quatre heures, 
et les Étatg Pontificaux dans l'espace de six jours. Il 
donna lui-même au comte Olivarès tous les détails de 
cet incident, parce qu'il savait, disait-il, qu'il parlait 
à un homme d'Etat qui en rendrait exactement compte 
à son roi. L'ambassadeur espagnol, tout en admettant 
les griefs du pontife, le pria néanmoins, en sa qualité 
môme d'homme d'Etat et sûr en ceci d'être approuvé 
par son maître, de permettre que ce différend fût 
arrangé à l'amiable. 

L'ambassadeur de Yenise entremit aussi ses bons 
offices, d'abord de sa jv'opre autorité, et ensuite par 
l'ordre exprès de la Seigneurie, fort alarmée de ce 
commencement de rupture entre le saint-siège et la 
France. 

Pour M. de Pisany, c'était un coup de foudre. Il se 
rendit aussitôt à Tivoli, où le cardinal d'Esté, malade 
de la goutte, s'était retiré pendant les fortes chaleurs. 
Plusieurs cardinaux avaient inutilement intercédé et 
le pape se montrait inébranlable. Mais à travers ses 
colères perçait évidemment, avec le désir de faire acte 
d'autorité, l'arrière-pensée de ne pas se brouiller com- 
plètement avec le Roi Très Chrétien, très impuissant 
sans doute à faire le bien, au sens de Six.te-QN\vc^^ 
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c'est-à-dire k dompter, à exterminer Thérésie dans 
ses États, mais puissant toujours à faire le mal, en 
cherchant auprès des huguenots des secours contre 
les Guises, si ces derniers, ce qui était fort possible 
malgré la paix récemment conclue, s'avisaient do 
reprendre les armes. Tout indigné qu'il affectât d'être, 
le pontife ne perdait pas de vue ces considérations 
importantes. Il comptait aussi sur le dénûment où se 
trouvait le trésor de Henri III; ce dénûment était tel, 
que ce prince en était réduit aux instances les plus 
pressantes pour obtenir Tautorisation de se créer des 
revenus par l'aliénation de quelques biens d'Église. 
Il y avait donc dans la conduite du saint-père un 
calcul qui n'échappa pas à la sagacité du cardinal 
d'Esté. Aussi pria-t-il l'ambassadeur expulsé d'at- 
tendre à Tivoli l'issue de sa négociation; il se mit 
en route pour Rome et fut aussitôt admis a l'au- 
dience. 

Cette fois encore, le pape s'appliqua à ménager la 
personne du roi. « Sa Majesté a été, disait-il, induite 
en erreur. La faute vient de l'ambassadeur, l'ambassa- 
deur doit l'expier; c'est lui qui, après avoir accepté 
le choix du nouveau nonce, est revenu sur son premier 
langage, a rendu de mauvais services par ses lettres et 
est la cause de tout le mal. Si au commencement de 
mon pontificatj'endurais ces affronts, chacun voudrait 
me gourmander, me traiter comme on a traité le pape 
Grégoire. Si le feu pape n'eût point toléré de semblables 
procédés, je n'aurais pas à présent été si indignement 
traité. )> Ayant épuisé tous ses arguments, le cardinal 
^n vint aux prières, mais il ne put obtenir que la per- 
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mission pour M. de Pisany de rester à Tivoli, avec 
défense formelle de se montrer à Rome. Cette conces- 
sion ne pouvait être acceptée avec dignité, et, suivant 
les conseils du cardinal, l'ambassadeur partit, se ren- 
dant à Lucqucs pour y attendre les ordre9 de son 
gouvernement, qui ne tardèrent pas à le rappeler en 
France. Il était au désespoir, a Ceci, écrit-il à M. de 
Yilleroy, me donné un grand tour de reins, et s'il y 
avait rien de ma faute, je serais mort de déplaisir, 
m*estimant le plus défortuné homme du monde d'avoir 
si mal conclu cette légation, mais remettant le tout 
aux mains et jugement de Dieu. » 

Le cardinal, fâché de s'être trop avancé et obligé 
de donner un conseil au roi, se trouvait dans le plus 
cruel embarras. Personne ne jugeait mieux que lui la 
situation déplorable de ce prince, personne ne con- 
naissait mieux son caractère et le danger qu'il y avait 
pour la cause catholique de le voir se jeter dans les 
bras des huguenots pour contre-balancer la Ligue, ou 
dans ceux de la Ligue pour combattre les huguenots. 
C'était exposer la France aux dangers de l'hérésie, ou 
bien la livrer à l'Espagne. Dans ces perplexités, Este 
conseilla à Henri la prudence, et la prudence exigeait 
la soumission à la volonté du pape. C'est à cette dure 
extrémité que se voyait réduit cet homme d'État ordi- 
nairement si éclairé, parce que cette fois la passion 
l'avait aveuglé un instant, parce que, cédant au désir 
de paralyser à Rome l'influence de l'Espagne, il avait 
engagé son souverain dans une impasse d'où on ne 
pouvait sortir qu'en reculant. Il conseille donc la 
prudence, mais avec des précautions oratoires ia&ftie.'^^ 
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en ménageant habilement Famour-propre et la dignité 
du roi. « 11 s*en rapporte à la sagesse de Sa Majesté 
Très Chrétienne, qui par sa prudence saura très bien 
juger combien il importe (coûte), d*un côté, d'endurer 
tels aiïronts, et, de Tautre côté, de rompre avec un 
pape en cette saison, et délibérera avec la chose en 
Hoi et avec Tétat de ses affaires. » 

Heureusement Sixte-Quint non plus ne voulait pas 
en venir, on le sait, à une rupture complète. Il avait 
écrit au roi une lettre, transmise en. dehors des voies 
diplomatiques par une personne de confiance, afin 
d'expliquer Tincident, tout en maintenant le renvoi de 
M. de Pisany. Dans une autre lettre, il appela Henri 
le premier roi de la chrétienté, qualification flatteuse, 
dont le cardinal d'Esté sut se prévaloir auprès de ce 
prince. En môme temps, il se montrait disposé à 
l'aider des biens de l'Église pour la valeur de deux 
millions, désirant qu'on évitât d'en vendre, mais en 
autorisant quand inôme la vente jusqu'à concurrence 
de cette somme. 

De son côté, le roi se résigna à patienter, mais il 
n'en ressentit pas moins vivement l'offense qu'on lui 
faisait. « Mon oncjo, écrit-il au cardinal, je vous fais 
cette lettre particulière, par laquelle je veux vous 
ouvrir mon cœur sur l'injure qui m'a été faite à Rome, 
et vous dirai que je suis contraint, à mon très grand 
regret, de dissimuler sur ce fait plus que je ne vou- 
drais, à cause de l'état auquel se trouvent mes affaiios 
et de la déclaration que j'ai faite contre les huguenots 
de mon royaume. Je n'aurais jamais pensé que notre 
saint-père \g pape se fût tant oublié en mon endroit 
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que de m'outrager si avant dans la personne dé mon 
ambassadeur. » 

Les choses en restèrent là. Le cardinal d'Esté 
parvint à calmer l'irritation des deux souverains, 
tous deux également désireux de se raccommoder, le 
roi parce qu'il se trouvait réduit à chercher des.appuis 
partout, le pape parce qu'il jugeait parfaitement, 
comme nous l'avons fait voir, l'état ou se trouvaient 
les affaires du roi, dont la faiblesse même lui inspirait 
des craintes. Il voulait bien en profiter pour sa part, 
mais il appréhendait qu'elle ne profitât davantage aux 
huguenots, au roi de Navarre, aux ennemis de la foi, 
ou bien à ceux qui la défendaient, mai& qui la défen- 
daient avec des arrière-pensées politiques, au roi 
d'Espagne et aux Guises. Dans ces conditions, on 
pouvait prévoir une réconciliation. Le cardinal d'Esté 
y travailla sans relâche. Après des pourparlers qui se 
prolongèrent pendant plusieurs mois, il fut convenu 
que l'archevêque de Nazareth serait reçu à Paris, que 
M. de Pisany retournerait à Rome, et reprendrait son 
ambassade. Toutefois le pape insista pour que le duc 
de Luxembourg, désigné pour venir prêter l'obédience, 
fut reçu avant l'ambassadeur ordinaire. 

Cette question d'étiquette tenait tout en suspens. 
Les esprits forts, qui d'ordinaire ne sont que des 
esprits faibles, dédaignent et tournent en ridicule les 
prescriptions de l'étiquette, parce qu'ils ignorent que 
l'étiquette, avec l'appareil de formules symboliques, 
sauvegarde des droits conquis le plus souvent, là où 
il s^agit de relations internationales, au prix du sang 
et du trésor des peuples , qu'elle maintient ialaclft.-?. 
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des situations acquises, empêche qu'on ne revienne 
indirectement sur des affaires définitivement réglées, 
et rend faciles les rapports journaliers entre les indi- 
vidus comttie entre les États. L'étiquette, en effet, est 
partout; gfands ou petits, personne ne peut s'y sous- 
traire. Elle est un élément nécessaire de la vie civi- 
lisée. Le ridicule est dans l'exagération. L'ancien 
moine était peu au courant des questions de protocole, 
mais son grand sens lui disait qu'accorder à M. de 
Pisany le pas sur le duc de Luxembourg, c'était de sa 
part faire amende honorable au roi et au diplomate 
qu'il avait si rudement traité. Ce dernier, momenta- 
nément éloigné de son ambassade, la reprenait comme 
on revient d'un congé. Si, au contrairCj il arrivait à 
la suite de M. de Luxembourg, c'était ce dernier qui 
renouait les relations, et M. de Pisany ne faisait que 
les continuer après le départ du duc. 

Le cardinal d'Esté se .donna beaucoup de peine 
pour obtenir le pas à M. de Pisany. Il y réussit à la 
fin, grâce à un stratagème et grâce à l'ignorance du 
pape en ces matières. « Ne pouvant, écrit-il au mi- 
nistre de Henri III, le vaincre par bonnes et vives 
raisons, j'eus recours à une qui n'est pas trop bien 
fondée ! Mais pour ce que c'est en matière où il n'est 
pas trop versé, elle me servit plus que toute autre. Je 
lui soutins donc que l'obédience ne pouvait se prêter 
par un ambassadeur extraordinaire sans que l'ambas- 
sadeur ordinaire y fût et assistât. Il me répliqua que 
je pourrais présenter et assister celui qui prêterait 
l'obédience ; mais je lui dis que, comme cardinal, il 
fallait que je fusse assis en mon rang, et que telle 
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chose ne s^était jamais faite. » Les choses qui ne se 
sont jamais faites étant impossibles à Rome, le saint- 
père consentit enfin à recevoir M. de Pisany avant 
M. de Luxembourg. 

Une autre question relative encore à l'étiquette 
avait aussi causé bien des insomnies au cardinal, si 
zélé pour la défense de l'honneur et du bien faible 
prestige de son royal cousin. 

Le pape avait reçu à dîner, avec le comte Olivarès, 
le duc de Frias, envoyé à Rome par Philippe II pour 
prêter Tobédience. Le cardinal, demandant la même 
faveur pour les ambassadeurs de France, rencontra 
des difficultés. « Le diner, lui fut-il répondu, était 
donné aux Espagnols par occasion et à cause de la 
|)luie qui tombait en abondance. » Mais, à la fin, le 
dîner fut aussi concédé aux Français, et le cardinal, 
qui avait commis la grande faute de brouiller les 
deux cours, eut le mince mérite de les réconcilier, 
chacune d'elles ne demandant pas mieux, pour peu 
que leurs susceptibilités fussent sauvegardées. M. de 
Pisany et le duc de Luxembourg, qui avaient ordre 
d'attendre à Bologne les avis du cardinal d'Esté et de 
ne pas continuer leur voyage avant de s'être assurés 
que M. de Pisany serait reçu le premier, arrivèrent à 
Rome, se rendirent à la villa du pape Jules et furent 
accueillis par le jeune Michel Peretti, que le saint-père 
avait envoyé à leur rencontre. Puis ils firent leur 
entrée solennelle, « avec infinité de canonnades du 
fort Saint-Ange, » au moment même où la ville tout 
entière assistait au ti^ansfert de l'obélisque à la place 
Saint-Pierre. Conduits dans la salle royale, Sixte les 
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admit au baisement du pied, reçut de leurs mains les 
lettres du roi et les invita à sa table, leur faisant 
« infinies caresses tout le long du dîner ». Le repas 
terminé, il les retint encore pendant près d'une heure, 
disant « qu'il était extrêmement marri des troubles 
de la France y blâmant infiniment ceux qui en étaient 
cause, môme d'avoir presque voulu altérer la bonne 
intelligence p. Le cardinal d'Esté, malade d'un accès 
de fièvre, ne put assister à l'acte de réconciliation. 
Le lendemain, M. de Pisany fut reçu le premier en 
audience particulière, et reprit ses fonctions, devenu 
très prudent bien malgré lui, et contenant à 
grand'peinc son tempérament vif quand il avait 
affaire à ce terrible vieillard, qui savait si bien se 
fâcher, puis se réconcilier, il est vrai sincèrement 
et oublier de bon cœur, ce qui est peut-être le plus 
rare, les coups qu'il avait lui-même portés. Cette 
seconde ambassade, comme le lecteur le verra, 
devait, pour des raisons bien plus graves, finir aussi 
brusquement que la première. En attendant, M. de 
Pisany était devenu l'homme des bons rapports. La 
peur que Sixte-Quint lui inspirait perce quelquefois 
dans sa correspondance. En rendant compte, peu de 
temps après, d'une maladie du pape, aussi irîdomp- 
table en face des médecins qu'en face des diplomates, 
il écrit à M. de Villeroy : « Tant est qu'il s'aide tant 
qu'il peut, et ne se veut nullement rendre, et fait 
bravement sa soupe au vin, et ne la veut laisser pour 
chose que ce soit. Je suis bien d'avis qu'à la sourde 
nos cardinaux français tiennent les bottes et cossinets 
prêts, mais il faut bien prendre gafde que le vent ou 
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Tavis ne lui en vienne, car il ne le pardonnerait 
jamais, et s'il s'en prenait à moi, il serait pour me 
jeter de la fenêtre. » 

L'archevêque de Nazareth, cause innocente de toute 
cette brouille, n'exerça que peu de temps ses fonc- 
tions de nonce auprès du roi de France. Générale- 
ment regretté, il mourut (avril 1587) Tannée sui- 
vante à Paris. La nouvelle de sa mort affligea les 
hommes politiques et le public de Rome, juste appré- 
ciateur du mérite de ceux qui ne sont plus. Henri III 
l'avait pris en grande affection, et lui fit faire de ma- 
gnifiques funérailles. Pendant trentcpneuf ans de ser- 
vices, passés dans les hautes dignités, ce prélat avait 
toujours donné le rare exemple de la pauvreté volon- 
taire. On ne trouva pas chez lui . l'argent nécessaire 
aux frais mortuaires et au repatriement des gens de 
sa maison. . 

Le Roi Très Chrétien n'avait pas seul éprouvé les 
rigueurs du nouveau pontificat. Le Roi Catholique 
n'était pas mieux traité dans la personne de ses ser- 
viteurs les plus élevés. Le duc de Terranuova, alors 
gouverneur de Milan, avait fait dresser pour son 
usage, dans la cathédrale de cette ville, un siège de 
la même hauteur que celui de l'archevêque. Le pape 
ordonna que ce siège fût enlevé de force, menaçant 
le gouverneur d' ex-communication s'il s'y opposait. 
C'est à grand' peine que les cardinaux espagnols ob- 
tinrent le renvoi de cette affaire à la congrégation des 
évoques. 

Lors d'une disette, le vice-roi de Naples avait dé- 
fendu l'exportation des blés provenant du tert\i.<5!»vK^ 
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napolitain, mais appartenant à des habitants de Béné- 
vent, enclave pontificale. Informé de ce fait, le pape 
en porta plainte auprès de l'ambassadeur Olivarès, et 
lui déclara que si la défense d'exportation n'était pas 
levée dans un court délai par lui fixé, le vice-roi 
serait frappé d'excommunication. Ce dernier parvint 
à conjurer l'orage en s'empressant d'obtempérer aux 
sommations de l'impétueux pontife. 

A l'exception des tiraillements diplomatiques entre 
Rome et Florence au sujet du bandit Malatesta, tous 
les faits que nous venons de relater eurent lieu presque 
simultanément trois ou quatre mois après l'élection 
du pape. Pendant que Rome éprouvait les premières 
rigueurs du nouveau régime, qui tendaient à lui 
rendre la sécurité^ mais la frappaient de terreur avant 
de la rassurer, l'arrestation, pour des délits communs, 
d'un ancien domestique du duc de Bracciano rappela 
au public l'assassinat presque oublié de Francesco 
Peretti. Cet individu, mis à la question, fit des déposi- 
tions fort compromettantes pour le duc, et donna Ca- 
milla, qui n'avait jamais cessé de pleurer la mort de 
son fils et de demander la poursuite des coupables, 
profitant de cet incident, insista de nouveau auprès de 
son frère pour qu'il réclamât l'extradition de Paolo- 
Giordano Orsïni. Celui-ci vivait retiré, comme on se 
rappelle, a Salo, sur les bords du lac de Garde, en 
territoire vénitien. Sixle-Quint s'en ouvrit à Tam'bas- 
sadeur de Venise. Il lui avoua ses scrupules de reve- 
nir sur cette afliaire, ayant comme cardinal remis le 
tout entre les mains de Dieu; mais, appelé à faire 
justice sévère y il ne pouvait guère, disait-il, laisser 
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impuni un crime aussi atroce. D'autre part, il lui ré- 
pugnait d'avoir l'air d'exercer une vengeance person- 
nelle. Il avait fait retirer du château Saint-Ange où 
elles avaient été déposées les pièces du procès, instruit 
et ensuite suspendu par son prédécesseur, au sujet de 
l'assassinat de son neveu. On lui apporta ces papiers; 
mais, en les parcourant, il fondit en larmes, disant 
qu'il ne voulait rien savoir ni rien entendre. Enfin, 
cédant aux supplications de sa sœur, il insinua à la 
Seigneurie de faire juger Marcello Accoramboni, le 
principal coupable après Paolo-Giordano, dont on ve- 
nait d'apprendre la mort, non pour le meurtre de 
Francesco, mais pour un homicide que ce sicaire avait 
commis dans un bain public de Padoue. Le sénat de 
Venise refusa net. Marcello, fut-il répondu, a été, 
pour ce dernier fait, traduit devant les tribunaux et 
acquitté. Il est impossible de reprendre une cause 
jugée. Le concordat conclu avec Sixte-Quint, portant 
que les individus bannis par ce pape ne seraient pas 
admis sur le territoire de la Seigneurie, ne s'applique 
pas à Marcello, parce qu'il a été exilé sous Grégoire. 
Toutefois, sur ce point, le sénat, voulant témoigner de 
la déférence pour Sa Sainteté, est prêt à faire une 
exception. Marcello sera arrêté, remis au Conseil des 
Dix et envoyé dans les prisons de Padoue pour être 
de là livré, sur la demande du pape, aux mains des 
autorités pontificales. Après de longues hésitations, 
Sixte-Quint accepta cette offre. Marcello fut conduit à 
Ancône, son ancien procès fut revisé et lui-même en- 
voyé au supplice. 

Cependant le duc de Bracciano, souffrant d&^^^v^ 
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longtemps d'une plaie à la jambe, avait succombé à 
Salo (novembre 1585) dans les bras de sa femme, 
(pi'il avait adorée jus€[u*à son dernier soupir et qu'il 
avait instituée héritière d'une grande partie de sa for- 
tune. A Rome, où on aime les seigneurs du pays 
quand ils savent bien porter leurs beaux noms, fami- 
liers aux générations qui se succèdent, et chers au 
peuple qui a sa part de l'éclat qu'ils répandent, la 
nouvelle de cette mort produisit une douloureuse sen- 
sation. On oubliait les taches qui ternissaient l'éclat 
de cette grande existence, pour ne se souvenir que 
des libéralités du seigneur Paolo-Giordano et de son 
naturel serviable. A Madrid aussi, il y eut des per- 
sonnes, et dans le nombre le cardinal de Granvelle, 
qui lui donnèrent des regrets. Il avait laissé Vittoria à 
Salo, seule et exposée aux rancunes des Orsini, en 
particulier de Ludovico, alors à Venise et prêt à 
s'embarquer pour aller prendre le commandement de 
nie de Corfou. Averti par une lettre de la jeune veuve, 
il accourut aussitôt, lui fit subir d'indignes traite- 
ments, et l'obligea, ce qu'elle fit avec douceur et 
résignation, à lui remettre les bijoux et tous les objets 
précieux qui se trouvaient dans la maison. Effrayée 
et pressentant son sort, elle s'enfuit à Padoue, se mit 
sous la protection de la Seigneurie, et, presque ré- 
duite au dénûment, écrivit à l'oncle de son premier 
mari pour lui demander des secours. Sixte-Quint, 
très ému, et toujours disposé a l'indulgence envers 
elle, n'eut pas le temps de répondre à cet appel. 11 
ne tarda pas à apprendre la fin tragique de la du- 
chesse. 
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Dans la nuit du 21 au 22 décembre (1585)*, une 
vingtaine d'hommes armés et masqués escaladèrent 
les murs du palais Cavalli qu'elle occupait avec ses 
frères, Marcello et Flaminio, et une suite peu nom- 
breuse. Une troupe de gens masqués entoura la mai- 
son. Les sicaires pénétrèrent dans la chambre de Fla- 
minio, le blessèrent d'abord, le poursuivirent dans 
une pièce voisine où il s'était réfugié et l'achevèrent 
à- coups d'arcpiebuse et d'épée. Vittoria avait com- 
munié dans la matinée. Elle faisait sa prière du soir 
lorsque les assassins parurent sur le seuil de sa 
chambre à. coucher. En les apercevant, elle ne leur 
demanda pas la vie; elle leur demanda une mort 
chrétienne, quelques instants pour recommander son 
âme à Dieu. Les misérables refusèrent et la tuèrent 
en déchirant son beau corps avec leurs poignards. 
Son frère Marcello s'était enfui. Les assassins 1 ayant, 
des flambeaux à la main, vainement cherché dans 
toute la maison et jusque sur les toits, se retirèrent, 
après avoir recommandé aux domestiques de veiller 
sur les effets de la victime. A la nouvelle de ce crime, 
le sénat envoya à Padoue un avogador des communes, 
chargé, de concert avec les recteurs de la ville, de 
découvrir et de saisir les coupables. Les plus graves 



1. D'après le récit officiel du doge, 28 décembre 1585. Arch. Yen. 
Delib. Je supprime les détails atroces donnés par plusieurs manuscrits 
du lemps, parce que je n'ai pu les vérifier. La relation officielle, 
sèche et dépourvue de tout ornement comme le sont les pièces offi- 
cielles, mais légalement véridique, en dit plus que les récits émou- 
vants d'auteurs dont on ne connaît ni les noms ni les sources. La 
dépêche du doge constate que Vittoria est morte bravement et chré- 
tiennement. 
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soupçons pesant sur Ludovico Orsini, le commissaire 
de la Seigneurie reçut l'ordre de s'emparer de sa per- 
sonne de gré ou de force. Le lendemain, Orsini, cité 
devant les recteurs, au lieu d'obéir, se fortifia au pa- 
lais Contarino, situé hors de la ville, de l'autre côté 
de la Brenta, près du couvent Saint-Augustin*. On 
échangea des coups d'arquebuse, et il y eut de part 
et d'autre des morts et des blessés. A la fin, Vavoga-' 
dor fit avancer deux pièces d'artillerie à l'aide des- 
quelles on parvint bientôt à démolir un angle du 
palais^ enterrant sous les décombres trois des princi- 
paux coupables : le comte Francesco Montemolino, le 
colonel Lorenzo des Nobili de Ferme et Oliverotta 
Paulucci. Orsini, qui avait espéré prolonger la défense 
jusqu'au soir et s'enfuir à la faveur de la nuit, com- 
prit que le résistance était désormais impossible, 
sortit le premier et se constitua prisonnier. Il envoya 
sa bague aux siens, trente-trois hommes armés, et les 
engagea à suivre son exemple. La maison fut aussitôt 
occupée et fouillée. On prit dans leurs cachettes quel- 
ques-uns des bandits, et on trouva, entre des poignards 
et des arquebuses ensanglantés, une coupe d'argent 
aux armes des Médicis. Elle avait appartenu à, donna 
Isabella de Toscane, puis à Vittoria Accoramboni, 
toutes deux assassinées par des Orsini, l'une par son 
mari, l'autre par le proche parent de ce dernier. Cette 
coupe servit de pièce de conviction dans le procès 
bien sommaire de Ludovico. Le doge chargea Lorenzo 



1. La localité est désignée dans un manuscrit de la Bibl. imp, 
Paris, fonds fr, 3312. 
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Priuli de faire connaître à Sixte-Quint les détails qui 
précèdent, et de lui dire que, pour donner satisfac- 
tion à la justice et à la dignité publiques, outragées 
par un seigneur, fonctionnaire de TÉtat, dans Tune 
des premières villes et forteresses de la république, 
la Seigneurie avait décidé de lui ôter la vie avec les 
égards dus à sa qualité et à son illustre famille, dont 
plusieurs membres avaient bien mérité dé la répu- 
blique. Trois jours après sa capture, Ludovico fut 
étranglé dans la prison du palais du gouvernement, 
et ses complices exécutés le lendemain, sans appareil, 
sur la grande place de Padoue« 

Le pape loua l'énergie que la Seigneurie avait dé- 
ployée en cette circonstance. 11 en fit ses compliments 
à l'ambassadeur de Venise, en ajoutant toutefois : 
« J'espère qu'à l'avenir elle n'aura garde d'admettre 
à son service des gens aussi mal famés. Les bons su- 
jets ne lui feront pas défaut aussi longtemps qu'elle 
sera en bons termes avec le Seigneur Dieu qui envoie 
aux bons princes des légions d'anges, et un seul ange 
peut plus que tous les hommes réunis. » A Rome, les 
nombreux amis de Ludovico Orsini pleurèrent sa 
mort. 

C'est ainsi que se termina la tragédie, comme on 
disait, de Yittoria Accoramboni, au témoignage des 
contemporains, la femme la plus séduisante que l'Italie 
eût jamais produite. Était-elle coupable? était-elle inno- 
cente? Ce n'est pas à nous d'en juger. Nous écrivons 
la vie de Sixte-Quint, et non celle de la belle et infor- 
tunée épouse de son neveu. Laissons aux légistes qui 
de génération en génération, compulsent les pièces c 
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son procès, la tâche pénible de rendre un arrêt défini- 
tif; aux poètes, le soin plus enviable de renouveler 
les fleurs autour de cette tombe. Pour notre part, nous 
ne jetterons pas la pierre à cette beauté étrange, qui 
a répandu sur ses pas la mort avec ses faveurs, la rece- 
vant elle-même des mains de ceux qui la haïssaient, 
parce qu'elle était trop aimée, rachetant enfin par sa 
mort d'héroïne chrétienne les scandales de sa 
vie d'héroïne de roman; toujours aimable, toujours 
aimée, et souvent aimant elle-même, car « l'amour n'é- 
pargne pas ceux qui l'inspirent* ». Cette tragédie 
n'est qu'un des nombreux exemples, bien que l'un des 
plus frappants, de ce qu'en Italie on pouvait oser à 
cette époque. Elle met en relief l'étendue du mal, 
l'imminence du danger que courait la civilisation de 
retomber dans la barbarie et de périr dans le sang , 
l'urgence de porter secours à la société. Le secours, 
le salut ne pouvaient venir que de mesures extrêmes, 
nécessitées par la situation, extrême elle aussi, pour 
ne pas dire désespérée. 

On a vu que Sixte-Quint ne recula pas devant cette 
tâche ardue. Pour rétablir l'autorité de la loi, pour 
rendre la sécurité à Rome, à ses États, indirectement 
à l'Italie, il avait déployé une énergie inouïe, recouru 
à des mesures d'une sévérité terrible, souvent cruelle, 
mais il n'avait frappé que les coupables, ceux qui 
l'étaient aux termes de la loi. Sévissant contre les en- 
nemis de la société, il espérait se concilier les sympa- 



Amor cli*a nuU' amato amar perdona. 

Dante, Enfer, ch. V. 
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thies et la reconnaissance des citoyens paisibles. Les 
résultats obtenus en peu de mois étaient surprenants. 
C'est en avril qu'il était monté sur le trône. Nous 
avons dit en quel état se trouvait alors le domaine de 
Saint-Pierre. En août, la situation était déjà sensible- 
ment modifiée. Deux ans plus tard; elle ne laissait 
rien à désirer. L'ordre régnait dans la capitale et dans 
les autres villes. Les campagnes étaient délivrées du 
fléau des bandits. Quant aux bandits, ils étaient ou 
dispersés ou tués. 

Pour la première fois depuis de longues années, les 
populations respiraient librement. Elles n'étaient pas 
rançonnées tour à tour par les perturbateurs de l'ordre 
et par ceux qu'on envoyait pour le rétablir. Aussi 
Sixte-Quint, l'épouvantail des Romains, était-il devenu 
l'idole des provinces. Avec sa pénétration merveilleuse, 
il avait, du premier coup d'œil, reconnu le siège du 
mal. Il avait compris que l'ordre dans Rome n'était 
possible que lorsque les barons ne disposeraient plus 
du secours des bandits qui rôdaient autour de la ville ; 
que les bandits ne pouvaient être exterminés que 
lorsque les barons cesseraient de les accueillir dans 
leurs châteaux, et les pripces d'Italie de leur donner 
asile sur leurs territoires. Se mettre en campagne 
contre les bandits sans avoir brisé la résistance de 
l'aristocratie, sans avoir amené les gouvernements 
italiens, non seulement à retirer leur protection aux 
bannis, mais encore à joindre contre eux leurs efforts 
à ceux qu'il comptait faille lui-même, c'eût été tour- 
ner dans un cercle vicieux, user ses forces sans 
profit, échouer dès le début de son règne, envenimer 

1. ^iv 
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le mal au lieu de le guérir. Il fallait réduire les 
barons à l'obéissance, frapper sur les plus haut pla- 
cés d'entre ceux qui résisteraient, et, en même 
temps, disposer les princes italiens à concourir à la 
guerre d'extermination qu'il méditait de faire aux 
bandits. Mais cette entreprise ne supposait pas seu- 
lement l'intime entente entre son gouvernement et 
le leur, mais encore de bonnes relations entre eux. 
Il fallait donc ouvrir deux campagnes à la fois, l'une 
contre les résistances que son autorité rencontrait à 
Rome, l'autre contre les bandes de malfaiteurs alors 
maîtresses de ses Etats. A ces deux campagnes mili- 
taires devait coopérer une campagne diplomatique, 
dont le but serait d'obtenir le concours des gouver- 
nements italiens, de la seigneurie de Venise, du 
grand-duc de Toscane, du roi Philippe II, comme roi 
de Naples et duc de Milan; et pour que ce concours 
fût efficace, il fallait rétablir la bonne harmonie, 
profondément altérée, entre les deux premiers de 
ces Etats. 

Tel était le programme de Sixte-Quint. Le lecteur a 
vu comment il s'y conforma. Les bandits furent impi- 
toyablement exterminés, l'aristocratie avertie de ce 
qui l'attendait en cas de résistance par l'exécution de 
Pepoli, le sacré collège par les traitements infligés au 
cardinal camerlingue et à d'autres de ses membres, 
le roi d'Espagne par l'excommunication éventuelle, 
hautement proclamée, des premiers représentants do 
son autorité en Italie, le roi de France par l'expulsion 
de son ambassadeur! II y eut des haines concentrées, 
des récriminations sourdes ; mais on se soumit, et les 
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murmures de ceux qui se sentirent atteints furent 
étouffés par les applaudissements de l'Europe. Oui, 
TEurope applaudissait, car on applaudit toujours au 
spectacle de la force employée avec succès et dans les 
formes légales au service de la société. Les ennemis 
naturels du pontife, les chefs du mouvement protes- 
tant, comptaient parmi ses plus chaleureux admira- 
teurs. Henri de Navarre en était, et la reine Elisabeth, 
sollicitée par ses ministres de choisir un époux, ré- 
pondit en souriant qu'elle ne connaissait qu'un seul 
homme digne de sa main : Sixte-Quint. 
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c( Rigueur et amas de richesses, » voilà selon Sixte- 
Quint les éléments indispensables d'un bon gouverne* 
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ment, et il entendait par rigueur Tordre public, par 
richesses l'ordre dans les finances. Grâce à ce régime 
de sévérité, il avait dans ses États, avec le respect de 
la loi, rétabli l'autorité du pouvoir temporel. A force 
d'accumuler les millions, il devint en peu de temps 
l'un des princes les plus riches de l'Europe : s'il est 
vrai que celui-là soit le plus riche qui dispose, plus 
facilement qu'aucun autre, à tout moment, de l'argent 
nécessaire pour faire face aux exigences de la situation, 
pour réaliser les desseins qu'il médite. Sans doute, si 
l'on comparait l'étendue immense des royaumes de 
Philippe II aux dimensions restreintes des possessions 
de l'Église, le Roi Catholique était, comme le disait 
souvent Sixte-Quint, un éléphant et lui-même une mou- 
che. Mais les coffres de Philippe II étaient toujours 
vides, et ceux de Sixte-Quint regorgeaient d'or. Quand 
les galions chargés des métaux du nouveau monde 
tardaient à entrer dans le port de Séville, on se trou- 
vait aux abois à Madrid, tandis que le pape n'était 
séparé de son trésor que par la courte distance du 
môle d'Adrien au Vatican. L'Empereur, les archiducs, 
Henri III souffraient d'une pénurie chronique d'argen' 
et, sauf la république de Saint-Marc, les princ^cs d'Italij 
étaient sous tous les rapports inférieurs à l'État de 
l'Église. Avec quelques millions en or et en argent 
entre les mains, Sixte-Quint était donc le plus riche 
des souverains. Non qu'il possédât plus de ressources 
que les autres : il en avait infiniment moins que l'Em- 
pereur Catholique, le Roi Très Chrétien ; mais il avait 
plus d'argent qu'eux quand il fallait en avoir, et tou- 
jours autant et plus au'il n'en fallait^ au moment 
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donné. Quand on se trouve dans une pareille situation, 
on devient un de ces êtres^priviiégiés auxquels l'imagi- 
nation de la multitude prête des pouvoirs surhumains, 
devant lesquels tout le monde s'incline : les uns par 
convoitise, les autres attirés par des espérances vagues, 
la majorité par le charme magique et indéfinissable 
qu'exerce l'aspect de l'or, et parce qu'elle est toujours 
disposée à subir le prestige de la puissance et à s'en- 
nivrer à son contact. Sixte-Quint le savait bien et le 
disait tout haut : a Un prince sans argent n'est rien. » 
Il aimait aussi à faire étalage de ses richesses en cau- 
sant avec les ambassadeurs, avec les cardinaux, avec 
les étrangers cpii l'approchaient. Il y avait dans ces pro- 
pos une certaine complaisance en soi-même, mais aussi 
le calcul du politique. Il voulait qu'on sût qu'il était 
ricKc, et qu'il se promettait de le rester, d'augmenter 
même ses trésors, surtout de n'en faire jamais un usage 
compromettant, et il eût gaspillé ses finances et avec 
les finances son pouvoir, s'il avait nourri, comme on 
l'en soupçonna un instant, des rêves ambitieux sem- 
blables à ceux que le pape Caraffa avait si chèrement 
expiés, s'il eût dépensé des trésors à subventionner 
des princes catholiques qu'il jugeait inférieurs à leur 
mission. Aussi, quand il promettait des subsides, 
c'était toujours avec ce sous-entendu que les sommes 
concédées ne seraient liquidées que dans certaines 
éventualités, après certains succès obtenus ; si le suc- 
cès faisait défaut, il refusait l'argent. C'est ainsi qu'il 
procéda avec le roi d'Espagne à l'occasion des arme- 
ments contre l'Angleterre, avec le duc de Savoie lors- 
que ce prince se vit, par l'opposition de la FrtkWL<^> 
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obligé d'ajourner l'attaque contre Genève. Il le disait 
et répétait au cardinal de Joyeuse, quand celui-ci 
venait l'importuner par des demandes en faveur de 
Henri III, pour lequel Sixte-Quint n'avait qu'un senti- 
ment, celui de la pitié. Les lettres du cardinal fran- 
çais sont remplies de comptes rendus de ses audiences, 
où le pape prodiguait les bons conseils, mais les 
conseils seulement, au Roi Très Chrétien : Sixte-Quint 
n'avait garde de donner de l'argent à Sa Majesté pour 
le voir passer entre les mains de ses mignons. « Et là- 
dessus, écrit le cardinal de Joyeuse au roi, il retourna 
à parler de son argent, disant qu'il en avait, et qu'il 
voulait bien qu'on le sût ; que plusieurs de ceux qui 
voyaient l'amas qu'il en faisait, disaient qu'il avait 
quelque grand dessein, voulait faire quelque guerre 
d'importance ; mais la vérité était qu'il ne voulait faire 
la guerre à personne si on ne l'y contraignait; que 
l'argent qu'il amassait était pour seconder les princes 
chrétiens et Votre Majesté principalement ; mais qu'il 
y aviserait bien avant que de vous aider, et qu'il fau- 
drait que Votre Majesté fût bien avant de son entre- 
prise, et qu'il y eût un bien grand et notable pro- 
grès. » Un autre jour, le cardinal et le marquis de 
Pisany vont à l'audience avec un financier envoyé par 
le roi. Il s'agissait encore de demander des secours. 
Sixte-Quint les traita fort mal. « Le pape, écrit Joyeuse, 
fit une réponse la plus indigne de Sa Sainteté, de 
Votre Majesté et de l'importance de l'affaire, qui se 
pourrait imaginer, et suis bien aise qu'il touche à un 
autre (à l'agent) qu'à moi de la vous faire entendre. 
Tant plus nous lui répliquions, tant pis il répondait. 
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De façon que nous fûmes contraints de changer de 
propos, pour ne le laisser en si mauvais état, et ne 
nous départir d'avec lui en colère et en rupture, 
comme il nous en donnait occasion. La cause d'une 
si étrange réponse est la demande que ledit sieur 
Mario et nous lui faisions du secours de deniers, et la 
promesse qu'il se souvint d'avoir faite d'en aider 
Votre Majesté quand il verrait quelque bon succès, et 
qu*il ne veut pas, et pour son extrême chicheté, ne 
peut acquitter sa promesse. En son somme, Sire, il est 
ainsi fait, et je vous supplie bien humblement de ne 
vous y attendre plus. Car, outre que je n'estime point 
qu'il vous seconde jamais de deniers, je crois que 
tant qu'il aura opinion que Votre Majesté lui en veuille 
demander, il parlera trop indignement de vos affaires ; 
et s'il était délivré de la peur qu'il a qu'on lui demande 
argent, il pourrait changer de langage et confesser 
qu'il est jour à midi. » 

« Le meilleur, écrit M. de Pisany à M. de Villeroy, 
que l'on puisse faire avec ce prince, est le garder, 
que, s'il ne fait point de bien (à Henri III), il ne fasse 
aussi point de mal, comme il ne fera ni l'un ni l'au- 
tre, si ce lui coûte de l'argent ; mais s'il y avait un à 
attendre, ce serait plutôt le mal que le bien, et ce que 
c'est son inclination naturelle. » 

Le système financier de Sixte-Quint reposait sur la 
réduction des dépenses et l'augmentation des revenus, 
ce qui sera dans tous les temps la seule manière d'as- 
seoir les finances d'un État sur des bases solides. Mais 
les économies ainsi faites, déposées au fort Saint-Ange, 
restaient à l'état de capital mort, et enlevaient à la 
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circulation et, par conséquent, à la richesse publique, 
au commerce et à l'industrie les masses de numéraire 
dont elles se composaient. En appréciant cette manière 
de procéder d'après nos idées modernes, on ne peut 
s'empêcher de sourire de la naïveté d'un régime si 
préjudiciable, à nos yeux, aux intérêts vitaux du pays 
qu'il appauvrit, tout en enrichissant le trésor public ; 
car les intérêts du gouvernement et ceux du pays sont 
identiques, el l'un ne peut être prospère quand 
l'autre est en souffrance. Les choses se présentent 
tout autrement quand on les envisage au point de 
vue de l'époque. On était fort ignorant en matière de 
finances. On ne savait pas que la richesse nationale 
s'accroît en raison de la circulation des capitaux, qui 
crée des valeurs nouvelles, réveille et soutient l'acti- 
vité publique, et, renfermée dans certaines limites, 
répand ses bienfaits sur toutes les classes de la popu- 
lation. Mais la circulation des capitaux suppose le 
crédit, et le crédit n'existait pour ainsi dire pas. On 
ne pouvait, à titre de prêt, se procurer de l'argent 
qu'à des conditions fort onéreuses et à aucun prix dans 
les moments de complications politiques, c'est-à-dire 
lorsque les gouvernements en ont le plus grand besoin. 
Il n'y avait que deux banques publiques en Europe, 
celles de Venise et de Gênes, mais elles n'ouvraient 
pas de crédit. Leurs opérations se bornaient à faciliter 
sur les lieux les transactions commerciales des négo- 
ciants qui y avaient déposé des fonds. De là la nécessité 
pour les gouvernements d'avoir un trésor en nu- 
méraire, tout comme il fallait avoir des greniers 
d'abondance pour faire face aux disettes; car, en 
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l'absence de moyens de transport, l'Italie, la France, 
l'Angleterre, n'auraient pu demander à la Russie ou 
à d'autres pays les grains qu'une mauvaise récolte 
leur refusait. Avant l'arrivée des chargements de blé, 
les populations auraient succombé à la famine. Au 
point de vue financier, l'amas d'argent était donc 
d'une bonne politique. C'était même la seule pos- 
sible ; et si le régime adopté par Sixte-Quint était en 
son temps fort critiqué, ce n'était pas parce qu'il fai- 
sait des économies et que les sommes épargnées 
étaient déposées au trésor; ce qu'on lui reprochait, 
c'était de pousser trop loin ce système, de grever 
indirectement et outre mesure le peuple, de procéder 
trop rapidement, et lorsque le gouvernement faisait, 
à la fin de l'année, encaisser les sommes dues à la 
chambre apostolique, d'amener périodiquement, par 
le retrait du numéraire, des perturbations passagères 
dans les transactions quotidiennes du petit com- 
merce. 

Rome n'a jamais été une ville commerçante ou un 
centre industriel. Dès la seconde moitié du seizième 
siècle, les Génois exploitaient l'État pontifical. C'étaient 
les banquiers par excellence. Les Vénitiens avaient 
cessé d'être les premiers navigateurs ; les Portugais 
et les Espagnols les avaient remplacés, près déjà, il 
est vrai, d'être eux-mêmes devancés par les Hollandais 
et les Anglais ; mais ils étaient encore les premiers 
marchands de l'Italie, et possédaient toujours le mono- 
pole du commerce du Levant. Avec sa sagacité liabi- 
tuelle, Sixte-Quint profita des avantages que cet état 
de choses lui offrait. Il exploita à son tour le?»(i4w5kV^> 
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avides d'acheter ses Monts (Monti), dont nous parle- 
rons tout à l'heure, et assura à ses provinces situées sur 
l'Adriatique, surtout à Ancône dont il avait affranchi 
le port, tous les bénéfices qu'il pouvait tirer de son 
intimité avec la Seigneurie. Quant aux Romains, il les 
connaissait. Il renonçait à la chimère d'en faire des 
banquiers, de grands marchands ou de grands indus- 
triels. 11 savait que c'étaient des gens d'esprit, mais 
que, sauf les artistes et les ouvriers qui exerçaient des 
métiers touchant aux arts, ils aimaient mieux remuer 
leurs langues que leurs bras, et trouvaient d'ailleurs 
dans l'exploitation des étrangers des éléments abon- 
dants de prospérité. Dans les Marches la culture de la 
soie, dans d'autres localités le tissage des laines, 
avaient été florissants au moyen âge jusqu'à l'époque 
où les bandits avaient fait tarir ces sources précieuses 
du bien-être public. Par de sages lois, par des secours 
intelligemment accordés, le pape fit revivre ces indus- 
tries. Comprenant l'importance des voies de commu- 
nication, il fit exécuter des travaux importants, bâtir 
des ponts et des routes. Grégoire XIII avait déjà relié 
Ancône avec Rome par un chemin sur lequel de petits 
chariots, même des carrosses, souvent, il est vrai, 
tirés par des bœufs, pouvaient à la rigueur circuler. 
Son successeur apporta dans ces ouvrages cet esprit 
d'initiative qui lui était propre, cette autorité surtout 
qui, par un mot ou un regard, fait disparaître les dif- 
ficultés qui viennent du temps, des lieux et de la mau- 
vaise volonté. Les dispositions prises par lui pour don- 
ner de l'élan à l'activité publique et sauvegarder les 
intérêts matériels sont toutes marquées au coin d'un 
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grand sens politique. Il protégeait, pour les exploiter, 
les juifs, déjà considérables à Rome par leurs riches- 
ses et l'étendue de leurs relations commerciales, mais 
renfermés dans le Ghetto et gémissant sous le régime 
de restrictions qui dataient du moyen âge. Il leur 
accorda de notables, facilités et les mit à Tabri des 
outrages auxquels ils étaient exposés hors de leur 
quartier. Rome ébahie vit plusieurs fois des chrétiens 
ibuettés sur la promenade du Corso pour avoir insulté 
des juifs. Aussi les juifs étaient-ils de tous ses sujets 
les plus affectionnés. Quand un mercredi, à la foire 
de la place Navone, le faux bruit de sa mort se répan- 
dit, les juifs saisis de panique prirent la fuite en 
emportant leurs marchandises. 

Sous tous les rapports, Sixte-Quint marchait avec 
son temps, ou plutôt il le devançait. Mais comme 
financier, il était enfant du siècle. Il ne visait qu'à une 
chose, avoir toujours entre les mains de l'argent 
comptant, et n'en dépenser qu'à bonnes enseignes, 
dans des entreprises conformes à ses idées, et à l'aide 
d'intermédiaires en qui il pût avoir confiance. 

A cet effet, il donna un grand développement au 
système des ofQces dits vacables et non vacables, et 
aux Monts : en d'autres termes, à la vénalité des em- 
plois et au placement des capitaux des particuliers à 
des intérêts qui variaient de 5 à 10 pour 100 selon la 
nature des Monts (fonds d'État), lesquels, comme les 
offices, étaient vacables ou non vacables. 

Les offices vacables se divisaient en trois catégo- 
ries : les offices de prèlaliire ou de premier ordre : 
l'acquéreur devait, en dehors du payement du prix, 



334 SlXTE-QUINT. 

offrir les garanties personnelles requises de capacité, 
de position sociale, d'antécédents; les offices mineurs 
ou de second ordre, qui rentraient également dans la 
catégorie des emplois publics, mais pour l'acquisition 
desquels il n'était pas indispensable d'être prélat, que 
l'acquéreur pouvait exercer en commun avec un tiers, 
ou lui céder entièrement ; enfin les offices de troisième 
ordre, qui ne donnaient pas accès aux fonctions publi- 
ques, les titulaires touchant annuellement une certaine 
somme sur le produit de certaines taxes affectées à ce 
service. Le revenu des offices vacables des deux pre- 
mières catégories consistait dans les taxes et émolu- 
ments que les titulaires étaient, selon la nature de 
remploi, autorisés à percevoir sur les parties obligées 
de recourir à leur intervention. L'office devenait 
vacant par la mort du propriétaire et était de nouveau 
mis en vente par la daterie, qui versait le prix payé 
dans les coffres du pape sans qu'aucune indemnité fût 
due aux héritiers. C'était donc un placement à fonds 
perdus, une rente viagère, attachée, pour les deux 
premières catégories, à l'exercice des fonctions publi- 
que. En supposant que ces postes ne seront donnés 
qu'à des individus capables de les remplir, que ceux 
qui ne les remplissent pas eux-mêmes n'en feront ces- 
sion qu'aux plus dignes, et que, pour percevoir les 
droits et taxes on se renfermera scrupuleusement dans 
les limites tracées par les ordonnances, ce système, 
envisagé au point de vue de l'époque, se peut en prin- 
cipe parfaitement justifier* 11 est néanmoins évident 
qu'il ouvre la porte à la corruption et aux malversa- 
tions de tout genre. Pour empêcher Pabus, il fallait 
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un pouvoir fort, vigilant et sévère : il fallait un Sixte- 
Quint. Du moment où ce contrôle fera défaut, l'insti- 
tution deviendra nécessairement une cause de démo- 
ralisation, et, pour le public, de vexation intolérable. 
Ce n'est pas tout. Pour multiplier les vacances, Sixte- 
Quint avait rendu ane ordonnance aux termes de 
laquelle les offices et lieux des Monts vaquaient par 
le fait de la promotion aux évcchés et au cardinalat. 
C'était fournir à un pontife moins pénétré de la sain- 
teté de sa mission le moyen de remplir ses coffres en 
nommant de préférence aux évéchés vacants des pré- 
lats qui venaient d'acheter des Monts ou des offices 
vacables. C'était mettre indirectement à prix les pos- 
tes les plus élevés de la hiérarchie*. Aussi les Génois, 
— et on sait que les grandes familles de la répu- 
blique de Gènes étaient dans les affaires, — s'empres- 
saient de placer leurs fonds dans les Monts, espérant 
ainsi avancer à grands pas dans la carrière ecclésias- 
tique et s'ouvrir enfin les portes du sacré collège. 

Les Monts (Monti) constituaient la dette de l'Etat. 
Les créanciers étaient les acquéreurs des actions, 
qu'on appelait lieux. Il y avait des Monts vacables^ 
c'est-à-dire remboursables ou amortissables à une 
époque fixée, et des Monts non vacables, c'est-à-dire 
perpétuels. Cette institution remontait au sac de 
Rome, à Clément VII, qui avait créé des Monts pour 
se procurer des ressources dont une partie était affec- 
tée aux subsides qu'il payait à Charles-Quint, alors en 

i. Des ordonnances rendues par plusieurs successeurs de Sixte-Quint, 
tiotammenl par Innocent XI, ont remédié à ces inconvénients, dont la 
gravité tombe sous le sens. 
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guerre avec le sultan. Il en claît de même des 
vénaux, qui n'étaient pas plus que les Monts de l'in- 
vi;ntion de Sixte-Quint. Il réforma et augmenta les 
uns et les autres en coupant court, de sa main puis- 
sante, aux nombreux abus dont on se plaignait avec 
raison et qui, en enrichissant outre mesure les dé- 
tenteurs des titi'es, avaient porté grand dommage au 
public aussi bien qu'au trésor. 

Les actes notariés, dispersés jusque-là entre les 
mains des notaires, au préjudice des particuliers, 
furent réunis en un corps d'Arcbives générales des 
ËLils Pontiticaux, et par là rendus accessibles aux 
recherches des intéressés, moyennant une légère ré- 
tribution. C'était pourvoir à un besoin urgent. Le 
public en profita. Le pape voulut que le trésor y trou- 
vât son profit. II afferma les Archives pour neuf ans 
à un patricien romain, Paolo Falconieri, qui eut k lui 
servir une redevance annuelle de H, 000 éeus. Elu 
même temps, il créa le Mont des Archives, qui se 
composait de 98 lieux à lOU écus. Les acquéreurs 
[layaîeut à l'État 98,000 écus, et en retiraient 10 par 
lieu. Ils plaçaient donc leur capital à 10 pour 100, 
intérêt qui était payé sur la redevance de Falco- 
nieri '. 

Le pape fonde son opération sur un besoin public 
qu'il satisfait moyennant compensation. C'est cette 



t. Celte opériilion ii'cst pas snns nnalngie avec les ciitrqirifes iniliia- 
U'iellei de notre éjioque. On exploite des mines, des clicmiiis de Ter, 
dnna l'espcroncede créer pnr l'eiploitittan des TaJcui'ii dont le produit 
sctiira D luycr les iiiLérêts des BOiiiiues engagées dons ces ead^'teesf 
iiun tempE donné, laniortii' la dette coniniulde. ^ 
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compensation qui met le fermier Falconieri à même, 
outre ses bénéfices représentés par l'excédent de ses 
recettes, de fournir au gouvernement les moyens de 
payer aux actionnaires les intérêts des sommes avan- 
cées. La sécurité du capital est dans le besoin per- 
manent que sentira le public de recourir aux Ar- 
chives; le pape, qui les tient entre ses mains, 
compte, à l'expiration des neuf ans, les affermer de 
nouveau aux mêmes conditions ou, ce qui est plus 
probable, à des conditions plus avantageuses. 

La construction du pont Sixte, de la coupole de 
Saint-Pierre, et les subsides accordés à Philippe II 
pour la guerre d'Angleterre l'obligèrent à recourir à 
une autre opération de crédit. Il érigea le Mont va- 
cable de Saint-Bonaventure.Le capital, fixé d'abord 
à 300,000 écus, fut ensuite porté à 400,000. Il y 
avait 4,000 lieux à 100 écus donnant 10 pour 100. 
Au payement des intérêts fut affectée une partie 
des produits de la douane de Rome, des postes 
pontificales, d'une augmentation des droits sur le 
timbre, etc. 

Les. Monts non vacables ne rendaient que 5 pour 
100. En créant le Mont-Sixte^ qui donnait au trésor 
520,000 écus, Sixte-Quint décréta, pour tous ses do- 
maines, les villes de Rome et Bologne exceptées, une 
taxe sur les vins. Il ne tarda pas à s'apercevoir que 
c'était une faute. Les impôts sur les objets de pre- 
mière nécessité (et le vin est un élément essentiel de 
la nourriture des méridionaux) ne peuvent être portés 
à un taux élevé, sans ruiner les contribuables, que si 
l'industrie a atteint un certavu deçcfe Aa ô&s^^>^^^ 
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ment, si elle concourt avec l'agricultitra, si le euUi- 
Tateur a l'occasion et la ccrtittidu de vendre ses pro- 
duits, de se procurer par là de l'argent, dont une 
portion puissu cire affectée à acquitter l'impôt. On 
peut être dans la prospérité sans avoir pour cela de 
l'argent disponible. Mais l'impôt tue la prospérité 
quand le peuple est dépourvu d'argent. C'était le cas 
des populations rurales de l'État de l'Église. Le qvn~ 
trùi imposé à la foglieltn de vin les frappa au cœur. 
Pour le payer, l'ouvrier était obligé de vendre ses 
outils, le paysan ses bestiaux. Marforio demanda à 
Pasquino pourquoi il lavait du linge un dimaocbe : 
« Parce que, répondit Pasquino, le soleil sera mis à 
l'encan lundi. » L'indignation éclata de toutes parts, 
et Sixte se bâta de supprimer la taxe. J 

En regardant en arrière, en comparant l'état {|d 
provinces et de la ville de Rome au moment de son 
avènement avec celui où elles se trouvaient vers la 
fin de son pontificat, Sixte-Quint éprouva une vivo 
satisfaction. Un jour, un an avant sa mort, il en 
causa longuement avec l'ambassadeur de Venise. 
Après avoir énuméré les constructions achevées, les 
ponts, les aqueduci, les monuments de tout 
encore en projet, il exposa à Alberto Badoer la siti 
tion de ses finances, a A l'époque de son électîoi 
lui dit-il, les revenus de l'Église {de l'État) montaient; 
il est vrai, à deux millions d'écus d'or, mais les 
dettes ne laissaient à la disposition du trésor que 
200,000 ducats '. La veille seulement il s'était fait 
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remettre les comptes de la Chambre, qui constataient 
une économie de 146,000 écus par an. II l'avait ob- 
tenue en réduisant dans des proportions considé- 
rables le nombre des emplois et du personnel et en 
pourvoyant de prieurés, de bénéfices, d'abbayes 
beaucoup d'ecclésiastiques qui avaient été auparavant 
à la charge de l'État. Il se trouvait au château trois 
millions d'écus en or et un million d'écus en argent, 
ce qui, l'or étant réduit en argent, constituait 
4,600,000 écus en monnaie ou autant de ducats vé- 
nitiens. II avait 2,800,000 écus en Monts vacablcs, 
qui tous, sans compter les vacances fortuites, va- 
quaient dans l'espace de dix ans, comme une longue 
expérience le prouvait, au profit de la chambre apos- 
tolique. » 

Mais si le pape se louait de l'état florissant de ses 
finances, tout le monde n'était pas de son avis. A en 
croire les correspondances diplomatiques, le système 
financier de Sixte-Quint fut généralement blâmé. Il 
est vrai que les ambassadeurs regardaient d'un œil 
jaloux l'argent accumulé au fort Saint- Ange. Ils igno- 
raient quel usage le saint-père comptait en faire ; ils 
savaient seulement que tous leurs efforts échouaient 
lorsqu'ils étaient obligés de lui en demander, au nom 
de leurs souverains. « On trouve, dit Giovanni 
Gritti, que le pape a tort de grever ses sujets de 
charges, et d'avoir plus de confiance dans ses cofTres 
remplis que dans la Providence divine et le dévou'' 



lait au ducat vénitien, c'est-à-dire 6 lires 4 gros. Arch. Ven, Del 
il octobre 1580. 
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ment filial des princes chrétiens, toujours prêts à le 
défendre contre tout oppresseur; que tant de trésors 
amassés au fort Saint-Ange pourraient même exciter 
la cupidité des mécontents et leur donner l'idée d'une 
tentative contre Rome. » Le pape souriait quand il 
entendait de semblables propos. Il savait ce qu'il y 
avait à attendre du désintéressement et du dévoue- 
ment des princes, et' ne craignait plus les bandits, 
dont les plus importants avaient d'ailleurs expié leurs 
crimes au pont Saint-Ange, ou quitté l'Italie pour se 
réfugier auprès des huguenots. Quant aux desseins 
de la Providence, il ne prétendait pas, disait-il, les 
pénétrer, mais il n'admettait pas que les diplomates 
ou le public fussent à ce sujet plus clairvoyants que 
le chef de l'Église ; il soutenait qu'on se moquait des 
princes et d'un pape pauvres à une époque où l'ar- 
gent était la clef de toute entreprise ; que ses prédé- 
cesseurs avaient commis une grande faute de ne pas 
faire comme lui, et que les souverains devraient suivre 
l'exemple de la fourmi qui met son grain de côté pen- 
dant l'été pour le manger l'hiver*. 



1. Pour détermiacr approximativement la valeur de l'argent à celte 
époque, on n'a qu'à comparer aux prix actuels ceux des denrées de 
première nécessité, tels qu'ils ont été fixés par les conservateurs de 
Rome, sous les règnes de Sixtc-Quint et de Clément VllI. Abstraction 
faite des renchérissements passagers causés soit par de mauvaises ré- 
coltes, soit par l'irrégularité de l'approvisionnement, lorsque les ban- 
dits interceptaient les communications, il est permis d'admettre que 
les prix ont peu varié dans, les quinze dernières années du seizième 
siècle. J'ai sous les yeux les ordonnances des conservateurs déposées 
aux Archives du Capitole et portant les dates des 9 septembre 1585, 
43 avril 1589, 25 mars 1590, 10 avril 1593, et 2 septembre 1593. 
Z^ordonnanoe sur les vins de 1593 rappelle expressément que les prix 
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fixés par le tarif sont les plus élevés de 1585 â 1589. Il résulte de ces 
pièces que le pain du poids de 10 onces valait un baîoque (5 centimes), 
la livre de viande un peu plus de 6 baïoques, le fromage parmesan, la 
ricolte (autre espèce de fromage), de 6 à 7 baïoques, le beurre frais, 
10, et pendant le carnaval 12 baîoques, les vermicelles et le macaroni, 
3 baîoques et 3 quatrins ; les vins en barils étaient vendus à la Ripa, 
ceux d'Italie, le Clariveilo, le Lachrimd, l'Ischia, le Calabrais, etc., 
selon leur qualité, à 2 écus ou 2 écus et demi ; ceux de Grèce à 3 et 
5 écus ; le muscat et le malvoisie étaient les plus goûtés et les plus 
cbers. Les prix actuels de Rome sont ceux de toutes les frrandes capi- 
tales de l'Europe, avec des variations selon la saison. Voir sur la 
valeur de l'argent : Saggi di osservazioni sul valore délie antiche 
monete pontificie, par le cardinal Garampi. 
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Le monde, surtout le monde diplomatique, suivait 
avec curiosité, sinon avec anxiété, les opérations 
financières du pape. On se demandait quels pouvaient 
être ses desseins, et on avait de la peine à se persua- 
der qu'il songeât réellement, comme il le disait sou- 
vent, à entreprendre une croisade contre les infidèles. 
On savait d'ailleurs qu'il entretenait une correspon- 
dance directe avec Philippe II. 

C'était, en effet, au roi d'Espagne qu'il avait fait 
ses premières ouvertures. 

Il n'aimait pas Philippe et n'en était pas aimé. Il 
ne l'ignorait pas, mais il savait aussi que ce souve- 
rain était le prince catholique le plus puissant, le 
plus ardent à la défense des intérêts de l'Église, objet 
constant, et, pour ainsi dire, unique de la sollicitude 
de Sixte-Quint. C'est sur ce terrain qu'ils se rencon- 
trèrent. A peine installé au Vatican, le pape s'adressa 
à l'ambassadeur du Roi Catholique, au comte Oli- 
varès, qui, personnellement, ne lui inspirait pas, du 
reste, plus de sympathie que son maître. 

Juan Enrique de Gusman, comte d'Olivarès, qui 
avait épousé dona Maria Pimentel de Fonseca, appar- 
tenait à l'une des plus grandes familles de son pays. 
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Fort riche S il avait déjà marqué à la cour de Charles- 
Quint et possédait à un haut degré la confiance de 
Philippe. Dans sa jeunesse, il avait suivi la carrière 
des armes. Demeuré boiteux à la suite d'une blessure 
reçue à Saint-Quentin, il profita de cette infirmité 
pour ne pas paraître aux cérémonies de Saint-Pierre 
et dé la Sixtine, frustrant ainsi M. de Pisany du bon- 
heur de prendre le pas sur l'ambassadeur du Roi Ca- 
tholique. Son arrivée à Rome, annoncée depuis long- 
temps, avait eji lieu quatre ans (1582) avant la mort 
de Grégoire XIII. Ce fut un véritable événement. Plu- 
sieurs vaisseaux de l'État escortaient la galère qui le 
transporta, lui et sa nombreuse suite, de Barcelone à 
Gènes et de Gênes è Civila-Vecchia. Il y débarqua avec 
tous les honneurs dus au représentant de l'Espagne, 
accepta, à Palo, l'hospitalité du cardinal Farnèse et» 
après avoir été reçu en audience particulière ou, 
comme on disait alors, secrète, fit son entrée solen*- 
nelle avec une pompe extraordinaire. Il s'était logé 
au Corso, dans le palais du duc d'Urbin*. Les riches 
pensions qu'au nom de son roi il distribua à des car- 
dinaux, à des prélats, à de hauts et petits fonction- 
naires, lui attirèrent, dès le début, de nombreux 
clients. Le dévouement de Grégoire à l'Espagne acheva 
de lui assurer la première place parmi les représen- 
tants des grandes cours. On peut se figurer les défé- 
rences, les adulations et aussi les sourdes inimitiés, 

1. En dehors de ses grands troitemciits d'ambassadeur, on évaliiail 
SCS revenus à 40 000 écus. 

2. Ce palais a été démoli pour faire place aux trois palais Panfili, 
aujourd'hui Doria. 



314 SIXTE-QUINT. 

les susceptibilités italiennes qui s'agitaient autour de 
cette grande existence, tandis que, de l'autre côté, l'at- 
titude altière, le froid dédain d'Olivarès, suffisaient 
pour briser les résistances qu'il rencontrait sur son 
chemin. Mais on comprend aussi son étonnemcnt, ses 
colères, son humiliation, lorsqu'il vit le nouveau pon- 
tife l'arrêter tout court, menacer d'excommunication 
le vice-roi de Naples, et lui faire indirectement pres- 
sentir le même sort. La lutte était inégale. Bientôt il 
vit son autorité démesurée durement et brusquement 
ramenée à des limites plus étroites, plus conformes à 
la grande idée que Sixte-Quint avait conçue de la pa- 
pauté. Olivarès, pénétré de l'importance de sa tâche, 
de la suprématie de son souverain, était un diplomate 
distingué. Il avait vu TEurope et connaissait Rome. 
Mais il fit, dans les premiers temps, peu de cas du 
pape-moine qui semblait vouloir reprendre le rôle 
d'Innocent III et se trompa sur sa valeur parce qu'il 
le dédaignait; c'est une erreur fréquente chez les 
hommes d'État vieillis dans les affaires, quand ils se 
trouvent soudainement en contact avec des hommes 
nouveaux, qu'ils prennent à tort pour des parvenus. 

En attendant qu'il le connût mieux, il souriait de 
l'ignorance du pape. Il interprétait à versatilité ce 
qui était richesse d'idées, peu mûries encore, quel- 
quefois inapplicables, mais toujours profondes et har- 
dies, révélant enfin un homme plutôt embarrassé de 
l'abondance de ses projets que des moyens de les réa- 
liser. Se voyant attaqué de front, l'ambassadeur se 
mit en mesure, non seulement de se défendre, mais 
encore de prendre l'offensive. Soutenu longtemps par 
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son souverain, il ne fut abandonné i\\m h)rni\uv^ ('U- 
traîné parla passion, il eut dépawé toutew \v.n Imh'îmîh, 
manqué h tous les égards qu*on doit nu dwï do 
rÉglise, et mis son maître dans rnlternative ou dn 
rompre avec Rome ou de remplacer son ambassadeur. 
Mais même alors cette disgrâce n'arriva que lente- 
ment, et, par le fait, n'en fut pas une. Sixte-Quint, 
qui, à plusieurs reprises, avait demandé son rappel, 
n'eut pas la satisfaction de se voir délivré de la pré- 
sence de cet homme qui empoisonnait sa vie. Olivarès 
lui survécut, toujours ambassadeur. Ce ne fut qu'après 
la mort du pape que la vice-royauté de Naples lui fut 
confiée. 

Magnifique, prodigue, juste, sévère, terrible pour 
l'aristocratie napolitaine, Olivarès fut aimé du peuple, 
autant qu'un vice-roi espagnol pouvait l'être. Ses 
compatriotes admiraient en lui l'une des gloires de 
leur pays, et, en souvenir de sa longue ambassade de 
Rome, l'appelaient le gran papelista. Victime d'une 
intrigue de cour, il disparut de la scène peu de 
temps après l'avènement de Philippe III. 

Son fils, le célèbre comte-duc, qui, au siècle suivant, 
devait pendant quelque temps être le maître de la 
monarchie espagnole, naquit à Rome, au palais d'Ur- 
bin, et fut baptisé, comme tous les nombreux enfants 
que la comtesse donnait à son époux, à l'église de 
Santa-Maria in Via lata. La gloire du favori de Phi- 
lippe IV a fait oublier le mérite plus solide de son père *. 



i. Registres de la paroisse de Santa-Maria in Via lata. — Tealro 
eroico'politico. Naples, 1692, tome I, page 373. 
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Sixle-Quint et Olivarès ne pouvaient se convenir. 
Dès les premiers entretiens, l'antagonisme naît entre 
eux. Pendant la première année, on s'efforce, de 
part et d'autre, de le dissimuler; plus tard, il éclatera 
au grand jour. 

Les affaires de France, envisagées au point de vue 
du chef de l'Église, offraient le spectacle désolant 
d'une confusion inextricable. 

Les sympathies de la cour de Rome étaient acquises 
à Henri III, comme foi légitime. Henri de Navarre, 
chef des huguenots, se trouvait excommunié comme 
hérétique. Mais Henri III, faible d'esprit et de carac- 
tère, laissait entrevoir de temps à autre des disposi- 
tions fort équivoques. Il glissait même, dans sa cor- 
respondance avec Rome, la menace peu voilée de 
passer au camp des hérétiques. Henri de Rourbon, 
plein de bravoure et d'activité, laissait, au contraire, 
espérer qu'il rentrerait un jour dans le giron de 
l'Église. Si Henri III succombe dans sa lutte contre le 
Rôarnais, le schisme de la France est consommé. Si 
le Réarnais se laisse persuader d'abjurer, si, une fois 
catholique, il succède à Henri III, l'unité de la foi et 
du royaume de France est sauvée. 

Des considérations politiques venaient compliquer 
les questions de religion. Les Guises défendaient la foi, 
mais ils n'avaient guère de chances de réussir par 
eux-mêmes et sans la coopération du roi d'Espagne. 
Mais le roi d'Espagne, plus ardent que les Guises à dé- 
fendre la foi, est décidé à se faire payer son concours, 
à se faire la part du lion, quand on part^ngera le butin, 
c'est-à-dire la France. La victoire des ligueurs^ pos- 
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sible seulement avec l'assistance de Philippe H, en- 
traînait le démembrement de la France, si la France 
consentait à se laisser démembrer. D'autre part, si la 
France ne se laissait pas démembrer, c'est-à-dire si la 
victoire des Espagnols n'était pas complète, celle de la 
foi ne l'était pas davantage. Il y avait toujours des 
hérétiques, c'est-à-dire des ennemis que le pape voulait 
à tout prix exterminer. Si la victoire était complète, 
il n'y aurait plus d'hérésie, c'est vrai, mais aussi il 
n'y aurait plus de France. Sans doute, tout valait 
mieux que l'hérésie; mais si on pouvait exterminer 
l'hérésie sans sacrifier la France, ou plutôt sans mettre 
à sa place l'Espagne, qui, ainsi agrandie, étoufferait 
l'Italie et Rome, ce serait certes la meilleure solu- 
tion. Somme toute, au moment de l'avènement de 
Sixte-Quint, ces difficultés paraissaient insurmon- 
tables. 

Le pape revint donc h ses rêves de moine : la guerre 
contre les infidèles, puisqu'il ne pouvait pas encoro 
la faire aux hérétiques, la conquête d'Alger, la con- 
version de la reine Elisabeth, tel fut le programme 
dans lequel il s'enferma. Quand Olivarès se présenta 
à l'audience, un ssfmedi, comme il le faisait chaque 
semaine, le pape lui en fit part. Il le pria* d'en écrire 
au roi, sans le nommer et comme parlant de son chef, 
de lui exposer les avantages d'une expédition contre 
les Barbaresques, seul moyen de pacifier la Méditer- 
ranée. L'ambassadeur s'excusa, et dit que probable- 



1. C'est le pape lui-même qui plus tard donna ce di^tail à Tambas* 
aadeur de Venise Gioyamii Gritti. 
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ment son maître ne répondrait à de semblables ou- 
vertures que si elles venaient de Sa Sainteté. Le 
saint-père passa alors aux affaires d'Angleterre. Sans 
s'expliquer davantage, il confia à Olivarès qu'il avait 
lieu d'espérer que la reine ferait une « bonne chose » 
(qu'elle embrasserait la religion catholique). Olivarès 
va aux informations et apprend sur quoi reposent ces 
espérances. C'est un mot de l'ambassadeur d'Angle- 
terre à Paris qui a dit au nonce que sa souveraine, en 
cas de troubles, n'aurait qu'à entendre une messe 
pour sortir d'embarras. La vérité est. que des jésuites 
avaient mandé de Londres que la reine était favorable- 
ment disposée, et c'était sur ces renseignements que 
Sixte-Quint, par l'intermédiaire du duc de Luxembourg, 
avait fait prier Henri III d'entamer des pourparlers 
secrets avec Elisabeth. En résumé, disent les pre- 
miers rapports du comte, le pape veut faire quelque 
grande entreprise. « Il semble, écrit Philippe II en 
marge de la lettre de son ambassadeur, que la guerre 
de Flandre ne lui paraisse pas grande, et qu'il ne se 
rende pas compte de ce qu'elle coûte. Il se trompe sur 
l'Angleterre et se berce d'illusions. » Comme poli- 
tique, on le voit, ni le roi ni son» représentant ne le 
prenaient encore au sérieux. 

Déjà Grégoire XIII avait entretenu des relations 
avec la Perse. Mais les communications étaient lentes, 
les nouvelles contradictoires, l'idée de combiner une 
action commune avec le sofi peu pratique, même en 
supposant que les princes chrétiens pussent s'entendre, 
et ils en étaient bien loin, pour tenter une nouvelle 
croisade. Un agent que Grégoire avait envoyé en Perse 
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en revint vers la fin du pontificat de Sixte-Quint. La 
lettre du shah avait trois années de date. Néanmoins, 
dans les commencements de son règne, le pape se pro- 
mettait beaucoup de ses intelligences avec cet allié 
« infidèle ». Il comptait d'ailleurs commencer par la 
guerre avec les Barbaresques. On lui répondit que, 
pour prendre Tripoli, il fallait au moins vingt-cinq ou 
trente galères, ayant à bord six mille honuncs ; qu'on 
devait les débarquer dans la nuit et les rembarquer 
aussitôt pour se retirer, dans le cas où la surprise au- 
rait manqué. En ce qui concernait Alger, il faudrait 
des préparatifs bien plus considérables. Cette entre- 
prise, que le pape ne cessait de recommander à Ma- 
drid, était particulièrement odieuse à Philippe, qui, 
vu Tattilude de l'Angleterre, tâchait, au contraire, de 
se mettre en bons termes avec la Turquie. 11 finit 
par déclarer qu'il ne voulait plus entendre parler 
d'Alger. 

Peu de temps après, Olivarès apprit que le cardinal 
d'Esté faisait des efforts auprès du saint-père pour 
l'engager dans une entreprise d'outre-Manche. Le pape 
inviterait le roi et les princes catholiques de France, 
réconciliés entre eux par la paix de Nemours qu'ils 
venaient de conclure, à tourner leurs forces réunies 
contre l'Angleterre, afin d'y rétablir la religion catho* 
lique, de détrôner Elisabeth et de placer le roi d'E- 
cosse, fils de Marie Stuart, sur le trône devenu vacant. 
Sixte-Quint demanda leur avis aux cardinaux de Vau- 
demont et de Sens; c'était livrer le secret à Olivarès, 
qui se rendit aussitôt au palais, déclara au saint-père 
qu'avant d'avoir exterminé l'hérésie en France, on no 
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devait pas se mettre en tête de semblables chimères, 
et que si le cardinal d'Esté les avait suggérées, c'était 
uniquement pour brouiller Sa Sainteté avec les princes 
catholiques français. Comment espérer que ces derniers 
puissent se conformer à ses vues? Comment exiger 
d'eux qu'en ce moment ils s'éloignent de France? Ce 
serait livrer le pays aux hérétiques, qui, une fois les 
maîtres, ne tarderaient pas à prendre fait et cause 
pour Elisabeth. Il fallait d'abord terminer les guerres 
de France et de Flandre. Alors seulement on pourrait 
songer à l'Angleterre, chasser Elisabeth et remettre ce 
royaume, non au roi d'Ecosse, peu solide en matière 
de religion, mais à Marie Stuart sa mère. Le pape re- 
connut la justesse de ces observations. D'ailleurs il 
était évidemment mortifié d'apprendre que ses pour- 
parlers intimes avec des cardinaux étaient venus à la 
connaissance de l'ambassadeur d'Espagne. Averti par 
ce dernier que Henri III traitait avec le sultan, Sixte- 
Quint lui promit de dire à l'ambassadeur de France 
que, si son souverain demandait secours au Turc, il 
l'excommunierait, le dépouillerait de son royaume, 
s'armerait contre lui, inviterait les princes chrétiens 
à occuper ses Etats, et délierait ses sujets du serment 
de fidélité. Il parla avec une telle violence, qu'Oliva- 
rès, enchanté d'ailleurs de cette sortie, ne douta pas 
de sa parfaite sincérité. 

Au fur et à mesure que Sixte-Quint parvenait à se 
mettre au courant des grandes affaires, son langage 
prenait à Madrid plus d'autorité. Il écrivait, lui même 
au roi, et Olivarès avait souvent à revenir sur la ques- 
tion de i'Angleterre. C'est l'état de ce pays qui fixait 
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alors, pour des raisons diverses, Tattention de Philippe 
el du saint-père. Des préoccupations communes firent 
naître à la fois, à Madrid et à Rome, Tidée d'une expé- 
dition contre la reine Elisabeth. On sait quels en furent 
les résultats: un immense désastre militaire et un plus 
grand échec politique et religieux, la consolidation du 
trône d'Elisabeth et du protestantisme en Angleterre. 

Aux yeux de Philippe II, l'ascendant de plus en plus 
marqué de la reine, ses relations avec le roi de Dane- 
mark, avec les protestants d'Allemagne, avec les Turcs, 
faisaient de celte princesse une ennemie formidable. 
Le sommeil fuyait le roi, vieux et infirme, quand on 
lui avait apporté dans la journée les lettres du nouveau 
monde. Elles étaient constamment remplies du récit 
des ravages exercés par Drake. Devenu la terreur de 
ces contrées lointaines, ce corsaire anglais capturait 
souvent les galions du roi d'Espagne, dont les coffres 
se vidaient incessamment pour subvenir à la guerre 
des Flandres, aux besoins de la Ligue, à la répression 
des insurrections du Portugal. 

Pour le pape, ramener l'Angleterre dans le giron 
de l'Église était l'une des grandes tâches de sa vie. 
Là, comme en France, la situation était complexe. La 
cause de la religion vaincue était représentée par une 
femme charmante, belle encore, intéressante, faisant 
oublier par son infortune les légèretés de ses jours 
heureux, les graves soupçons qui pesaient sur elle, et 
entourée déjà de l'auréole du martyre qui l'attendait. 
Sur le trône, on voyait une femme pleine d'énergie, 
audacieuse, indomptable, évidemment à la hauteur de 
sa mission, et cette mission &ei!ÙAa\\. ^\x^ ^^ ^^^'ssx^ 
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définitivement, ou pour des siècles au moins, cette 
noble et naguère si catholique Angleterre de la com- 
munion de rÉglise. 

Sixte-Quint plaignait Marie-Stuart ; il admirait Eli- 
sabeth. Pour atteindre le but qu*il s'était proposé, il 
entrevoyait deux moyens : convertir la reine ou la dé- 
trôner. Il s'engagea à la fois dans les deux voies. A 
Londres, par les jésuites' qui y pénétraient sous des 
déguisements et au péril de leur vie, à Paris par l'en- 
tremise de son nonce, il travaille sans relâche à ame- 
ner la reine à se réconcilier avec Rome. Il se flatte 
qu'elle écoutera sa voix. Il conjure Henri El, qui a 
conservé de bons rapports avec sa voisine d'outre- 
Manche, d'entremettre s::s bons offices, de lui repré- 
senter les dangers de la situation, les avantages d'une 
conversion. Lorsque le duc de Luxembourg quitte 
Rome pour retourner en France, il le charge d'une 
mission secrète auprès de son maître, auquel il vou- 
drait communiquer son zèle. Mais soit que le duc se 
fût mal acquitté de ses instructions, soit que Henri 
l'eût accueillie froidement, cette suggestion ne pro- 
duisit aucun effet. Il expose à M. de Pisany tout le 
profit que son roi tirerait de la conversion d'Elisa- 
beth. « L'un des principaux remèdes, écrit cet ambas- 
sadeur à Henri III, serait, de Favis du pape, de gagner 
la reine d'Angleterre et la faire revenir catholique. Lui 
semblant que Votre Majesté avait une bonne occasion 
de tenter cette bonne œuvre par le moyen des grands 
qu'elle enverra exprès vers elle bien avisés et catho- 
liques, de bonnes mœurs et vie, pour négocier les 
affaires de la reine d'Ecosse i^aa m\^ft ew l\bftvié\^ et 
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commencer à lui remontrer tant qu'elle voudra vivre 
en l'opinion qu'elle est, sera toujours en danger de 
perdre la vie, ne devant douter qu'à toute heure il ne 
se fasse de nouveaux attentats sur sa personne, sans 
avoir jamais plus d'heures de sûreté, ni de plaisir; 
ou, au contraire, elle demeurerait une très grande 
reine, honorée et aimée de tout le monde, et que- si 
les huguenots voulaient lui contredire que Votre Ma- 
jesté promet d'aider d'argent et de toute sorte de 
moyens, qu'il me promettait de sa part de fournir et 
mettre comptant en mains de Votre Majesté, en s'assu- 
rant et obligeant par ce moyen les catholiques de ce 
royaume qu'il savait être en grand nombre*, et qu'outre 
cela, elle acquerrait une couronne de gloire au ciel et, 
entre les peuples chrétiens, un honneur et une répu- 
tation immortels. » 

L'ambassadeur ne partageait pas les illusions du 
pape ; il connaissait trop bien sa propre cour pour se 
flatter qu'elle voulût ou pût efficacement entrer dans 
ces vues. D'ailleurs les conseillers d'Elisabeth, dit-il 
au roi, n'y consentiraient jamais : « Même que j'avais 
entendu que ses ministres étaient si entiers, et elle 
si jointe à eux, que, aussitôt qu'on lui aurait fait une 
proposition de sa conversion, elle la communiquerait 
à ceux de son conseil, qui renverseraient aussitôt 
toute chose et sauraient donner maie satisfaction à 
ceux qui l'auraient mis en avant, et peut-être pré- 
parerait-on plus de mal par ce moyen i\ la reine d'E- 
cosse. » 

1. Tout ce passage du rapport de Bf. de Pisany est souligné de la 
main de H. de Villeroy. 

1. ^-> 
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Le pape répondit : « Il ne faut pas penser à tant de 
choses. Peut-être est-elle plus disposée à se faire catho- 
lique qu'on ne pense. Il est vrai qu'Elisabeth n'avait 
pas fait un accueil fort encourageant à ces proposi- 
tions de conversion : elle s'était mise à rire*. Mais le 
chef de l'Église ne renonce pas à tout espoir. II confie 
aussi à Pisany qu'on lui a, à plusieurs reprises, pro- 
posé de la tuer « et pour peu d'argent; mais qu'il 
avait rejeté ces offres, détestant et abhorrant de pareils 
moyens » . 

Lorsqu'il apprit la mort de Marie Stuart, il fondit 
en larmes. Il déplorait moins le malheur de cette in- 
fortunée princesse, qu'il avait vainement essayé de 
sauver, que le triomphe du protestantisme * et la perte 
de l'appui que la reine d'Ecosse, comme prétendante 
à la couronne d'Angleterre, avait pu faire espérer aux 
catholiques anglais; cette espérance était peut-être 
trompeuse, mais elle avait ranimé leur courage. A 
Madrid aussi, ce fut une grande douleur, mais causée 
par d'autres considérations. Philippe II croyait sincè- 
rement que Marie Stuart était une sainte, et que, par 
conséquent, il n'était pas convenable de lui faire des 
obsèques. Son confesseur et des théologiens qu'il 
consulta s'empressèrent de le rassurer. Ils eurent des 
doutes au sujet de la sainteté, non encore, dirent-ils, 
prononcée par l'Église. Ils en curent moins sur la con- 
venance du service funèbre, et le roi, suivant leurs 
conseils, y fit déployer une grande pompe, y assista 
lui-même et donna les témoignages d'une profonde 
affliction. 

i. Il ie raconlh lui-même À l'ambassadeur de Venise Antonio 0adoer. 
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La fin tragique de Marie Stuart fut donc très vive- 
ment sentie à Rome ; mais le pape s'en consola par 
l'espoir que Henri III vengerait cet outrage. Dès ce 
moment, son affection personnelle pour Elisabeth su- 
bit un notable refroidissement. Toutefois, en cessant 
de l'aimer, il ne cessa pas de l'admirer. « Quelle ga- 
lante femme celle-là, dit-il à M. de Pisany, puisqu'elle 
brave les deux plus grands rois, tant par mer que par 
terre !» et à Joyeuse : « C'est une vaillante femme , 
si elle n'était hérétique, elle vaudrait tout un monde.» 
Jusqu'à la fin de ses jours, il espéra la convertir, 
comptant toujours sur l'action d'amis catholiques de 
la reine. Lorsqu'un conseiller du landgrave de Hcsse, 
envoyé à Florence pour des affaires de son maitre, 
exprime le désir de venir à Rome, le pape engage le 
grand-duc Ferdinand à le lui dépêcher. Peut-être 
pense-t-il agir sur le landgrave, le ramener vers l'É- 
glise. « Ah! si on trouvait moyen d'approcher la reine 
d'Angleterre! » Il recommanda à Ferdinand d'entre- 
tenir de bonnes relations avec elle. « Car des temps 
peuvent venir où il sera permis de faire le bien au 
profit de la religion. » 

Le sort des catholiques anglais lui tenait extrême- 
ment à cœur. La promotion extraordinaire de Mgr Alan 
avait eu pour but de leur donner un chef ecclésias- 
tique de leur nation. Elle eut lieu sur la demande de 
Philippe, quelques mois après la mort de la reine 
d'Ecosse, et déplut fort à Londres. Le sacré collège la 
considérait comme imprudente, parce qu'elle aggra- 
vait le sort des catholiques anglais, alors en butte aux 
plus terribles persécutions. Le roi d'Espagne eut Tin- 
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tention de faire partir Alan avec Y Armada et d'ol)to- 
nir pour lui la légation d'Angleterre. 

Au Vatican, sans désespérer de la conversion d'Elisa- 
beth, on ne perd pas de vue l'éventualité où elle ne 
rentrerait pas dans le sein de l'Église. Dans ce cas il 
faut lui enlever la couronne. C'est pour Philippe le 
but, pour Sixte-Quint le moyen extrême. Au moment 
où l'on décide et où l'on prépare la guerre contre 
l'Angleterre, le pape flotte souvent entre les deux alter- 
natives. Son langage et sa conduite subissent l'influence 
des nouvelles qui lui arrivent d'Angleterre et d'Es- 
pagne, reflètent ses illusions à l'égard des dispositions 
personnelles de la reine, l'abandon momentané de ses 
espérances, ses doutes, de plus en plus fondés, sur 
l'issue finale de la grande entreprise de Philippe. Apiès 
avoir chaleureusement recommandé la guerre, il hésite 
et se refroidit. Après les désastres, il nie ou il oublie 
qu'il a été l'un des instigateurs de l'entreprise. Pen- 
dant toute la guerre, il ne cesse de travailler à la con- 
version d'Elisabeth. Il n'en fait pas absolument mys- 
tère à Philippe, mais il lui en dit aussi peu que 
possible, craignant de l'offusquer, car pour Philippe 
la conquête ou du moins l'humiliation et l'affaiblisse- 
ment de l'Angleterre sont l'essentiel, le rétablissement 
de la religion catholique ne figure qu'au second plan, 
tandis que le pape ne tend qu'à ce résultat, et aurait 
infiniment mieux aimé l'obtenir par la conversion 
d'Elisabeth que par la victoire de Philippe. 

Ces sentiments étaient partagés par des hommes 
d'État de la cour de Rome, qui regrettaient de voir le 
pape s'engager si avant avec le roi. Ignorant que 
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Sixte-Quint * avait insisté pour que Marie Stuart fût 
reine d'Angleterre, le nonce à Madrid s'étonnait que 
Sa Sainteté n'eût pas réglé d'avance avec Philippe II 
la succession à la couronne d'Angleterre; « car ce 
roi, dit-il à l'oreille de l'ambassadeur de Venise Gra- 
dcnigo, voudra toujours en être le maître, tandis que 
ni le pape, ni aucun grand prince ne pourrait consen- 
tir à ce que la possession du grand royaume d'Angle- 
terre fût ajoutée à celle de l'Espagne. Le roi, il est 
vrai, est un esprit sage. Il dit qu'il ne veut pas du 
bien d' autrui, mais les facilités de l'occasion, le pen- 
chant pour la domination innée aux hommes, des inci- 
dents imprévus, pourraient aboutir à l'établissement 
de la monarchie universelle. » 

Gradenigo demanda au nonce quelle avait été sur 
cette matière la pensée de Grégoire XIII. Celui-ci lui 
confia que ce pontife avait d'abord, dans le cas où 
Philippe s'emparerait de l'Angleterre, voulu se réser- 
ver le droit de disposer de cette couronne, mais que, 
pénétré de la puissance de Sa Majesté Catholique, il 
avait plus tard reconnu l'impossibilité d'y établir un 
autre prince que Philippe et s'était résigné à le recon- 
naître, le cas échéant, roi d'Angleterre. D'ailleurs cette 
expédition lointaine semblait au nonce superflue et 
surtout hasardée, vu que le roi ne possédait dans les 
parages de l'Angleterre aucun port de refuge en cas de 
revers. 



1. Le cardinal d'Esle, en donnant celte information à Villeroy, a 
soin d'écrire en cliilTres et recouimando la discrétion, a Vous savez, 
dit-il, combien il importe à la vie de cette pauvre dame que cela soit 
tenu secret. » 
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Ces considérations d'une politique toute moderne, 
car elles reposaient sur le principe de l'équilibre eu 
ropéen, étaient sans doute fort justes. Le cardinal 
d Este tint Sixte-Quint en garde contre l'ambition de 
son allié. « Je lui mis, écrit-il à M. de Villeroy, en 
considération l'alarme que cela peut et doit donner 
aux princes chrétiens, d'autant que encore il couvre 
l'entreprise qu'il a sur l'Angleterre de Thérésie dont 
la reine fait profession, toutefois il ne faut douter 
qu'il ne touche à la monarchie de toute la chrétienté. 
A quoi le pape ne me répondit autre chose sinon que 
de se faire monarque serait une chose bien longue et 
où il y aurait trop à faire. Et demeurait pensif là- 
dessus sans laisser entendre rien de plus. » Le car- 
dinal s'alarma de ce langage. Il conseilla au roi d'of- 
frir éventuellement son concours à l'expédition espa- 
gnole contre l'Angleterre, à la condition qu'elle fut 
ajournée jusqu'au moment où les troubles de France 
seraient terminés. 

Toute part faite à l'ambition de Philippe, il n'en 
est pas moins vrai qu'il était obligé de tenter un 
grand coup contre l'Angleterre ; que le pape ne pou- 
vait l'en empêcher; qu'il devait même désirer le suc- 
cès, et, le désirant, y concourir dans la limite de ses 
moyens. Quelle était la situation? A moins de rentrer 
dans les catacombes, l'Église, qui a toujours besoin 
d'un bras séculier, ne trouvait alors l'appui politique 
et matériel qui lui était nécessaire que dans le roi 
d'Espagne, l'Empereur et le roi de France étant para- 
lysés, l'un par le nouvel ordre de choses que la ré- 
forme avait créé, l'autre par les guerres civiles. Res- 
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lait donc le pieux, le puissant roi Philippe. Mais il 
n'était grand, il n'était à même de prêter à l'Église 
l'appui nécessaire, qu'à la condition d'être le maître 
des mers. Privé de la domination maritime, la posses- 
sion de la Flandre, de la Sardaigne, de Naples, de la 
Sicile, des Indes était compromise d'abord, perdue 
ensuite irrévocablement. L'histoii'e des siècles sui- 
vants l'a bien prouvé. Philippe le comprit. Or la pré- 
pondérance maritime lui était contestée par la ma- 
rine naissante de l'Angleterre. Le nom de Drakc, 
aujourd'hui presque oublié dans l'histoire, remplis- 
sait alors le "monde. C'est lui qui, le premier, avec 
quelques bâtiments légers, avait osé attaquer cette 
immense puissance, lutter contre le prestige de Phi- 
lippe U dans les contrées transatlantiques ; c'est lui 
qui capture ses galions sous les remparts de Cadix, 
soutient contre lui le soulèvement du Portugal, efface 
la gloire légendaire des anciens rois Scandinaves. Ba- 
layant les mers, il est à la fois sur les côtes de l'Es- 
pagne, aux Antilles, aux Terceires, partout où flotte 
le pavillon de Castille si fier autrefois, et que peuvent 
à peine maintenant protéger les canons des forts es- 
pagnols. 

Lorsque le vieux cardinal de Granvelle, encore no» 
minalement premier ministre, s'aperçut que son 
maître ne le tenait plus au courant des mouvements 
dcDrake, il succomba. Ce fut le coup de grâce. Il 
comprit que son temps était fini, qu'il ne lui restait 
qu'à mourir, et il mourut. Telle était l'importance 
qu'à la cour de Madrid on attribuait au corsaire an- 
glais. Plus d'une fois le roi se vit obligé d'expédier à 
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ses bâtiments Tordre de rester dans les ports. Quelle 
humiliation ! quel embarras ! car ce sont précisément 
les galions qui doivent apporter l'argent dont on a 
si grand besoin. Il fallait donc détruire Drake; mais 
avant tout il fallait le joindre , entreprise difficile 
pour les. lourds vaisseaux de la marine royale qui, 
ayant navigué jusque-là avec sécurité dans des mers 
dont ils étaient maîtres, étaient insuffisamment armés 
et incapables de lutter de vitesse avec les clippers 
anglais. L'ennemi leur échappait quand ils manœu- 
vraient de conserve, et prenait la fuite, mais ce 
n'était que pour revenir aussitôt, pour les pour- 
suivre, les atteindre, les foudroyer quand ils étaient 
isolés. 

Restait donc le parti d'attaquer l'ennemi dans ses 
foyers, de diriger une expédition, non contre l'insai- 
sissable Drake, mais contre le pays d'où partaient ses 
navires, contre l'Angleterre. Le maintien de la domi- 
nation des mers, et par suite le maintien de l'Es- 
pagne au rang de grande puissance étaient à ce prix. 
C'est dans cet ordre d'idées que la grande expédition 
contre l'Angleterre fut conçue*. Elle était inspirée à 
Philippe II par le plus impérieux de tous les besoins, 
celui de préserver son existence.il n'en est pas moins 
vrai que, si elle réussissait, elle rendait ce prince 
maître de l'Angleterre. La conquête de ce royamne 
n'était pas le but de l'entreprise, mais elle en devait 
être la conséquence. 



/. Les rapports de Vicenzo Gradcnig^, amWwaÀexw Aa Xwvvà^ eu 
Espagne de i585 à 1686, constatent ce ïait. 
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Envisagé même à ce point de vue, l'équipement 
de Tilrmada devait rencontrer l'approbation du pape. 
Pour les raisons que Ton sait, il ne tarda pas à en 
regretter la nécessité. Il l'admit cependant, et, une 
fois admise, il promit au roi une subvention annuelle 
de huit cent mille écus, non sans déplorer cette dure 
obligation, les lenteurs espagnoles si préjudiciables 
aux catholiques anglais, les fautes qu'on faisait, le 
temps précieux qu'on perdait. Il tâcha aussi de rani- 
mer le zèle du roi, qui avait des jours de décourage- 
ment, des velléités de paix quand la paix était deve- 
nue impossible. Ainsi, après avoir dépensé des 
sommes énormes en armements maritimes, il s'ef- 
fraya des difGcultés de l'entreprise, et eut un mo- 
ment l'idée de traiter avec Elisabeth, se rappelant le 
mot du duc d'Albe, « que l'Espagne était en mesure 
de faire la guerre à tous les princes de la terre, 
pourvu qu'elle fût en paix avec l'Angleterre. » « Ce 
matin, écrit le pape de sa propre main à Philippe II, 
j'ai tenu consistoire, et, pour donner satisfaction à 
Votre Majesté, Alan a été fait cardinal ; et quoique en 
proposant (aux cardinaux) cette promotion j'aie eu 
soin de ne donner lieu à aucun soupçon (relatif aux 
armements espagnols), j'apprends que dans Rome on 
commençait à dire : Maintenant, ils se mettent on 
état de faire la guerre à l'Angleterre. Ce bruit courait 
dans toute la ville. Que Votre Majesté ne perde donc 
pas de temps^ afin de ne pas faire plus de mal à ces 
pauvres chrétiens (les catholiques anglais), car si 
vous tardez, le bien que vous comptez faire toume- 
rait en mal ! En ce qui concerne mon concours à l'en- 
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(reprise, j'ai tout de suite ordonné ce que le comte 
Olivarès m'avait demandé, et je pense qu'il vous en 
rendra compte. Comme Votre Majesté doit faire cette 
entreprise, elle devrait d'abord se réconcilier bien 
avec Dieu, car les péchés des princes détruisent les 
peuples et défont les royaumes. » 

La bonne entente n'était pas sans nuages entre le 
pontife et le roi. Outre les questions ecclésiastiques, 
qui donnaient presque constamment lieu à des contes- 
tations, il y eut entre eux sur des sujets divers de 
nombreuses altercations. Le comte Olivarès n'était 
pas homme à faciliter les accommodements. Quelque- 
fois c'était le pape qui montrait à Tégard du roi une 
susceptibilité indigne d'un grand esprit. Des ques- 
tions d'étiquette devinrent facilement des affaires 
d'Etat, et Philippe attachait à ces questions une 
extrême importance. Les titres, le pas dans les céré- 
monies, l'ordre des visites dénotaient, la part que 
chacun avait à la splendeur, à la puissance royale, 
dont le roi était la source et le suprême dispensateur. 
Manquer d'égards au dernier de ses criados, c'était 
manquer à lui-même; c'était, pour ainsi dire, com- 
mettre un crime de lèse-majesté ; c'était même man- 
quer à Dieu, dont il se croyait le représentant sur 
terre, du moins dans ses Etats, qui couvraient le 
globe. Le pape, qui ne s'entendait guère aux prescrip- 
tions de Tétiquette, et que son inexpérience rendait 
susceptible, avait les yeux fixés sur le roi. Il voyait 
partout des empiétements sur le terrain de l'Église. 
Grande est sa colère quand il apprend que l'ambassa- 
^leur d^Espagne à Venise demande la première visite 
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du nonce. « C'est inouï ! s'écrie-t-il : inauditum a 
sœculo. » 

Alberto Badoer, l'ambassadeur de la Seigneurie, 
tâche de le calmer, Il lui expose tout un code de la 
politesse au seizième siècle. Il lui insinue, avec des 
précautions oratoires, « que les visites sont l'affaire 
des particuliers. C'est chose de politesse et d'éduca- 
tion, non de politique ou d'Etat. Qui part fait ses 
visites pour prendre congé, qui arrive est visité le 
premier. Lui-même, en arrivant à Rome, a reçu les 
visites des ambassadeurs de France et d'Espagne. Se 
croit-il pour cela leur supérieur ? pense-t-il que la 
Seigneurie ait le pas sur les grands princes ? Assuré- 
ment non. Celui qui manque à ces règles passe pour 
mal élevé, mais le prestige des princes ne saurait en 
souffrir. » Enfin Sixte-Quint se calma, tout en répé- 
tant que les nonces sont des personnages hors ligne. 
Il y eut des conflits plus graves sur de semblables 
questions. Philippe, noyé dans les détails de sa vaste 
administration, inventa parfois des règlements, ren- 
dit des ordonnances qui lésaient les droits des autres 
souverains et excitaient les colères du pape. 

Las des démêlés entre ses premiers représentants 
en Italie, le vice-roi de Naples, le comte Olivarès 
et le prince Doria, qui avaient cessé toutes relations* : 
Tun refusant à l'autre le titre d'Excellence, le roi pu- 
blia une pragmatique sur les titres qui détermina 

1. Le duc de Frias, gendre du vice-roi de Naples, chargé de se 
rendre à Home pour prêter l'obédience à Sixte-Quint, au nom du roi , 
avait retardé son départ de Naples fi cause des diflicultés d'étiquette 
survenues entre lui et le comte Olivarès. I^e duc roulcnait o^ue ce. 
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dans le corps diplomatique de Madrid et dans les 
cours étrangères une explosion d'indignation. 

En vertu de ce document, entre autres dispositions 
concernant les membres des deux branches de la 
maison d'Autriche, l'Excellence et la Seigneurie illus- 
trissime sont réservées exclusivement aux cardinaux 
et à l'archevêque de Tolède. Les ambassadeurs étran- 
gers dits de chapelle, c'est-à-dire de grandes cours, 
y compris le nonce qui n'est pas nommé, auront dé- 
sormais la simple Seigneurie. L'ambassadeur de 
l'Empereur, le baron de Khevenhiller, donna le pre- 
mier l'alarme. Tout réservé qu'il était de sa nature, 
il parla hautement contre « cet écrit infâme », et an- 
nonça son départ avant la fin de l'année, la pragma- 
tique devant recevoir son effet à cette époque. Le 
nonce, plus modéré dans la forme, s'émut de son 
côté. Lorsque le roi revint de l'Escurial, il fut assailli 
de demandes d'audience. Le représentant du pape 
tint alors un langage altier. Il déclara qu'il n'obéirait 
pas à la pragmatique; que c'était au pape à en juger, 
puisque c'était le pape qui donnait et réglait les 
titres. Le baron de Khevenhiller, renonçant à la per- 
spective de la Toison d'or, parla « bravement » à Sa 
Majesté; l'ambassadeur de Venise, minimus aposto- 
lorum, comme il s'appelle lui-même, le fit avec beau- 
coup d'adresse, mais pour arriver aux mêmes conclu- 
sions. A ces remontrances, le roi, toujours calme et 



dernier, n'élanl pas grand d'Espagne, ne pouvait prétendre qu'à la 
merced. Ces deux personnages eurent recours à Philippe II, qui 
décida que le duc de Frias donnerait a Olivarès de la Seigneurie, cl 
''ue celui'ci donnerait au duc de la Seigneurie illustrissime. 
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d'une politesse exquise quand il parlait aux ambassa- 
deurs, se borna à répondre que, « en faisant sa prag- 
matique, il avait voulu remédier a des abus et ne 
blesser personne, ni manquer aux souverains, mais 
que ce qui était écrit était écrit. » En effet, c'eût été 
chose inouïe de le voir revenir sur une résolution 
une fois prise. Philippe II, en vrai roi qu'il était, sa- 
vait que rien ne détruit le prestige des princes comme 
ces retours en arrière. Sur ce point, il était inébran- 
lable. 

Lorsque le pape eut connaissance de la pragma- 
tique, il insista sur la révocation- des articles qui le 
blessaient. Il demanda une déclaration péremptoire. 
« Qu'on ne perde pas de temps selon l'habitude es- 
pagnole, dit-il à Olivarès, qu'on révoque ces disposi- 
tions, sinon nous mettrons ces ordonnances à l'index 
des livres défendus. » Il écrit de sa main au roi : 
« Aucun péché n'excite plus la colère de Dieu que 
l'usurpation en matière de juridiction ecclésiastique, 
ainsi que cela est prouvé par l'histoire sacrée et pro- 
fane. On a conseillé à Votre Majesté d'étendre sa 
pragmatique à des évêques, archevêques et cardi- 
naux. C'était un très grand péché. Par conséquent, 
vous devez exempter ces ministres de Dieu de la dite 
pragmatique et faire pénitence. Sinon quelque grand 
malheur pourrait bien vous frapper. Ne croyez pas 
ceux qui vous conseillent le contraire, car évidem- 
ment ce sont des adulateurs ou des athées. Croyez- 
moi plutôt, moi que Dieu vous a donné pour père. 
Croyez cette sainte Église qui est votre mère et à la- 
quelle vous devez obéissance de necessitate salutis. 
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Si VOS conseillers sont des humanistes, qu'ils lisent 
Eutrope; s'ils sont canonistes, qu'ils lisent les...; 
s'ils sont légistes, le livre de Sacratissimis episco- 
pis ; s'ils sont théologiens, le premier et le deuxième 
opuscule de saint Thomas, et alors ils ne donneront 
plus à Votre Majesté d'aussi mauvais conseils. César 
Octavien et d'autres empereurs païens avaient tant de 
respect pour la juridiction sacrée, qu'avant de faire 
des lois circa sacra, ils se firent d'abord élire pon- 
tifes. Ce grand péché que vous avez commis m'a fait 
verser bien des larmes. J'ai la confiance que vous 
ferez amende honorable et que Dieu vous pardonnera. 
Au vicaire de Dieu on doit, dans les choses qui con- 
cernent le salut, une obéissance complète. J'espère 
que vous me la prêterez. » 

Cette demi-brouille coïncidait avec les préparatifs 
pour l'expédition d'Angleterre. Jamais la bonne en- 
tente entre Rome et Madrid n'avait été plus néces- 
saire. Cependant le roi parut décidé à ne pas annuler 
une ordonnance publiée. Il en saisit le conseil royal. 
La pragmatique portait-elle atteinte aux libertés et à 
la dignité ecclésiastiques ? Le conseil se prononça né- 
gativement. Le pape, fort mécontent, déféra le fait au 
consistoire, déclarant « que son fils chéri, le roi Phi- 
lippe, en s'arrogeant le droit de juridiction sur des 
cardinaux et ecclésiastiques, avait commis un sacri- 
lège. Comment ! le roi refuse l'obéissance parce que 
les minisires le lui conseillent? Ce n'est pas ainsi 
qu'a agi l'empereur Théodose lorsque saint Ambroise 
lui défendit d'entrer dans l'église. 11 n'a pas répondu : 
Les miens ne me le conseillent pas. Il a obéi, il s'est 
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goumis au pontife, a fait pénitence de sa faute et a 
ensuite été admis à l'église. » Cette harangue dura 
une heure et se termina par la défense aux cardinaux 
et prélats, sous peine d'excommunication, de se con- 
former à la pragmatique. Le roi, profondément blessé 
et afQigé de voir afficher ainsi aux yeux du monde ses 
querelles intimes avec le saint-père, et cela au mo- 
ment où il était si important de faire croire que la 
plus parfaite harmonie régnait entre eux, dissimula 
son dépit, mais il cessa d'écrire au pape et ne traita 
plus avec lui que par l'intermédiaire de l'ambassa- 
deur. Tandis que les Espagnols résidant à Rome se 
récriaient hautement contre cette véhémente sortie, si 
inopportune, si peu motivée, et qui, en effet, ne laissait 
pas que d'être exploitée par la partie adverse fort bien 
servie au Vatican comme à TEscurial, le roi reçut 
des lettres d'Italie où Ton tâchait de lui donner des 
doutes sur la loyauté de Sixte-Quint. Comment s'expli- 
quer ce manque d'égards, ce langage blessant de la 
part d'un allié? pourquoi amasse-t-il tant d'argent au 
fort Saint-Ange, tout en refusant de payer les sub- 
sides? serait-il vrai qu'il médite quelque coup secret, 
comme on se le dit à l'oreille? qu'il songe à réduire 
le royaume de Naples sous l'obéissance directe de 
l'Église? Pourquoi cette grande intimité avec la sei- 
gneurie de Venise? compte-t-il la gagner à ses des- 
seins cachés en lui offrant les territoires qu'elle pos- 
sédait jadis dans la Fouille? espère-t-il survivre au 
roi, car du vivant de Philippe il ne pourrait guère 
songer à accomplir de si vastes projets, bien au-des- 
sus de ses forces, à moins de trouver quelque puis- 
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sant allié, comme le serait la république de Venise, 
mais qui ne se compromettrait pas, tant que régne- 
rait le roi? Ces bruits couraient dans les anticham- 
bres de Philippe II et de ses conseillers. Ils venaient 
d'Italie, où ils furent, pendant un moment, assez ac- 
crédités. Colportés par les nouvellistes du temps, ils 
ont fini par passer dans les livres de quelques auteurs 
du siècle suivant et ont acquis ainsi la valeur de faits 
positifs. Cependant rien n'est plus faux. Sixte-Quint 
n'a jamais songé à la conquête de Naples. Ce rêve 
d'ambition, que le pape Carafl'a avait si chèrement 
expié, ne pouvait sourire à un esprit aussi solide que 
le sien. Ni Philippe, ni ses ministres n'ajoutaient foi 
a ces insinuations. Ceux-ci priaient leur maître de 
dissimuler son mécontentement, d'être indulgent 
pour le naturel colérique du pape, de céder dans la 
question de la pragmatique et d'être persuadé que 
Sixte-Quint, outre qu'il connaissait parfaitement les 
difficultés d'une tentative contre Naples, et considé- 
rait toujours le Roi Catholique comme le principal dé- 
fenseur de l'Église chrétienne, comme le boulevard 
le plus puissant contre les attaques des protestants et 
des Turcs, ne voudrait pas, par un vain désir de 
gloire, porter le trouble dans le monde chrétien, ni 
dépenser ses trésors sans la moindre chance de profit. 
Le roi suivit ces conseils si conformes à la tournure 
de son esprit et à son caractère. Au lieu de témoi- 
gner de la susceptibilité, il redoubla d'attentions. 
Lorsque le pape s'occupa du mariage de son petit- 
neveu, il vint au-devant de ses vœux en facilitant 
l'union de Michel Peretti avec Marguerite, fille unique 
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du comte de la Somaglia. De son côté, Sixte n'était 
pas insensible à ces procédés. Ceux qui disaient de 
lui qu'il appréciait Timportance de Philippe au point 
de vue des intérêts de l'Église, ne se trompaient pas. 
Lorsque la santé du roi commença à s'altérer, le pape 
montra la plus vive inquiétude. Ses craintes sem- 
blaient fondées. Philippe souffrait de la goutte, et, au 
grand désespoir du médecin allemand de l'impéra- 
trice douairière, on ne cessait, d'après la mode du 
pays, de le purger et de lui tirer du sang. Quoiqu'il 
s'affaiblît visiblement, il continuait à travailler sans 
relâche, écrivait tout de sa main, et devenait de plus 
en plus inaccessible, même pour ses ministres et plus 
encore pour les ambassadeurs. 

La mort du cardinal de Granvelle arriva au milieu 
des préparatifs de la guerre ; plus tôt, elle eût été un 
événement, alors elle passa inaperçue. Le cardinal 
n'était plus qu'un illustre vieillard, qui sortait de la 
vie longtemps après être sorti des affaires. 11 s'était 
rattaché au pouvoir avec une extrême ténacité, mon- 
trant, comme tant d'autres, qu'il est plus facile de 
monter sur la grande scène du monde que d'en des- 
cendre volontairement et avec dignité quand l'heure 
de la retraite a sonné. Le roi, toujours plein d'égards 
pour ses serviteurs, lui avait laissé le faux semblant 
de sa grandeur passée ; mais il avait depuis longtemps 
cessé de le consulter. Ce grand homme d'État mourut, 
comme l'ambassadeur de Venise le mande au doge, 
« avec constance et prudence. » Le roi lui avait écrit 
« que sa maladie lui causait une vive peine ». Le car- 
dinal de Granvelle fit répondre à Philippe quesaçeiae 
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était bien fondée, puisqu*il perdait un serviteur fidèle 
qui n'avait jamais hésité, dans Tiritérêt de ses affaires, 
à s'attirer la haine de tous les princes de la terre. Sixte- 
Quint apprit cette mort avec indifférence. Il dit à Gritti : 
« Pourquoi a-t-il quitté Rome, où il pouvait vivre avec 
honneur et exercer la direction suprême des affaires 
de son souverain en Italie, tandis qu'en allant en 
Espagne il s'est exposé à ce qui lui est arrivé ? car 
les Espagnols ne souffrent pas que des étrangers les 
gouvernent. Le roi ne s'en servait plus, et donnait sa 
confiance à ce sourd et aveugle don Juan de Zuniga et 
à Ydiaquez. Comment s'étonner des dommages que 
leur fait subir, non seulement Drake, mais aussi le 
corsaire Murat-Reiss, puisque le conseil du roi est en 
cet état, et que, pour ne pas augmenter l'autorité des 
grands, il n'y admet que des gens de basse condition? 
Mais Dieu veuille qu'il ne lui arrive pas malheur ; car, 
dans ce cas, les grands, tous désireux de prendre en 
main le gouvernement, pourraient faire des choses 
étranges, non seulement en Espagne, mais encore en 
Italie. » 

C'est toujours à l'ambassadeur de Venise qu'il fait 
ses confidences. Lorsque Gritti lui apporte la nouvelle 
de la paix conclue entre le Grand Turc et la Perse, il 
donne un libre cours à son mécontentement. « C*est, 
dit-il, une grande et belle occasion perdue. Maintenant 
les hérétiques obtiendront du secours du Turc et 
feront beaucoup de mal. » Il regrette de fournit tant 
d'argent âU Roi Catholique, huit cent mille écus par 
an. ff Et, s'écrie-t-il, les galères espagnoles ne font 
que dû trâÛc^ et les deniers de l'Eglise servent à d'au- 
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tji'es fins. De là la colère de Dieu, les affronts et 
dommages que le roi souffre partout, en Hollande, 
en Flandre, où il prend une ville pour en perdre deux, 
tandis qu'une femme parvient à coaliser les princes 
d'Allemagne et le roi de Navarre, à trouver en elle- 
même les moyens de mettre le monde sens dessus des- 
sous. » L'ambassadeur Gritti, en retraçant cet entre- 
tien, conjure le doge d'en garder le secret. Les soupçons 
qu'il croit découvrir au fond de l'âme du pontife, au 
sujet de la loyauté de Philippe, le frappent, a II est 
certain, écrit-il au doge, que le roi d'Espagne arme, 
et il n'est pas certain que les armements soient dirigés 
contre l'Angleterre. » 

Le doge a soin d'être discret, et le pape continue à 
faire de Gritti le confident de ses soucis. c< De grâce, 
lui dit-il un autre jour, que ces seigneurs de Venise se 
comportent de façon que nous puissions rester amis, 
qu'il n'y ait pas lieu de nous quereller, mais que nous 
puissions nous aider réciproquement ! » Puis, lui mon- 
trant un dessin du Saint Sépulcre qu'on lui avait en- 
voyé et qui se trouvait sur son bureau : « Nous pour- 
rions acheter des Turcs le Saint Sépulcre. Ils nous le 
donneraient pour de l'argent, mais cela ne nous con- 
vient pas. Car nous ne voulons pas faire croire qu'il 
ne nous soit pas possible d'aller le prendre de vive 
force, et quoique, de notre vivant, nous ne puissions 
espérer de le faii*e, nous ne voulons pas faire croire 
au monde que cela soit impossible. Nous craindrions 
aussiy en le transportant à Rome^ de commettre un 
péché et de faire chose contraire à la volonté de Dieu, 
puisqu'il a voulu naître à Bethléem et mourir à Jéru" 
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salem. Nous voyons aussi que, quoique la crèche de 
Notre-Seigneur se trouve à Rome, personne ne vient 
la voir, tandis que, pour visiter le Saint Sépulcre, beau- 
coup de monde va tous les ans à Jérusalem. On dit 
que les pèlerins sont fort maltraités des Turc<i. Il faut 
avoir de la patience jusqu'à ce que Die» envoi*^ l'homme 
qui, en l'honneur de la divine Majesté, veuille recon- 
quérir la Terre Sainte. Un homme y suffirait, car le 
reste ne manque guère. Les forces du roi d'Espagne 
seules suffiraient s'il voulait les employer à cette fin, 
lui qui a tant de royaumes, tant de revenus, tant de 
puissance ! Et encore il ne serait pas seul, car qui ne 
l'aiderait pas ? Ferrare, Mantoue, Urbin concourraient 
de tous leurs moyens. De Gênes on sait que le roi dis- 
pose à sa volonté, et quand bien même la Seigneurie 
ne voudrait pas se compromettre ouvertement avec les 
Turcs, il n'y aurait pas de femme à Venise et sur la 
terre ferme, tant soit peu aisée, qui ne payât volon- 
tiers quatre ou cinq soldats pour cette entreprise. 11 
n'y a qu'une chose qui manque : un prince, un 
Constantin, un Théodose, un Arcade, un Lothaire ou 
un autre semblable. C'est le prince que nous n'espé- 
rons pas trouver de notre vivant ; car nous n'en 
voyons aucun parmi ceux qui existent capable de rem- 
plir cette tâche. Cependant ne désespérons pas ! S'il 
apparaît, nous lui avons, pour notre part préparé 
trois millions, et avant que cette somme soit dépensée, 
nous aurons soin d'en fournir encore. Avec l'argent 
que coûtent les armements contre l'Angleterre, on 
aurait pu entreprendre cette expédition. Déjà on a 
dépensé treize millions, et on n'a rien fait. Le roi se 
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rend ridicule avec son Armada^ tandis que la reine 
conduit bien ses affaires. Si cette femme était seule- 
ment catholique, elle serait aimée de nous au-dessus 
tous, car elle est d'une très grande valeur. Voyez ce 
qu'est ce Drake ! avec son peu de forces il a brûlé au 
roi vingt-cinq navires dans le détroit de Gibraltar, un 
plus grand nombre à Lisbonne ; il a pillé ses flottes, 
rançonné l'île Saint-Domingue et acquis une si grande 
réputation, que les Anglais courent après lui pour 
prendre part à sa gloire, tandis que les autres s'enfuient 
pleins dépouvante. Cette Armada d'Espagne nous 
donne des soucis. Nous avons de mauvais pressenti- 
ments et craignons un mauvais résultat. Au lieu de la 
faire partir en septembre de Tannée dernière, comme 
nous avions conseillé, parce que, à la guerre, la promp- 
titude est la chose principale, le roi a traîné en lon- 
gueur, il a tergiversé et laissé à la reine le temps de 
se mettre en mesure de le recevoir. » Mais, tout en 
blâmant Philippe, il l'appréciait à sa juste valeur. Il 
comprenait combien importait, au point de vue des 
intérêts catholiques, la vie de ce prince. « Il a, disait- 
il à l'ambassadeur Badoer, soixante-treize ans, et 
quoiqu'il fasse semblant de ne pas se ressentir de ses 
infirmités, il est cependant bien malade. Que Dieu le 
conserve ! sa vie est bien précieuse dans les temps où 
nous vivons. » 

Les armements espagnols furent cependant poussés, 
mais avec plus de zèle que de sens pratique. Les pro- 
jets furent débattus, acceptés pour être rejetés et rem- 
placés par de nouvelles combinaisons. Dès Tété de 
1586, on s'était mis à l'œuvre, mais les travaux ne 
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faisaient que de faibles progrès. « Les Français , disait 
quelqu'un à l'ambassadeur Lippomano, réfléchissent 
trop peu à leurs affçiires; les Espagnols y réfléchis- 
sent trop. » 

Quelle sera l'attitude de la France? Question impor- 
tante! Où se réfugier en cas d'échec ou de sinistre, si 
lés ports de France sont fermés à la flotte espagnole? 
Philippe II tâcha d'éclaircir ce point, en s'adressant 
directement à Henri III. « La témérité et l'insolence de 
la reine d'Angleterre, lui écrivait-il, dépassent toutes 
les bornes et exigent des répressions. Il est impossible 
de tolérer plus longtemps les injures et les graves 
dommages que cette reine cause, non seulement à 
l'Espagne, mais aussi au pontife, à la religion catho- 
lique et môme à Sa Majesté Très Chrétienne, puis- 
qu'elle a dernièrement engagé les princes d'Alle- 
magne à envoyer des reîtres au secours du Béarnais. » 
Avant toute chose, il se trouve donc obligé de le pé- 
nétrer de la nécessité de venger tant d'offenses com- 
munes, de prier Henri III de lui donner ses conseils 
et de lui faire connaître ce qu'il pense de cette entre- 
prise, conçue principalement à cause de son zèle pour 
l'honneur de Dieu et le bien de la religion catholique. 
Alors même que lui seul devrait porter tout le poids 
de la guerre, et que Dieu dût lui donner la victoire, 
il so contenterait de l'honneur d'une pareille action, 
et remettrait ce royaume entre les mains de la reine 
d'Ecosse, si étroitement alliée par les liens du sang 
avec Sa Majesté Très Chrétienne, ou bien quelque sei- 
gneur catholique de l'Angleterre. 
Henri lll répondit qu'un prince aussi prudent n'a- 
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vait pas bbsoin de conseils; qu'il saurait par lui- 
même décider ce qu'il fallait faire, et que personne 
n'ignorait coimbicn était affligé et travaillé le royaume 
de France. Il lui en coûtait de dire que les choses en 
étaient arrivées au point que, si la guerre civile con- 
tinuait, chacun pourrait tenter ce que bon lui semble- 
rait, et que si la paix était conclue, ce ne serait pas 
lui qui pourrait empêcher les catholiques, non plus 
que les huguenots, de secourir, s'ils le voulaient, la 
reine d'Angleterre. Cette réponse semblait bien vague. 
Quelle était la pensée qui la dictait ? On l'ignorait. Ni 
le pape, qui avait fait les plus grands efforts pour 
obtenir de ce prince au moins une promesse de neu- 
tralité pour la durée de l'expédition de V Armada, ni 
don Bernardine de Mendoza, ambassadeur de Philippe 
à Paris, n'avaient pu obtenir de déclaration plus 
explicite. M. de Longle, ministre de France à Madrid, 
s'exprima dans un sens conforme à la lettre de son 
souverain. On était persuadé que Henri III n'empêche- 
rait pas ses sujets d'aller grossir l'armée d'Elisabeth, 
parce qu'il ne pouvait ignorer l'appui que la cour de 
Madrid donnait aux chefs de la Ligue. Mais si on ne 
pouvait compter sur ses sympathies, on comptait sur 
son impuissance. 

En même temps, Philippe revint à ses démarches, 
jusque-là infructueuses, auprès de Rodolphe II, en 
lui faisant de nouveau demander, par son ambassa- 
deur à Prague, d'être investi des pouvoirs de vicaire 
de l'Empire en Italie. Obligé de recruter des gens de 
guerre dans la péninsule, il mettait du prix à pouvoir 
oxercer une autorité directe sur les nombreux feuda» 
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taires de l'Empereur. Cette tentative, ins|)irée par les 
besoins du moment au moins autant que par l'ambi- 
tion, ne fit qu'augmenter les jalousies secrètes de 
Rodolphe. Elle aurait d'ailleurs rencontré la plus vive 
opposition auprès des princes électeurs, dont le con- 
cours était indispensable, et qui n'eussent jamais con- 
senti à remettre au roi d'Espagne ce qui restait à l'Em- 
pire d'influence et de prestige en Italie. Le cardinal 
d'Esté s'en émut. Il vit déjà « les princes, comtes, 
barons et hauts justiciers d'Italie cités devant l'inqui- 
sition de Milan, pire que celle de l'Espagne » . 

Tandis que par voie diplomatique on s'efforçait, 
en France de s'assurer la neutralité du roi, en Italie 
de concentrer en une seule main les intérêts des deux 
branches de la maison d'Autriche, dans le Levant 
d'améliorer les relations avec le sultan et de se ména- 
ger ainsi les moyens de diriger contre Elisabeth toutes 
les forces de l'Espagne, sauf celles qui étaient employées 
en Flandre et en Portugal, on poussait les armements 
militaires et maritimes. Mais on les poussait avec 
lenteur, ce qui laissait à Elisabeth, comme disait le 
pape, le temps de préparer la défense, de mettre sens 
dessus dessous le monde chrétien, et non seulement 
le monde chrétien, mais aussi le monde des infidèles ; 
car ses agents s'agitaient à Constantinople, au Maroc, 
en Perse, dans l'Algérie, le plus puissant des États 
africains, tout prêts, comme on croyait le savoir, à 
faire en faveur de la reine une diversion dans les pa- 
rages de l'Espagne. Les mois et les années s'écoulenL 
Les ordres et les contre-ordres se succèdent. On lève 
des soldats en Italie, en Espagne ; on les dirige sur 
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Lisbonne, sur la Corogne. Ces places regorgent de 
troupes démoralisées par l'inaction, décimées par les 
maladies. De belles occasions se présentent, mais on 
les manque. 

Drake est loin, il est aux Antilles. Pourquoi ne pas 
en profiter pour opérer une descente en Irlande ? C'est 
ce qu'on se demande à Madrid et à Rome. Mais il y a 
toujours des obstacles. Dans la belle saison, V Armada 
n'est pas prête ; dans la mauvaise, il est évident que, 
dépourvue de ports de refuge, elle ne peut se hasarder 
sur les mers ennemies. Le pape s'en désolait et déplo- 
rait l'argent gaspillé sans profit. « Les Espagnols, 
disait-il en soupirant à l'ambassadeur de Venise, sont 
comme le chien du jardinier, qui ne mange pas les 
choux-fleurs et qui ne les laisse pas manger par d'au- 
tres. » Et l'ambassadeur de France mande à M. de 
Villeroy : « Le pape commença à me parler du roi d'Es- 
pagne et de ses ministres étrangement, et me dit qu'il 
était mort plus de vingt mille hommes sur ladite armée 
(flotte) de Portugal, et que le jour de Saint-Luc, dans 
le port de Lisbonne, à faute de bon gouvernement, 
vingt-huit gros navires de l'armée avaient donné à 
travers, lesquels s'étaient tous fracassés et rompus, 
et que, dans les Flandres, les Italiens qu'on y avait 
envoyés l'année passée étaient tous morts. De manière 
qu'il voyait toutes choses aller de mal en pis de ce côté, 
encore que l'on lui voulût faire croire que tout y allait 
très bien, et que l'armée devait se mettre à la voile 
dans le 4 de ce mois et tenter les entreprises qu'il 
savait bien ne pouvoir s'exécuter sans lui. Et qu'ils le 
sollicitaient de lui donner 700 000 écus, qu'il leur 
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avait promb, mais que c'était quand ils feraient à bon 
escient, et seraient le pied ferme en terre, et qu'il 
avait entendu que, par la mort du marquis de Sainte- 
Croix I Santa Cruz), avait été pris pour chef et général 
de cette armée et entreprise le duc de Médina Sidonia, 
dont il ne loua ni Texpérience ni la fortune. Mais, 
quoi que ce fût de ladite entreprise, il garderait 
qu^aucune chose ne se fît au préjudice de la France 
ni qui lui pût donner aucun soupçon. » 

Enfin V Armada partit (août 1588), pour aller au- 
devant de sa ruine. La première nouvelle du désastre 
fut donnée par le duc de Parme. Les rapports de Men- 
doza, ambassadeur à Paris, évidemment induit en er- 
reur par de faux renseignements, avaient fait croire 
à Madrid qu'une grande victoire avait été remportée. 
Maintenant on apprenait que la flotte était dispersée, 
peut^tre détruite ; que les vaisseaux qui avaient 
échappé au feu des Anglais se dirigeaient vers l'E- 
cosse, erraient dans les mers peu connues de la Nor- 
vège ; qu'ils ne pouvaient chercher un refuge dans les 
ports du roi Jacques, qui, oubliant le meurtre de sa 
mère, s'était jeté dans les bras d'Elisabeth ; que, s'ils 
essayaient de tenir la mer, ils avaient à combattre 
avec Drake lancé à leur poursuite; que, dans les deux 
cas, leur peine était certaine. Si même les éléments 
se montraient plus cléments, si les débris de la flotte 
parvenaient à doubler les extrémités septentrionales 
des Iles-Britanniques et à regagner l'Océan, leur des- 
truction était encore inévitable; car les provisions 
étaient épuisées, et s'ils ne périssaient par le feu de 
^'ennemi; s'ils ne disparaissaient, comme tant d'autres. 
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engloutis dans les flots, les équipages succomberaient 
à la famine. Que faire? Envoyer à la rencontre du 
restant de la flotte, pour la ravitailler, les navires 
mouillés à la Corogne ? Mais n'était-ce pas les exposer 
au sort de V Armada? Faire de nouveaux armements? 
On n'y pouvait guère songer pour le moment. On 
manquait d'hommes, d'argent, de munitions. L'Es- 
pagne s'était épuisée dans un seul effort, et cet effort 
n'avait pas abouti. Pour longtemps elle était ruinée. 
Telle était l'impression du roi, celle de ses ministrets 
et du corps diplomatique. Dans cette extrémité, le 
gouvernement dissimula autant que possible les mau- 
vaises nouvelles, intercepta les lettres particulières de 
l'étranger, multiplia les processions et les prières pu- 
bliques pour implorer de Dieu la victoire qu'il avait 
déjà accordée à l'ennemi, se montra, en un mot, aussi 
incapable pour réparer le mal qu'il avait été impuissant 
à le prévenir. Le public jeta les hauts cris, rendit le 
roi, qui n'avait écouté qu'Ydiaquez et Mora, respon- 
ponsable du désastre, blâma les lenteurs du duc de 
Parme, éleva aux nues le maréchal de Santa Cruz, 
mort avant le départ de la flotte et si amèrement cri- 
tiqué de son vivant, condamna enfin son successeur, 
l'infortuné Médina Sidonia. Philippe, tout habitué 
qu'il fût à la dissimulation et si habile ordinairement 
à affecter l'impassibilité dans la bonne comme dans 
la mauvaise fortune, ne réussit pas, cette fois, à ca- 
cher sa douleur. Frappé au cœur, se reprochant 
d'être l'auteur de cette affreuse catastrophe, il s'en- 
ferma pendant de longues heures avec son confesseur, 
fit un nouveau testament et ne donna plus d'audience 
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à personne. Il vécut encore dix ans, mais ce n'était 
plus le même homme. Il ne reprit jamais sa santé , 
déjà si délabrée. Son extérieur trahissait les chagrins, 
les soucis, les noirs pressentiments qui assombris- 
saient ses dernières années. Lorsque son fils Philippe 
tomba dangereusement malade, les plus intimes de 
ses serviteurs furent témoins de ses angoisses. Même 
devant eux il tâchait de ne pas les laisser voir. Il écri- 
vit, il signa comme par le passé , mais sans parler. 
Elevant sans cesse les yeux vers le ciel, il n'eut plus 
la force d'aller voir l'enfant qu'il croyait mourant et 
qu'il ne visita que lorsqu'il fut hors de danger ^ 

Depuis la perte de l'invincible Armada^ une tris- 
tesse morne plane sur l'Escurial. Cependant Philippe 
travaille toujours. Une seconde Armada sera créée ; 
des renforts sont envoyés aux troupes d'occupation en 
Portugal. On forme les cadres, on nomme les chefs. 
c( L'an dernier, disent les mauvais plaisants de Ma- 
drid, on avait une armée sans commandant; aujour- 
d'hui, on a des commandants, mais on n'a pas d'ar- 
mée. » En effet, on manquait d'hommes et d'argent. 
On avait la constance, la force passive ; on n'avait 
pas l'énergie et l'activité que les grands malheurs 
exigent, ni le génie qui sait découvrir des ressources 
et faire face à l'infortune. 



1. La guérison du futur roi Philippe III fut obtenue par l'emploi 
d'une pierre appelée belzuar (bézoard), réputée pour arrêter les 
Yomissements et couper la fièvre. L'art médical du seizième siècle 
laissait beaucoup à désirer. Eq lisant les' ouvrages de médecine du 
temps, on ne peut qu'admirer la force de constitution d'hommes capa- 
bles de survivre aux traitements alors en usage. 
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Au Vatican, une affliction profonde prit les dehors 
de la mauvaise humeur. M. de Pisany vint narguer le 
pape, lui rappelant qu'il lui avait toujours dit que 
cette expédition contre l'Angleterre, sans le consente- 
ment et sans le secours de son roi, ne pourrait réus- 
sir. Sixte garda le silence. Il était d'ailleurs bien ré- 
solu à ne plus exposer ses trésors à être ensevelis, 
avec les galères espagnoles, dans les eaux de la Man- 
che. L'ambassadeur Olivarès, averti du triste événe- 
ment par une lettre du duc de Parme, eut le déplaisir 
d'en donner connaissance au pape. L'Italie était d'ail- 
leurs remplie de mauvaises nouvelles, accueillies en 
France, à Venise, comme aussi dans la fraction neu- 
tre du sacré collège, c'est-à-dire non espagnole, avec 
des sentiments mêlés de douleur et de joie. Les. au- 
diences du comte étaient des plus orageuses. Aux 
termes de la convention des subsides, le saint-père de- 
vait au roi un million d'écus. L'ambassadeur le ré- 
clama. La réponse fut que les stipulations de cet acte 
ne s'appliquaient pas à ce payement. Olivarès repré- 
senta que, même sans convention, le saint-siège était 
obligé de secourir le roi dans des circonstances déter- 
minées. 11 rappela les sacriûces faits par son maître. 
Le pape le laissa parler, mais en contenant à peine son 
impatience. A la fin, sa colère éclata. Il était homme de 
parole, dit-il ; mais il lui fallait d'abord avoir des 
nouvelles certaines du sort de YAimiada; de plus, il 
ne pouvait disposer de l'argent du saint-siège sans le 
consentement du sacré collège : argument bien faible, 
et qui trahissait ses mauvaises dispositions à l'égard 
du roi. Olivarès voulut répliquer, mais Sixte lui or- 
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donna de parler d'autre chose. « Je le trouve, écrit 
Tambassadeur à Philippe II, bien tiède à témoigner sa 
satisfaction quand de bonnes nouvelles arrivent de 
l'Espagne, bien peu affligé à la réception des mau- 
vaises. L'envie de la grandeur de Votre Majesté et la 
douleur qu'il éprouve à débourser de l'argent sont 
plus puissantes en lui que le bien de l'Église et le 
zèle pour l'extermination des hérésies. S'il a promis 
des subsides, c'était dans l'espérance que l'expéditioiT 
n'aurait jamais lieu. Quand les affaires du roi vont 
moins bien, son orgueil et son arrogance deviennent 
insupportables; il me met le couteau à la gorge et 
oublie que le dommage de Votre Majesté tourne aussi 
au désavantage du saint-siège et de la cause de Dieu. 
Dans cette occasion, son mauvais naturel a éclaté une 
fois de plus. Cependant je lui tiens ferme. » 

« Pour que Votre Majesté, écrit-il une autre fois, 
puisse comprendre comment le saint-père est informé 
des choses de guerre et de marine, je noterai ici qu'il 
m'a engagé à prier Votre Majesté de donner Tordre 
que la flotte appuie en passant les opérations des 
troupes devant la Rochelle. » 

Ayant su qu*un Mgr Grassi était désigné pour le 
poste de nonce à Madrid, Olivarès, mécontent de ce 
choix, a avec le pape une explication qui caractérise 
nettement la nature de ses relations avec Sixte-Quint 
et la liberté extrême de son langage. Un prélat, au- 
quel la nonciature de Madrid avait été destinée, s'é- 
tait excusé sur son âge et ses infirmités. Olivarès dit 
au pape que Mgr Grassi était beaucoup plus âgé, mais 
qu'il avait ceci de bon qu'il mourrait probablement 
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en route, auquel cas Sa Sainteté hériterait d'un clé- 
rical de chambre^. 

Le pape se plaignit du peu de cas que le roi fai- 
sait de ses conseils. Il l'avait conjuré, disait-il à Oli- 
varès, de s'arranger avec le prétendant portugais avant 
de s'embarquer dans la grande entreprise contre 
l'Angleterre. Don Antonio, en bon catholique, s'était 
adressé au saint-père, se déclarant prêt à renoncer 
à toute prétention sur le Portugal, moyennant une 
compensation en Italie, le duché de Milan ou des États 
dans le royaume de Naples. Mais à Madrid on n'avait 
pas daigné répondre. Il avait conjuré, ajoutait-il, Sa 
Majesté Catholique de demander au roi de France un 
port de refuge. Ce conseil n'avait pas été mieux écouté. 
Beaucoup d'autres griefs vinrent s'ajouter à ceux-lù, 
et l'ambassadeur eut de la peine à tenir tête à l'orage. 
.11 recommanda à son souverain d'écrire de sa main à 
Sixte-Quint, d'insister sur le payement des sommes 
stipulées, de faire entrevoir un changement de poli- 
tique à son égard, de le menacer de son ressenti- 
ment. Puis, comme effrayé de cet avis donné dans un 
moment d'emportement, et craignant de s'être trop 
avancé, il écrit au roi, quatre jours après, pour le 
prier « de contenter le pape dans les affaires secon- 
daires, de lui témoigner respect et affection, tout en 
tenant ferme sur les intérêts de premier ordre. Il ne 
désespère pas de le ramener dans la bonne voie, sauf 
en ce qui concerne les questions d'argent, sauf aussi 
tout ce que lui, Olivarès, a dit, et qu'il doit mainte- 

i . C'était un office yacable. Yoy. le chapitre précédent 
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nir, du mauvais naturel et du manque de bonne foi 
du pape. » 

Les faits allégués par Tambassadeur sont vrais; 
mais le jugement qu'il en porte est inspiré par la pas- 
sion, eU par conséquent, mal fondé. Il est vrai que 
Sixte-Quint ne voulait pas d'une monarchie univer- 
selle sous le sceptre de Philippe II, ni d'aucun autre 
prince. Il ne s'en cachait pas. 11 le disait même trop 
haut et trop souvent, car il avait le défaut de beau- 
coup parler. « Les grands princes chrétiens, dit-il 
dans une de ses nombreuses causeries avec l'ambas- 
sadeur de Venise, ont besoin d'un contre-poids, car 
si l'un d'eux prévaut, les autres courent grand risque 
qu'il ne leur demande bien des choses. » Ce n'était 
])as une raison pour taxer Sixte-Quint de mauvaise 
foi. Il est vrai qu'il n'aimait pas à débourser ses éco- 
nomies, ni à les mettre entre des mains peu habiles,, 
ni à les dépenser en pure perte, comme il prévoyait 
qu'elles le seraient s'il concourait à de nouveaux ar- 
mements espagnols. Du premier coup d'œil, et ce 
premier coup d'œil chez lui était juste, il avait mesuré 
l'étendue du désastre de l'.irmac/a, l'épuisement de la 
monarchie espagnole, le peu de probabilité de voir le 
roi infirme reprendre en main la direction de la 
grande lutte contre les ennemis de la foi. 

Les plaintes du comte Olivarès sur le naturel em- 
porté du pape sont plus fondées. Quand il avait froncé 
les sourcils, quitté lentement son siège et le balda- 
quin, et s'était mis à parcourir sa chambre suivi de 
son malheureux visiteur, lui imposant silence, l'acca- 
blant d'arguments bons ou mauvais, mais le plus sou- 
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vent bons, dans ces moments il était terrible. Les 
éclats de sa voix résonnaient jusque dans l'anti- 
chambre. Son camérier secret, Mgr Sangaletto, ce fidèle 
mais indiscret ami de frà Felice, restait à la porte du 
cabinet, Toreille collée contre la portière, tremblant 
d'émotion, de curiosité et de peur, se rassurant ce- 
pendant, parce qu'il savait que le calme allait bientôt 
succéder à la tempête. Personne ne résistait à ce 
vieillard. Personne n'osait lui tenir tête, excepté, dans 
une certaine mesure, le cardinal de Médicis, qui avait 
toujours présente à l'esprit sa qualité d'héritier pré- 
somptif d'un trône, et le cardinal de Joyeuse, qui ' 
avait le caractère gascon. De tous ceux qui l'appro- 
chaient, Olivarès était le seul qui n'eût jamais fléchi 
devant la colère de Sixte-Quint. 

Les récriminations de l'ambassadeur exerçaient peu 
d'influence, sinon sur l'esprit, du moins sur la con- 
duite de son souverain. Toujours réservé et taciturne, 
ne trahissant guère son humeur, il laissait à ses re- 
présentants le soin odieux de livrer bataille au pon- 
tife, et ne cessait de lui témoigner la déférence d'un 
fils soumis de l'Église. Sixte-Quint, de son côté, con- 
tinuait de prier pour les jours si précieux de Phi- 
lippe ; mais Tinsuccès de l'expédition contre l'Angle- 
terre altéra à jamais les relations de ces deux 
princes. 

Tout le monde comprit d'ailleurs l'immense portée 
du désastre. Elisabeth affecta la modestie, Philippe 
l'orgueil. Deus flavit et dissipati sunt S telle est la 

1. Dieu a soufflé et ils ont été dispersés. 

I. r) 
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devise qu*OD lit sur la médaille anglaise frappée en 
commémoration de la victoire. « J'ai envoyé ma flotte 
contre les hommes et non contre les éléments*, » 
avait dit Philippe. Vainqueur et vaincu attribuèrent 
l'événement à la Providence, Sixte-Quint aux hom- 
mes, à la vaillance de cette femme qu'il admirait tout 
en la détestant, aux irrésolutions, au manque de sens 
pratique de Philippe II, qui désormais baissait dans 
son opinion. 

1. c lo la mandaba contra los bombres, no contra los TÎenfos y 
baracanet. a 
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III 



L'état de l'Italie inspirait à Sixte-Quint les plus 
vives inquiétudes. La paix régnait, mais une paix bien 
précaire. Des intérêts secondaires, souvent mesquins, 
divisaient les princes, répandaient le malaise autour 
d'eux, alimentaient les intrigues et ouvraient le 
champ aux ambitions étrangères. Les grands souve- 
rains étaient alors, il est vrai, occupés ailleurs. Ils 
n'avaient ni le temps ni leâ moyens de tourner leur 
attention vers la péninsule, objet traditionnel de leur 
convoitise. Rodolphe II, le moins ambitieux des sou- 
verains régnants, se trouvait paralysé par les suites de 
la réforme, par l'État de l'Allemagne et de ses pays 
héréditaires. Henri III se débattait entre la Ligue et 
les huguenots. Philippe II avait sur les bras les 
guerres de Flandre et d'Angleterre; le sultan, celle 
de la Perse. Au point de vue de son indépendance, 
c'était donc pour l'Italie une conjecture favorable. 
Pour assurer cette tranquillité temporaire, il fallait 
profiter des circonstances, créer une politique ita- 
lienne, former un noyau en rapprochant Venise de 
Florence et en groupant l'une et l'autre autour de 
Rome. Avec le grand-duc François Sixte-Quint entre- 
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tenait, comme on l'a vu, d'anciennes et intimes i 
lations. A Venise, il avait comme inquisiteur laia 
des souvenirs peu favorables et essuyé lui-même d'* 
sez mauvais triiitements. Il lui fallait effacer t 
et, de son côté, oublier les autres. 11 se mit à l'œuvi 
Due circonstance heureuse seconda ses elforts. L'a 
bassadeur de la Seigneurie, qui marquait parmi les 
politiques cminents de son pays et jouissait d'un cré- 
dit mérité au sénat, animé de dispositions analogues, 
vint au-devant des vœus du pontife. 

Lorenzo Priutî, né en 1538, avait fait ses étudeafl 
Padoue, parcouru rapidement les carrières ouvertes s 
patriciens, et figuré dans des postes élevés à un È 
relativement peu avancé. A l'époque de la ligue conta 
les Turcs, il représentait la Seigneurie à la cour i 
Philippe n. Il résida ensuite en la même qualité s 
près de Grégoire XIII et de Sixtc-Quint. Plus tard j 
triarche d'Aquilée, décoré de la pourpre par Cléme^ 
TIII, il mourut, en 1600, entouré de l'affection 
suivi des regrets de ses concitoyens. C'est principal 
ment à ses ambassades à Madrid et à Rome qu'il dm 
sa grande réputation. Ces bautes fonctions n'étaiei 
pourtant pas fort recbercliées. Le sénat eut raén) 
quelquefois de la peine à trouver des hommes c 
voulussent les accepter. Les traitements étaient in: 
fisants, les charges considérables, les affaires souvet 
de nature à attirer des haines particulières ou à exci 
ter les soupçons du sénat. Il était expressément à 
fendu aux agents diplomatiques de recevoir des ( 
deaux, et le gouvernement, devançant son siècle soui 
ce rapport comme sous lanV ïmAtea.NftfiTOXV 
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cette prescription fut strictement observée. Les am- 
bassadeurs étaient élus par le sénat, et si les person- 
nages désignés voulaient se soustraire à cet honneur 
onéreux, ils étaient passibles d'amendes assez fortes 
fixées parla loi*. Pour être nommé ambassadeur, il 
fallait donc être d'une capacité éprouvée, jouir d'un 
crédit solide, et posséder une certaine fortune. En 
d'autres termes, il fallait être un homme considé- 
rable. Les représentants de la Seigneurie remplissaient 
ces conditions, et c'est là le secret de leurs succès 
presque constants et souvent éclatants à l'époque qui 
nous occupe. Priuli sut en peu de jours gagner la 
confiance et l'affection de Sixte-Quint. Bientôt le passé 
était oublié, et les relations entre les deux Etats ne 
laissaient rien à désirer. 

Lorsque le nouveau nonce, l'archevêque de Capoue, 
présente au sénat ses lettres de créance, il tient un 



1, En 1589, un ambassadeur extraordinaire est nomme pour Rome, 
cl comme toujours par cleclion. Le sénat fixe les appointements à 300 
ducats en or par mois, sans obligation de rendre des comptes; pour 
chevaux et fourriers, 500 ducats : le ducat à 6 livres et 4 gros. Le 
secrétaire reçoit une fois pour toutes un don de 100 ducats. Si l'am- 
basss'dcur ne se met pas en route dans l'espace de six jours, il payera 
une amende de 1000 ducats; s'il refuse l'ambassade, il est passible 
des peines portées par la loi. — I^e doge à Alberto Badoer, 11 octobre 
1589. Arch. Yen. Delib. Rome, fil. 149. Les nonces du pape étaient 
moins rétribués que les ambassadeurs de Venise, mais ils étaient 
autorisés à profiler des libérnlités des souverains auprès desquels ils 
étaient accrédités. La couronne. d'Espagne défraya jusqu'à la fin de 
Tannée 1868 la nonciature de Madrid. Les nonces touchnientpar mois, 
près de l'Empereur, 230 écus; en France, 145; à Venise, la ville où. 
la vie était la plus chère de TEuropc, 250; en Savoie, 115; près du 
grand-duc de Toscane, qui suppléait de ses deniers à Tinsuffisance 
des gages, 57; en Allemagne, 115 et 130; en Pologne, 230. Tesoro 
polilico (III* partie). 
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discours qui sort des limites étroites, des réserves et 
des réticences du langage officiel. <c Si la Sainteté de 
Sixte-Quint, dit-il, eût pu, illustrissimes seigneurs, 
exprimer ses sentiments de sa propre voix, vous au- 
riez pu par Yous-mémes reconnaître dans ses paroles, 
dans sa mine, dans ses gestes, Tamour paternel 
qu'elle vous porte, les vœux qu'elle forme pour la 
grandeur, pour la prospérité et pour la splendeur de 
la République. Le pontife ne cessera de vous combler 
des marques de son amitié, ni d'appeler sur vous les 
bénédictions du ciel. C'est avec une vive douleur, 
avec une anxiété toute paternelle qu'il vous voit en- 
tourés de puissants ennemis, et pour vous défendre 
contre les incursions des barbares, contre les hostili- 
tés des infidèles, il vous offre les trésors de l'Eglise, 
les revenus du saint-siège et jusqu'à sa propre vie. 
En retour de son amitié, il attend de Votre Sérénité 
amour filial et zèle pour la religion catholiquj, 
laquelle ne doit pas être jugée d'après les raisons 
d'Etat, mais acceptée avec un esprit droit et une foi 
entière; car elle ne varie jamais, et ni les évèneincnls 
ni la volonté des hommes ne sauraient l'altérer. C'est 
à l'obéissance au saint-siège, à l'observance des sa- 
crés canons que cette illustre République est rede- 
vable d'être parvenue de petits commencements à la 
grandeur, à la puissance, à la célébrité ; c'est par son 
union avec le saint-siège qu'elle consolicîera en même 
temps sa propre tranquillité et son prestige en 
Italie. )> 

A ce discours, remarquable parce que, sous une 
enveloppe de phrases banales, il expose le programme 
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de la politique italienne de Sixte-Quint, le doge ré- 
pond avec effusion. « Depuis des siècles, dit-il, la Ré- 
publique n'a eu lieu d'être aussi satisfaite de ses re- 
lations avec le saint-siège. Sous Grégoire, elle n'a 
supporté que des refus et des préjudices. Maintenant 
elle n'y trouve que des satisfactions. » C'est un 
échajige non de compliments, mais de pensées justes 
et de sentiments vrais, qu'il est assez rare de rencon- 
trer en pareille circonstance. 

Les procédés répondent aux paroles. Le doge fait 
observer au représentant de la cour de Rome qu'il a 
été traité avec des honneurs inusités. En retour 
de ces marques de déférence, le saint-père fait à 
l'ambassade (octobre 1585) d'obédience un accueil 
des plus gracieux. Cette ambassade se composait 
d'hommes d'Etat de haut rang qui portaient des noms 
illustres. L'un d'eux, Leonardo Donato, avait déjà re- 
présenté la République auprès de Grégoire, Les autres 
étaient Mercantonio Barbaro, Giacomo Foscarini, Ma- 
rine Grimani. Ils apportèrent aux petits-neveux du 
pape, à Alexandre Montalto et à Michel Perotti, les 
titres de la noblesse vénitienne. Sixte-Quint avait eu 
soin de recommander aux barons romains et aux pré- 
lats de faire cortège aux ambassadeurs à leur entrée 
solennelle, qui eut lieu avec une pompe extraordi- 
naire. Michel Peretti alla à leur rencontre et les in- 
troduisit dans la salle royale, où ils furent reçus en 
audience publique avec des démonstrations de grande 
affection. Donato prononça le discours d'usage et tou- 
cha le pape jusqu'aux larmes ; il faut dire que Sixte 
pleurait facilem^nt, mais presque jamais en public. 
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Tout le monde en fut émerveillé, et le corps diploma- 
tique, fort^intrigué de cette scène d'attendrissement, 
dissimula mal l'inquiétude que lui inspirait cette 
intimité naissante avec Venise. Pendant leur court 
séjour, les ambassadeurs, toujours accompagnés de 
Lorenzo Priuli, furent plusieurs fois admis chez le 
saint-père. Ils avaient su lui plaire tout d'abord en le 
félicitant de la sécurité dont les voyageurs jouissaient 
maintenant sur les routes que naguère ils ne pou- 
vaient suivre qu'au péril de leur vie. C'était toucher 
une corde sensible d'une façon bien douce à l'oreille 
de Sixte-Quint, fier de son premier succès sur les ban- 
dits et flatté du contraste qui existait sous ce rap- 
port entre lui et son prédécesseur. On parla ensuite 
de l'Italie et de la Turquie, le côté vulnérable des Vé- 
nitiens. Ils avaient craint que ce pontife fougueux et 
entreprenant ne voulût les pousser à une politique 
agressive contre leur redoutable voisin. Il s'empressa 
de les rassurer. « Nous ne voulons pas, leur dit-il, 
que la Sérénissimc République se compromette ; nous 
savons qu'elle doit ménager le sultan ; qu'elle n'a pas 
les forces nécessaires pour combattre à elle seule le 
Grand Turc, qui nous laisse tranquilles pour le 
moment parce qu'il est occupé ailleurs, mais qui 
nous fera grand mal quand il aura les bras libres du 
côté de la Perse. Ce qu'il vous faut, c'est profiter du 
temps qu'il vous laisse, vous préparer, attendre jus- 
qu'à ce que je sois prêt. La République a donc raison 
de ne pas se mettre en avant, de ne pas ouvrir les 
hostilités au risque d'être ensuite abandonnée des 
autres princes chrétiens, qui, hélas l ue songent qu'à 
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satisfaire leur ambition, et pis que cela. Vraiment ils 
ne se soucient pas de perdre un œil, pourvu qu'ils 
puissent en arracher deux à un autre. Ils s'empêchent 
mutuellement de faire le bien et permettent que l'en- 
nemi commun profite de leurs discordes. Que la Sei- 
gneurie se garde donc d'en venir à une rupture ou- 
verte avec le Turc! qu'elle nous aide sous main, à la 
bonne heure, mais qu'elle attende que les autres 
princes chrétiens soient bien engagés! Alors seule- 
ment elle devra se mettre de la partie. C'était toujours 
notre opinion lorsque nous étions cardinal; mais 
comme nous étions nouveau en cette dignité, on n'a 
pas voulu nous écouter. Ce que nous demandons à la 
Seigneurie, c'est d'être prudente. Souvent ses chefs 
de mer commettent contre les musulmans des actes 
de violence ; que la Seigneurie donne aux Turcs la 
satisfaction de les punir, mais pas trop sévèrement. 
C'est ce que de notre temps, lorsque nous nous trou- 
vions à Venise, faisaient ces bons vieux sénateurs qui 
disaient, en pareil cas, tout haut qu'on sévirait contre 
les coupables, mais qui n'étaient pas trop durs pour 
les leurs et n'avaient garde de faire aux Turcs le plai- 
sir de couper la tête d'un chrétien. » 

Passant aux affaires d'Italie, il les engagea à visi- 
ter Florence, recommandant la bonne entente avec le 
grand-duc. « Il est de votre intérêt, leur dit-il, d'être 
en bons termes avec lui ; car c'est un grand prince 
en Italie, qui a fait grand cas de la République, ce 
qu'il a prouvé par son mariage. Il pouvait choisir une 
femme où bon lui semblait, en Italie ou ailleurs; mais 
il a préféré s'unir avec une dame vcnitieciuft ^V. ^^^^^^ 
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ser un fille de la République*. Et nous aussi, nous 
désirons vivre en amitié avec la Savoie, Mantoue, 
Ferrare et Florence. Nous désirons que tous les 
princes dltalie s'entendent bien, conservent entre 
eux la bonne harmonie, non pour former une ligue, 
car nous ne voulons offenser personne, mais parce 
que, si nous vivons ainsi en bonne entente, personne 
n'osera nous molester; tous, au contraire, auront 
grand respect pour l'Italie; nous jouirons d'une par- 
faite tranquillité. Nous désirons encore que la Sei- 
gneurie garde mieux le secret de ses affaires. Tout ce 
qu'elle fait est connu des princes. Nos agents nous 
envoient des feuilles entières remplies de comptes 
rendus de ses délibérations. Ceci est la vérité. Nous 
vous le disons, parce que nous aimons la République ; 
mais nous n'aimons pas que tout ce que nous disons 
confidentiellement à son ambassadeur soit connu im- 
médiatement des autres princes qui nous supposent 
alors toute sorte de partialité pour la République, que 
nous aimons, il est vrai, mais en faveur de laquelle 
cependant nous ne ferions jamais rien qui pût dé- 
plaire à l'Espagne et autres princes. » 

Ce manque de secret, qui faisait alors déjà le déses- 
poir des diplomates vénitiens, et ils s'en plaignaient 
plus encore que le pape, donnait souvent lieu, de la 
part de Sixte-Quint, à d'amicales remontrances. « Vos 
gentilshommes, disait-il, savent tout ce qui se passe 
au sénat et vont colporter les secrets d'État sans se 



1. Bianca Gapello, honorée du titre de fille de la Republique, à 
roccasion de son mariage avec François de Méilicis. 
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géner dans les lieux publics et dans certaines églises. 
Les gentilshommes vénitiens ne sont pas comme ceux 
des autres pays. Ce sont presque des princes. Leurs 
paroles ont du poids; par conséquent, ils devraient 
faire comme font les princes : se taire. » 

Les ambassadeurs de Tobédience, satisfaits aussi 
sur différents points qu'ils avaient eus à traiter, quit- 
tèrent Rome sous les meilleures impressions et en y 
laissant de bons souvenirs. Le repas d'usage, au palais 
de Saint-Marc, avait été magnifique. Les quatre car- 
dinaux-princes, Farnèse, d'Esté, Gonzague et Médicis, 
les cardinaux vénitiens, Castagna et Fachinctti, an- 
ciens nonces, y avaient été conviés. On n'oublia pas 
le petit cardinal Montalto et son frère Michel, pour 
lesquels le pape montrait une si grande tendresse. Le 
public romain, alors comme aujourd'hui, jaloux de se 
voir honoré par la pompe que déploient les ambassa- 
deurs dans leurs réceptions et aimant à se venger par 
des sarcasmes quand le luxe de la représentation est 
resté au-dessous de son attente, admirait la splendeur 
des quatre sénateurs de la République, et le pape lui- 
même n'était pas insensible à cette démonstration, en 
calculant les frais qu'ils s'imposaient pour lui témoi- 
gner leur respect. En général, malgré la simplicité de 
SCS habitudes personnelles, il aimait la pompe offi- 
cielle. Le cardinal d'Esté lui reprochait ce goût, « étant 
le pape, dit-il, envieux de telles certaines fumées et 
vaines gloires, et sont par lui assez estimées. » Il 
nomma les ambassadeurs chevaliers de la Sainte-Église, 
et les arma lui-même dans la salle de Constantin. 
Djux d'entre eux, déjà chevaliers, se faisaierrt scrupule 
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(on était au seizième siècle) d'accepter cet honneur ; 
mais le pape leva la difficulté, disant que les deux 
dignités ne s'excluaient pas et que d'ailleurs celle 
de chevalier de l'Église était supérieure aux autres 
ordres, comme l'autorité du pape à celle des autres 
princes. 

De part et d'autre on appréciait ces bons sentiments. 
Sixte-Quint recourait parfois à l'intervention de per- 
sonnages non officiels, soit pour maintenir la Sei- 
gneurie dans ces dispositions amicales, soit pour faire 
disparaître les causes de refroidissement qui naissaient 
souvent de son naturel irascible, de la liberté de son 
langage et de l'attitude du nonce à Venise, qui suivait 
plus qu'il n'était prudent l'exemple du maître. Le 
cardinal Cornaro intervenait alors pour calmer les 
susceptibilités de Leurs Seigneuries. « Le pape, leur 
disait-il, est d'un naturel impressionnable, mais il a 
bon cœur, comme c'est souvent le cas des tempéra- 
ments colériques. Il aime les Vénitiens. Ce sont des 
enfants, lui avait-il dit, il leur faut des joujoux, nous 
leur en donnerons. Dans les petites choses, par des 
concessions, évêchés, bénéfices, églises, nous les 
contenterons volontiers, afin de constater aux yeux du 
monde le grand cas que nous en faisons. » Puis ve- 
naient les griefs : le peu d'égards qu'on avait à Venise 
pour l'inquisition et les ordres religieux, la divulga- 
tion des secrets d'État, les excès commis par les 
Capelletti, la gendarmerie albanaise, le pillage de ses 
courriers ; mais, somme toute, les relations laissaient 
peu à désirer. La Seigneurie donna une preuve écla- 
tante de sa déférence envers Sixte-Quint en lui cédant 
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en toute propriété un palais de Venise, acheté aux frais 
de l'État et destiné à servir de résidence au nonce *. 

La mission de Lorenzo Priuli se termina un an après 
l'élection de Sixte-Quint. Ce fut Giovanni Gritti qui le 
remplaça dans les fonctions d'ambassadeur pendant 
les trois années suivantes. S'il n'y apporta pas la 
même élévation d'esprit, il montra cependant des 
qualités solides. On peut en dire autant et même da- 
vantage de son successeur, Alberto Badoer, encore 
accrédité au moment de la mort du pape. 

Ces ambassadeurs le voyaient une fois par semaine. 
Il les retenait souvent des heures entières et ils en- 
voyaient au doge les résumés de leurs conversations, 
souvent même les paroles textuelles du pontife, qui, 
de préférence avec eux, donnait un libre cours à son 
besoin invincible de parler. Les affaires dltalie occu- 
paient une grande place dans ses causeries. Il y reve- 
nait sans cesse. Avec moins d'effusion, mais avec la 
même franchise, il en entretenait aussi les autres 
ambassadeurs. A ce sujet, son langage était invaria- 
blement le même. « Les ligues nous déplaisent, dit- 
il un jour à Giovanni Gritti; les seules ligues que 
nous voulions conclure, les voici : Si un prince veut 
faire la guerre aux Turcs, nous l'aiderons; si quelque 
autre prince la veut faire aux hérétiques, nous l'ai- 
derons encore ; mais des ligues entre plusieurs princes, 
nous ne les avons jamais approuvées. » Toute sa 



1. Le Qunat vota 20000 ou 25 000 ducats pour cette dépense. Arcli. 
Yen. Delib. Rome, 5 novembre 1585. — Une fresque du palais d'Au- 
triche à Rome rappelle ce Tait. 
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politique est là. « Quel profit avez-vous tiré de votre 
ligue de 37, avec le pape Paul III et Charles-Quint? 
Elle vous a fait perdre la Morée et une grande partie 
de la Dalmatie. Avec la moitié des frais de la guerre, 
la Seigneurie se serait raccommodée avec le Turc, sans 
perdre un pouce de terrain. Lorsque en 59, nous nous 
trouvions alors à Venise, vous faisiez fortifier l'île de 
Chypre, les bons pères franciscains, des hommes sages, 
me disaient : La Seigneurie achète la guerre avec le 
Turc. » Aussi, quand le bruit court qu'il négocie une 
ligue avec les Vénitiens, le pape s'empresse de le faire 
démentir. Quand il apprend que la république s'engage 
trop dans la politique européenne, il la tance verte- 
ment. « De toutes parts, dit-il à Gritti, il nous revient 
que la Seigneurie est jalouse de la grandeur de l'Es- 
pagne, qu'elle lui rend de mauvais services, que, sous 
prétexte de vouloir la paix, elle provoque la guerre en 
Italie et favorise le roi de France. Mais qu'ils viennent 
les Français ! Si c'est pour attaquer l'Espagne, l'Es- 
pagne se défendra ; si c'est contre l'Italie, Dieu merci, 
nous sommes à même de les recevoir. Nous pensons 
que la Seigneurie ferait bien de ne pas se mêler des 
choses d'autrui, de s'occuper de ses affaires, et de 
garder pour ses propres besoins ses hommes et son 
argept. » « On nous demande de former une ligue 
entre les princes italiens pour nous défendre contre 
l'étranger. Nous n'en ferons rien, car ce serait pré- 
cisément attirer, au lieu de l'éviter, la guerre sur 
l'Italie. » Ce ne fut que vers la fin de son pontificat, 
qu'intimidé par le comte d'Olivarès qui le menaçait 
des hostilités de l'Espagne, il insinua à l'ambassadeur 
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de Venise Tidée d'une ligue italienne, si contraire 
aux principes qui avaient constamment guidé sa poli- 
tique. A part ce moment de défaillance, Sixte-Quint 
ne se départit jamais de sa pensée fondamentale^ 
décidément contraire au système de coalition des États 
d'Italie. 

Pendant tout son règne, il ne cesse de travailler à 
l'établissement de bons rapports entre Florence et 
Venise, entre Venise et Ferrare, entre Ferrare et 
Mantoue, entre Venise et Tordre de Malte. Consolider 
la paix si fragile entre les princes italiens, contenir 
leurs ambitions locales, les rapprocher les uns des 
autres, non pour une action mais pour une attitude 
commune, les rendre tous ensemble assez forts pour 
contre-balancer, sous sa direction suprême, non en 
Europe mais en Italie, aujourd'hui la prépondérance 
de l'Espagne, demain peut-être celle de la France ou 
de l'Empereur si l'ascendant de la branche allemande 
de Habsbourg venait, après la mort de Philippe II, 
qu'il croyait prochaine, remplacer celui de l'Espagne, 
tel était le but de sa politique, essentiellement con- 
servatrice et pacifique, quoique jalouse de sauvegarder 
l'indépendance de la péninsule autant que possible % 
c'est-à-dire dans une mesure naturellement restreinte, 
puisqu'un tiers de l'Italie appartenait à la couronne 
d'Espagne. Que Sixte-Quint ait jamais songé à des ac- 
quisitions, à faire la guerre à Philippe II, à remanier 

1, Plusieurs auteurs ont supposé à Sixte-Quint des projets ambi- 
tieux qu'il aurait espéré réaliser avec l'aide du grand-duc de Toscane. 
J'ai vu une foule de documents officiels et une série de lettres du pape 
dU grand-duc, et je n'y ai rien trouvé qui justifiât ces suppositions. 
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la carte de Tltalie, rien n'est plus faux. Ses velléités 
belliqueuses se portaient toutes contre les Turcs et les 
huguenots, les ennemis Àe l'Église, et non contre le 
souverain qui en était le plus dévoué et le plus puissant 
protecteur. 
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IV 



Charles-Emmanuel de Savoie, fils du célèbre Emma- 
nuel-Philibert, avait su gagner dès son avènement la 
faveur et l'affection de Sixte-Quint. A Toccasion de ses 
démêlés avec le duc de Mantoue au sujet du Montfer- 
rat, il avait écrit au pape qu'il réglerait toujours sa 
conduite sur ses conseils et commandements. 

Ce jeune prince venait de célébrer à Saragosse, où la 
cour d'Espagne résidait alors, son union avec l'in- 
fante Catherine, fille cadette de Philippe II. Les princes 
d'Italie s'en émurent vivement. A Paris aussi on ne 
vit pas avec indifférence se former cette alliance étroite 
entre le Roi Catholique et le prince qui gardait les 
défilés des Alpes. Tous les regards étaient fixés sur 
l'antique capitale de l' Aragon, resplendissante en ce 
moment de toute la grandiose mais sombre magnifi- 
cence de Philippe, égayée par des fêtes populaires et 
remplie d'étrangers que la curiosité ou des devoirs de 
cour avaient entassés dans ses murs. L'Europe suivait 
d'un œil inquiet les pompes d'un mariage qui faisait 
présager des conséquences importantes : un nouvel 
accroissement de l'influence espagnole en Ilalie, peut- 
êlre des entreprises soit conlre la Suisse, soit contre la 

20 
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France. A ce titre, les noces de Charles-Emmanuel 
ont un intérêt historique. 

Le dimanche 10 mars S le duc de Savoie devait faire 
son entrée à Saragosse. A quatre heures de l'après- 
midi, le roi se rendit à sa rencontre. Don Diego de 
Cordoue avait eu mission de mesurer exactement la 
distance, quatre cents pas comptés, et de marquer la 
place de Tentrevue. Elle eut lieu près du monastère 
des franciscains dit de Jésus. Le roi était suivi de toute 
la cour et de la nohlesse de Saragosse. Parmi les grands 
d'Espagne, l'amiral, le duc de Pastrana, le prince 
d'Ascoli, le maréchal de Dénia (Borja), don Rodrigo 
de Mendoza, don Alonzo de Leyva, le comte de Va- 
lence, le comte de Cienfuegos, ses frères don Francis- 
co et don Diego, se faisaient remarquer parla richesse 
et le bon goût de leurs vêtements. Arrivés au lieu du 
rendez-vous, les ducs d'Albuquerque et de Médina-Géli, 
le connétable de Navarre, le maréchal d'Aguilar, le 
prince d'Arsoli, l'amiral et les autres grands, tous 
couverts de leurs barrettes, se groupèrent autour du 
monarque. A quarante pas de distance, et à la droite 
du roi les seigneurs titrés*, la barrette en main, et la 
garde espagnole formaient un grand carré. La garde 
allemande et les archers entouraient la personne de 
Sa Majesté. Plus d'une heure d'attente s'était écoulée 
lorsqu'on vit paraître le duc et sa suite. La rupture 



1. Vincenzo Gradeaip;o au doge, Saragosse, 18 mars 1585. Arcli. y au 
bisp. Espagne, fil, 18. — Relation des fêtes formant annexe de ce 
rapport, deux documents curieux pour la peinture de la cou de Phi* 
lippe II. 

% Los titulos de Castilla^ qui ne sotit pas des grands. 
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d'un pont emporté par les eaux l'avait arrêté en 
route. Il était précédé d'une centaine de postillons à 
cheval, tous sonnant du cor. Au milieu de ce vacarme, 
qui fut jugé assez mélodieux, tout le monde mit pied 
a terre. Charles-Emmanuel s'avança et, fléchissant le 
genou, demandaà baiser la main du roi, mais Philippe 
le releva et lui donna l'accolade. Un long combat de 
politesse s'ensuivit. Le roi insista pour que son futur 
gendre prît la droite, et celui-ci refusa avec obstina- 
lion. Pendant qu'on retournait vers Saragosse, il retint 
souvent son cheval, ne voulant pas marcher de front 
avec son beau-père, qui en fit autant, en sorte qu'on 
n'arriva au palais qu'à la nuit tombante. Par excep- 
tion, le roi paraissait gai et fort heureux de ce mariage. 
11 appela son gendre d'abord duc, ensuite « mon fils », 
et la conversation ne tarit pas pendant le trajet. Au 
moment de descendre de cheval, une nouvelle contes- 
tation eut lieu, le duc refusant décidément de prendre 
le pas sur le roi. 

Le soir les épousailles furent célébrées dans la grande 
salle du château. Ce fut le cardinal de Granvelle qui 
fit la cérémonie en présence de toute la cour. Le nonce 
et l'ambassadeur de Venise Gradenigo y assistaient 
en qualité de témoins. Sur une estrade tendue de drap 
d'or étaient étalés les cadeaux de la future, des bijoux 
et des perles évalués à 50000 ducats. Après la céré- 
monie, le cardinal de Séville, l'archevêque de Sara- 
gosse, les dames, chacune accompagnée de son galant , 
vinrent au buise-main en passant devant le roi tou- 
jours debout, le prince des Asturies et les infantes* 
Philippe II portait le costume simple et sévère repro» 
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duit dans d'innombrables gravures et dans le célèbre 
portrait que Ton admire à la galerie de Madrid : le 
pourpoint de drap noir, la cape de même couleur 
garnie de fourrures précieuses. Les infantes avaient 
des toilettes blanc et argent. Un solitaire d'une gros- 
seur énorme fixé au corsage de la fiancée attirait 
tous les regards.* Le futur avait choisi la même cou- 
leur, sauf la cape, qui était de velours noir. Tous les 
costumes, excepté celui de Philippe II, étincelaient de 
perles et de pierreries. Un bal termina la solennité. 
Pendant les danses, le roi était assis sur une estrade, 
sous un dais, ayant à sa droite la future duchesse de 
Savoie et son fiancé, à sa gauche Finfante Isabelle et 
le prince héritier assis sur une chaise basse. L'as- 
semblée se composait de toutes les dames, des grands, 
des seigneurs et chevaliers de service, et de la suite 
du duc. Sur la demande du roi, six dames exécu- 
tèrent un pas qui eut beaucoup de succès. Vers la fin 
du bal, qui dura deux heures, l'infante Isabelle dansa 
avec son petit frère, et l'infante Catherine avec le duc 
de Savoie. Le pas terminé. Leurs Altesses remontèrent 
sur l'estrade, et le roi se leva. Ce fut le signal du 
départ; tout le monde se retira, et les princes et 
princesses allèrent souper, chacun seul dans son ap 
parlement. 

Le lendemain H mars, le mariage fut célébré dans 
la cathédrale. Le roi, même ce jour-là vêtu de noir, 
mais avec une recherche extrême*, s'y rendit avec les 

1. Vestito dinero emolto politOf dit ia relation. Philippe H était 
(l'une propreté excessive. L'aspect d'une tache lui produisait l'etTet 
d'une douleur physique. 
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infantes, le prince héritier et le duc de Savoie, tous en 
toilette de ras rose, brodé d'or. Les cardinaux de 
Granvelle et de Séville, le nonce, l'ambassadeur de 
Venise et toute la cour précédaient Sa Majesté. L'ar- 
chevêque, entouré d'une nombreuse assistance, la 
reçut au seuil de la grande porte. Le mariage eut lieu 
dans la chapelle majeure, Philippe étant témoin de son 
gendre, etdona Isabelle de sa sœur. Le cortège rentra 
au palais dans le même ordre qu'au départ, au son 
des fanfares et salué par les acclamations de la foule. 
Un repas somptueux servi par vingt-quatre chevaliers 
eut lieu ensuite dans la grande salle. A sept heures 
du soir commença la danse. Les choses se passèrent 
comme la veille. On remarqua que le duc était fort 
empressé auprès de la jeune mariée assise à côté de 
lui, mais elle garda le silence et détourna un peu la 
tête. A la fin du bal, les infantes quittèrent l'es- 
trade et exécutèrent avec beaucoup de grâce « le bas 
et le haut pas ». Pendant que les princesses dan- 
saient, le roi, la barrette en main, se tenait debout sur 
l'estrade. Au moment où la cour se retira, un héraut 
d'armes annonça que don Juan de Rodaxi était prêt à 
soutenir combat au nom de la ville de Saragosse, et de 
rompre quatre lances avec quiconque se présenterait. 
Le jeune duc profita de son séjour auprès de Phi- 
lippe pour s'insinuer dans ses bonnes grâces. Il adopta 
la gravité des manières espagnoles, et traita les sei- 
gneurs de sa suite, habitués aux allures familières de 
leur pays, avec une raideur qui les blessa. Les grands 
d'Espagne, tout en faisant des frais de politesse afin 
de complaire au roi, virent avec dépit l'accueil dis- 
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tingué que leur maître avait fait au duc. Lorsque 
celui-ci partit pour retourner dans ses États, il était 
complètement transformé en Espagnol, et on ne dou- 
tait pas qu'avec l'aide de son ambassadeur, le baron 
Sfondrati, Philippe ne fût désormais le maître à Turin 
comme il Tétait à Milan et à Naples. 

A peine de retour, Charles-Emmanuel conçut l'idée 
d'une entreprise contre Genève. Cette ville était alors 
le rendez-vous des réfugiés protestants, et l'un des 
grands foyers de la réforme. Le duc fit représenter au 
pape le danger que courait la foi dans son duché ex- 
posé à l'invasion de l'hérésie, l'urgence d'élever une 
digue contre le mal et de l'exterminer dans son fort. 
Rien d'ailleurs n'était plus facile. Il entretenait déjà 
des intelligences avec la ville ; le gardien de l'une des 
portes était gagné ; la Suisse, divisée par suite des dis- 
sensions religieuses, n'était pas à même de venir au 
secours des Genevois ; les cantons catholiques ne s'y 
prêteraient pas ; la France non plus; son beau-père 
approuvait l'entreprise ; ce qui en assurerait le succès, 
ce serait le concours du pape. 

Sixte-Quint, si pacifique quand il s'agissait de l'Ita- 
lie, saisit avec empressement cette belle occasion de 
tirer l'épée, dès le début de son règne, pour la cause 
de la religion. Cette campagne au petit pied lui sou- 
riait, en attendant que son trésor encore peu consi- 
dérable lui permît d'exécuter de plus vastes projets, 
de ramener l'Angleterre, de briser la puissance du 
sultan. Il entra chaleureusement dans les vues du 
jeune duc, qui savait si bien colorer, par sa préten- 
duc soWioiiuAa pour la pureté de la foi, les projets 
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ambitieux qu'il roulait dans sa tête. En vain, Mgr Ot- 
tinello, le nonce à Turin, appela-t-il l'attention de sa 
cour sur les arrière-pensées de Charles-Emmanuel. 
Sixte-Quint, bien déterminé à associer son nom à cette 
guerre sainte, accorda des secours, fit lever des sol- 
dats, et en confia le commandement à deux capi- 
taines de renom, Antonio Orsino et le comte Sarno. 
Il demanda même que l'entreprise se fît au nom du 
saint-siège ; mais cette prétention ayant déplu à Tu- 
rin, il la laissa tomber. 

Les hommes d'Etat au courant de la situation de 
l'Europe virent avec déplaisir le pape, qui ne la con- 
naissait pas encore, s'engager si avant dans une ex- 
pédition qui, suivant eux, ne pouvait aboutir qu'à des 
compromissions. 

Les faits leur donnèrent raison. A la cour de 
France, la nouvelle de ce qui se préparait souleva les 
plus vives réclamations, articulées à Turin dans un 
langage violent, à Rome sous forme de remontrances 
rospectueuses, mais péremptoires. Sixte-Quint jugea 
prudent de les prendre en considération et de calmer 
les susceptibilités très naturelles du cabinet de Paris. 

Dès le premier moment, le cardinal d'Esté prit les 
devants. Voyant que l'entourage du saint-père essayait 
de le jeter dans les bras de Philippe II, ce que l'on 
pouvait encore espérer, le cardinal suggéra à Henri III 
l'idée d'écrire au pape, de lui demander l'ajourne- 
ment de l'entreprise jusqu'à l'époque où la guerre 
avec les hérétiques de France serait terminée, de lui 
faire comprendre que « en ce moment un rassemble- 
ment de troupes sur les frontières lui donnerait des 
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soupçons, mais que, les huguenots vaincus, il pour- 
rait bien se décider lui-même à concourir à la guerre 
contre ceux de Genève. » 

Le pape tâcha de le calmer. Genève conquise par 
le duc, leur disait-il, ne serait adjugée ni à Philippe 
ni a son gendre. On en ferait un État indépendant, 
placé sous la suzeraineté de l'évoque. Ces représenta- 
tions manquèrent leur effet à Paris, et l'on dut, pour 
le moment, abandonner l'entreprise. Sixte-Quint s'en 
consola en abandonnant le crédit qu'il avait ouvert à 
Charles-Emmanuel. Plus tard ce dernier reprit les hos- 
tilités, occupa des portions du territoire genevois, 
mais ne put jamais pénétrer dans la ville. Les secours 
du trésor pontifical lui firent défaut, et le pape, re- 
grettant de s'être compromis dans cette affaire, alla 
jusqu'à nier qu'il y eût prêté les mains. C'est ainsi 
que se termina cet incident, qui pendant un instant 
avait sérieusement compromis la paix de l'Italie. 

Le jeune duc avait vainement cherché à obtenir le 
titre de roi de Sardaigne. Cette île, il espérait la re- 
cevoir de son beau-père, moyennant l'échange d'un 
territoire situé du côté du Milanais. Mais Sa Majesté 
Catholique, malgré les instances de sa fille, qui trou- 
vait le modeste titre de duchesse indigne d'une in- 
fante d'Espagne, craignit de faire naître à Florence 
de semblables prétentions, et refusa péremptoirement 
de donner les mains à cette combinaison. 

Dévoré d'ambition, Charles-Emmanuel conçut alors 
un nouveau projet. Cette fois encore il s'étudia à ga- 
gner l'assentiment et la coopération du pontife. Son 
ambassadeur à Rome eut de fréquentes entrevues avec 
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Sa Sainteté. On le vit constamment au Vatican. On le 
surprenait parfois se glissant par une porte dérobée 
dans le cabinet du pape. On en conclut qu'il était 
chargé d'importantes négociations. Quel était son 
but? à quoi aboutiraient toutes ces audiences secrè- 
tes, cet échange incessant de courriers entre Rome et 
Turin? C'est ce qu'on se demandait. Mais le pape et 
l'ambassadeur s'entouraient d'un secret impénétrable. 
Enfin le jour se fit. On apprit que, sans la moindre 
provocation, en pleine paix, sans aucun motif plau- 
sible, le duc de Savoie, à l'aide des forces qu'on 
croyait dirigées contre Genève, s'était emparé du 
marquisat de Saluées, qui appartenait à la couronne 
de France (novembre 1588). 

A Paris, comme partout en Europe, on soupçonnait 
le duc de Guise d'être l'instigateur de ce coup do 
main. On se trompait : le chef de la Ligue favorisait 
secrètement l'entreprise, mais l'initiative en apparte- 
nait a Charles-Emmanuel, et le coup avait été préparé 
à la connaissance et avec l'approbation du pape*. Le 

1. Tcmpesti cherche à établir d'après les correspondances qu'il 
produit que Sixte-Quint n'avait eu aucune part aux préparatirs de 
l'entreprise, et qu'il l'avait seulement approuvée. C*est une erreur. 
Voici ce que le pnpedit lui-même plus tard à l'ambassadeur de Venise : 
c Quand il (le duc) faisait l'entreprise de Saluces, il agissait avec notre 
participation, parce qu*il nous avait t'ait savoir que le territoire de 
Saluces se remplissait tous les jours de gens hérétiques, et qu'il dispo- 
sait des moyens pour l'enlever aux huguenots. Nous lui avons répondu 
que, les choses étant comme il nous le disait, il ferait bien de s'en 
emparer pour le restituer au roi (de France), quand celui-ci enverrait 
un personnage cntholique pour en prendre possession. Le duc s'est 
engagé d'en agir ainsi par un écrit que nous avons entre les mains. 
Mais, depuis la prise de Saluces par le duc, nous ne lui ayons jamais 
conseillé d'aller de l'avant. » 
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duc lui avait fait croire que ce marquisat était rempli 
de huguenots, que la Savoie courait le danger d'être 
infectée par Thérésie, que Henri III n'était pas en me- 
sure d'y maintenir la religion catholique et que lui, 
Charles-Emmanuel, se chargerait de ce soin. 

Le saint-père entra dans ses vues, mais se fit don- 
ner une déclaration écrite par laquelle le duc s'enga- 
geait à rendre le petit pays au roi de France, pour\^u 
que Sa Majesté envoyât un personnage catholique avec 
mission d'en prendre possession. 

Par une ouverture verbale de son ambassadeur, 
Charles-Emmanuel avait fait annoncer à Henri III, qui 
se trouvait alors à Blois, son intention d'occuper les 
places fortes du marquisat de Saluées, afin de les 
mettre à l'abri d'une tentative du maréchal de Lesdi- 
guières et de les conserver ainsi dans la soumission • 
au roi. Le surlendemain, un courrier français, qu'il 
avait fait retenir pendant trois jours, arriva à Blois. 
On sut par ses dépêches que l'invasion du marquisat 
était un fait accompli. Le roi en fut outré. Il dit au 
cardinal légat « que jamais de sa vie il n'avait reçu 
un avis plus tourmentant, non seulement à cause de 
l'outrage que lui faisait un prince parent intimement 
allié et inférieur en grade, mais encore par la perte 
de réputation et d'État, et qu'il était décidé à pourvoir 
à sa dignité et à celle de ses sujets ». Avant de tirer 
réparation de l'injure par les armes, Henri III résolut 
d'essayer de la persuasion. On se mit à négocier, mais 
sans aboutir à aucun résultat. Le roi, profondément 
humilié, déclara qu'il aimait mieux mourir que d'en- 
durer cette honte. Lorsque les états de Blois le sup- 



LES MONTS. 411 

plièrent d'envoyer une armée contre la Savoie, il versa 
des larmes de joie. On commença alors à deviner la 
vérité, et à accuser Sixte-Quint d'avoir encouragé le 
duc dans cette aventure. Les indiscrétions du duc et 
le langage des ambassadeurs d'Espagne qui décla- 
raient partout que leur roi désapprouvait la conduite 
de son gendre, semblaient justifier cette supposition. 
En effet, Philippe H, inquiet et mécontent, car à cette 
époque il tenait à conserver la paix avec la France, 
fit dire au pape qu'il le remerciait de la bienveillance 
qu'il témoignait à l'époux de sa fille, mais qu'il le 
conjurait de contenir l'ambition du duc, de ne pas le 
laisser courir au-devant de sa ruine*. A Madrid, au 
conseil d'Etat les avis étaient partagés. Les uns accu- 
saient Venise et le grand-duc de Toscane de favoriser 
les Français, parce qu'ils voulaient leur laisser ouverte 
la porte de Saluées. D'autres, au contraire, soutenaient 
que, si on ne pouvait faire occuper le marquisat par 
des troupes espagnoles, il valait mieux le restituer au 
roi de France et mettre ainsi fin aux jalousies de 
l'Europe ; que ce qu'on pouvait faire de pis, c'était 
de le laisser entre les mains du duc de Savoie, ce qui 
le rendrait plus hardi et plus difficile à contenir. Mais 
tous louaient le zèle du pape de vouloir préserver 
l'Italie de l'invasion de l'hérésie. 

Réduit à cette extrémité, menacé par la France, 
blâmé par son beau-père, et à moitié désavoué par 
Sixlc-Quint, Charles-Emmanuel fit publier une décla- 



1. C'est le pnpe qui dunne ces détails à l'ambassadeur deVeniie. 
Alberto Badoer. 
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ration, une circulaire comme nous dirions, que ses 
ministres reçurent l'ordre de communiquer aux cours 
étrangères. C'était un exposé de sa conduite, fort 
compromettant pour le pontife. Celui-ci en défendit 
l'impression à Rome, en disant que de semblables 
justifications ne convenaient pas à des princes. 

A Blois, le légat travailla à contenir l'humeur bel- 
liqueuse du roi ; à Rom^, Sixte-Quint eut à se débattre 
avec les ambassadeurs Pisany et le cardinal de 
Joyeuse, devenu protecteur de France depuis la mort 
du cardinal d'Esté, et même avec son ami Giovanni 
Gritti. Il se défendit de son mieux, se montra irri- 
table et mordant avec les Français, doux et plein 
d'abandon avec l'ambassadeur de Venise. 

Le cardinal français, en rendant compte de ses en- 
tretiens, reproduit cette conversation : a Nous vou- 
drions, dit Sixte-Quint, que le roi ne prît pas si à 
cœur le fait de Saluées. C'est grand cas qu'un si 
grand roi se soucie si fort de si peu de chose. » Le 
cardinal réplique qu'il n'y a pas de catholiques en 
France qui refusassent de marcher pour une si juste 
querelle. « Oui-da, reprend le pape avec ironie, le 
maréchal de Montmorency ira fort volontiers contre 
un prince son parent, duquel il attend appui et sup- 
port, et le duc de Guise ira contre le gendre du roi 
d'Espagne ! Je ne sais pas comment le duc de Guise 
est avec le roi; je ne sais pas si, lorsque le duc de 
Guise prit Paris, le roi d'Espagne lui fit donner quatre 
mille écus; je ne sais pas si encore maintenant le duc 
de Guise ne danse point ni plus haut ni plus bas que 
le roi d'Espagne veut! Je n'ai point de nonces, et mes 
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nonces ne s'enquièrent de rien, ils ne m'avertissent 
de rien! » 

Dans ces jours d'excitation (l'automne et l'hiver de 
1588 à 1589), car tout le monde prévoit la guerre en 
Italie, l'ambassadeur Gritti n'approche jamais le pon- 
tife sans lui faire, au nom de la Seigneurie, de res- 
pectueuses remontrances. 

Le pape répond par les arguments connus du lec- 
teur. Sans avouer encore, comme il le fit plus tard, 
qu'il a conseillé l'entreprise, il la défend. « Lesdi- 
guières a menacé le Marquisat. S'il y entrait avec ses 
hérétiques, c'en était fait du salut des âmes. Quelle 
perte irréparable! Il fallait donc y pourvoir. Quand 
les catholiques entrent dans une forteresse, ils sauvent 
en même temps les âmes. » Pour lui toute la question 
est là. Il ne sort pas de ce raisonnement. Saluées, 
ajoute-t-il, sera restitué, sinon aujourd'hui, tel autre 
jour. Le Roi Très Chrétien a tort de songer ii la guerre ; 
il devrait se fier au duc parce qu'il est son parent, et 
en même temps gendre du Roi Catholique, qui, le cas 
échéant, viendrait à son secours. L'ambassadeur lui 
communique les doléances que Henri 111 a adressées à 
Venise par son agent diplomatique. « Remerciez, en 
notre nom, ces seigneurs, répondit le pape; mais 
dites-leur que les choses ne sont pas aussi graves, que 
le dit l'envoyé français. Tout cela s'arrangera, mais, 
de grâce, que ces seigneurs ne s'en occupent pas tant. 
Dans toute l'Italie, à Florence, à Venise, on dit que 
c'est la république qui envenime cette affaire. Ne 
craignez pas de leur écrire. Nous croyons que la Sei- 
gneurie veut du bien et non du mal au roi de France. 
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Eli bien, l'intérêt du roi est Textermination de l'hé- 
résie. Voilà à quoi elle devrait l'engager, comme nous 
Tavons dit au cardinal de Joyeuse et à l'ambassadeur 
du roi, qui tous les jours viennent nous importuner 
ici de leurs sollicitations. Que compte faire le roi si 
indigné contre le duc de Savoie ? Veut-il employer les 
forces de son royaume ? Mais son royaume se troiive 
h merveille de Tétat où il est, car chacun peut faire 
ce qu'il veut, prendre avec impunité le bien et la 
femme du prochain et tout ce que bon lui semble. 
Le royaume ne se soucie donc pas d'une guerre. Et 
de plus, quelles sont les forces du roi? Il n'a pas plus 
de deux mille fantassins à lui. C'était naguère son 
excuse, quand il a laissé les reîtres allemands se re- 
tirer sans les châtier comme il devait. Quant à Guise, 
le roi sait bien à quoi s'en tenir, puisqu'il nous a si 
souvent fait dire que ce prince est le pensionnaire du 
roi d'Espagne, et peut-il croire que le roi d'Espagne 
fera une guerre contre son gendre? Mais, nous dira- 
t-on, le Roi Très Chrétien aura le secours des hugue- 
nots. Il voudra donc s'allier avec les hérétiques? En 
effet, nous ne voyons pas ce qu'il pourra faire. Croit- 
il qu'il n'y ait personne qui veuille être roi de France? 
Sachez qu'il y en a beaucoup h qui plairait ce royaume. 
Mais supposons que les Vénitiens et le duc de Mantoue 
qui s'offre comme général, ou Florence, car il n'y en 
a pas d'autres, veuillent secourir le roi. La Seigneurie, 
qui est soupçonnée de se concerter avec les Turcs, 
ferait, sur la demande de la France, la guerre au duc 
de Savoie, gendre du roi catholique? Que sont les 
Etats du duc de Mantoue, quelles sont ses forces^ ses 
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finances? Il a prêté 500000 écus au roi d'Espagne, 
et maintenant il ira attaquer son gendre? Florence, 
entourée d'Orbitello, de Porto-Ercole, des présides 
qui sont au roi d*Espagne, dont le grand-duc dépend 
de raille façons, s'élèvera contre la Savoie? Que le 
roi de France chasse les huguenots et il rentrera en 
possession du Marquisat. Alors le duc ne s'y opposera 
pas, et s'il s'y oppose, c'est nous qui l'obligerons à 
le rendre, car, comme pontife, nous ne supporterons 
pas que l'on retienne le bien d'autrui, et s'il se refuse, 
nous avons les excommunications, les interdits; nous 
déclarerons que ses État? seront à qui les prendra! 
Nous avons beaucoup d'argent, nous avons des 
hommes, et nous ferons alors restituer au roi ce qui 
lui appartient. Personne n'a plus à cœur que nous la 
conservation du royaume de France. Les âmes de ce 
royaume nous sont chères comme la nôtre. Nous 
devons les défendre et les bien gouverner. Les ab- 
bayes, les évêchés, les biens ecclésiastiques de France 
sont nôtres, outre qu'il nous importe beaucoup, en 
notre qualité de prince temporel, qu'il n'y ait pas 
qu'un seul prince sur terre, mais que chacun ait son 
contrepoids. Voilà ce que nous avons voulu vous dire, 
pour que vousTécriviez à ces seigneurs. Qu'ils prennent 
en considération l'état de l'Italie, les mécontents du 
Milanais et du royaume de Naples, de la Suisse et de 
votre État! Si les huguenots étaient à Saluées, ils les 
appelleraient h leur secours, ce qui serait chose trop 
dangereuse; mais tant que Saluées est entre les mains 
de la Savoie, nous sommes sûrs que les hérétiques ne 
pourront pénétrer en Italie. » 
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Il ne cesse de parler dans ce sens, et se félicite de 
voir que le roi commence à se calmer, que du moins 
il n'agit pas, ce qui est déjà fort heureux. « Quand 
on est en colère, on fait bien, dit-il, avant d'agir, de 
réciter au moins une fois l'alphabet. » 

Ces causeries avec Gritti se prolongeaient à l'infini. 
C'étaient pour le pape d'excellentes occasions de satis- 
faire son besoin de parler, et il les manqua rarement. 
« Le roi Louis XII, lui dit-il un jour, a fait grand mal 
au saint-siège. 11 en a été puni, n'ayant pas eu de 
postérité. Le roi François T^ au lieu d'obéir comme 
il devait à la sainte Église, voulut lui arracher des 
concordats. Pour cette raison. Dieu Ta privé du duché 
de Milan, a permis qu'il tombât prisonnier entre les 
mains de l'ennemi, lui a enlevé son fils le duc d'Or- 
léans, qui avait donné tant d'espérances. De même 
Henri II mourut misérablement dans une joute, et 
aucun de ses fils n'a eu d'enfants. Dieu voulant ainsi 
punir ses péchés. » L'ambassadeur, avec tout le res- 
pect qu'il lui doit, fait cependant observer que si 
Dieu punit parfois par des malheurs les fautes des 
princes, parfois aussi les calamités servent, quand il 
veut bien les faire disparaître, à constater sa misé- 
ricorde; et le saint-père a la bonhomie d'admettre 
qu'il est en effet difficile aux jugements bornés des 
hommes de pénétrer les desseins de la Providence 
et de savoir au juste si les malheurs sont une 
punition ou un moyen de constater la gloire de 
Dieu. 

Les obsessions des agents français, de Gondi envoyé 
e.vpresséiuent pour l'aflaire de Saluées, de Joyeuse, 
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de Pisany, « homme entêté, disait-il, qui ne veut pas 
sortir de ses raisonnements connus, » lui étaient par- 
ticulièrement désagréables. « Depuis trois mois ils 
parlent de guerre, raconte-t-il à Gritti. Qu'ont-ils fait? 
Rien. Mieux valait se taire. Charles VIII, Louis XII, 
Lautrec, le roi François, Guise du temps de Paul IV, 
sont venus tous à la tête d'une armée. Qu'ont-ils fait? 
Combien de leurs soldats ont revu la France? Ne 
savent-ils pas que l'Italie est le tombeau des Français? 
Nous ne craignons pas le duc de Savoie. Que le roi 
envoie le duc du Maine ou le duc de Guise, et Saluées 
leur sera remis sans hésitation, ou par le duc (de 
Savoie), ou, s'il refuse, par nous. Ne voit-on pas com- 
ment les choses se passent là-bas ? Le Dauphiné, le 
Languedoc, la Guienne, Metz et la plus grande par- 
tie des autres gouvernements sont dans les mains 
des huguenots. Il ne manque que de leur donner 
encore Saluées pour qu'ils puissent pénétrer en 
Italie. » 

Un autre jour, le marquis de Pisany et l'ambassa- 
deur de Savoie se rencontrèrent dans l'antichambre 
de Sixte-Quint ; il les fit appeler dans son cabinet, et 
chargea ce dernier d'écrire au duc en son nom qu'il 
eût il s'abstenir de toute entreprise ultérieure contre 
le roi de France. « Qu'il se garde bien, dit-il, de tou- 
cher à un cheveu du Roi Très Chrétien ; qu'il se borne 
à monter la garde à Saluées, à empêcher les hérétiques 
d'y pénétrer. » L'agent du duc promit d'écrire en ce 
sens, comme il l'avait déjà fait; mais Pisany s'écria 
qu'il pouvait s'épargner celte peine, que son roi ne 
craignait nullement que le duc voulût lui enlever la 

I. '27 
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France. Sur ces paroles, l'irascible ambassadeur trouva 
prudent de se retirer en toute bâte, et le pape, fort 
en colère, courut après lui en criant : « Que le roi y 
pense bien ! Il verrait si le duc ferait ou non du pro- 
grès en France le jour où nous cesserions de le re- 
tenir. » 

Le duc de Parme, toujours en Flandre, se servit de 
l'intermédiaire de son oncle le cardinal pour faire 
parvenir ses remontrances à Rome. 11 était, en effet, 
parmi les princes d'Italie le plus directement intéressé 
à ce que la Savoie ne s'étendîl pas davantage. Le vieux 
Farnèse, surmontant sa répugnance à reparaître devant 
Sixte-Quint, se rendit au Vatican et parla au pontife 
avec la liberté d'un homme qui, personnellement, a 
cessé d'espérer et ne demande plus rien au pouvoir, 
si ce n'est la tranquillité. Il dit qu'il ne fallait pas 
jeter Henri III entre les bras des huguenots, qu'il im- 
portait, au point de vue de Rome, de conserver le 
royaume de France, de ménager aux Français une 
porte par laquelle ils pussent entrer en Italie ; que 
c'était un principe de l'école, vieille si l'on voulait, à 
laquelle lui, le cardinal, avait été élevé. Il ajouta un 
mot qui prouve qu'il connaissait bien ce pays : « La 
France, il est vrai', est maintenant déchirée par les 
factions ; mais qu'un ennemi commun l'envahisse, et 
tous les partis se réuniront pour lui tenir tête. » Il 
trouvait ridicule d'entendre tant parler de Lesdi- 
guières. Il le connaissait de longue date. C'était peu 
de chose, et on avait tort de le craindre. Sixte-Quint 
répondit par des doléances sur la conduite des Véni- 
^^ns. « Saint-père, répliqua le vieillard en riant^ à 
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Venise on a des égards pour la religion, et on en a 
aussi pour autre chose, et Leurs Seigneuries gou- 
vernent rÉtat d'après les règles de la politique et non 
d'après les règles d*e Tlnquisition. » 

On était toujours à discuter cette interminable 
question de Saluées, lorsque le meurtre des Guises 
vint soulever l'horreur de l'Europe, envenimer les 
rapports entre Henri 111 et Philippe II, et modifier 
essentiellement, non pas seulement pour la question 
de Saluées, la conduite et les desseins secrets de la 
cour de l'Escurial. Quant à ce dernier point, Philippe 
s'était concerté avec le duc de Guise, qui, tout en se 
donnant l'air de pousser Henri 111 à la guerre, en 
affectant devant le légat des sentiments hostiles a 
Charles-Emmanuel, s'était secrètement engagé à em- 
pêcher le roi de France de faire la campagne qu'i 
préparait pour recouvrer le Marquisat. Lippomano, 
l'ambassadeur de Venise à Madrid, s'était flatté d'avoii* 
pénétré les véritables vues du Roi Catholique. Il s'a- 
gissait d'enlever aux Français Saluées, cette porte 
de l'Italie, mais de la leur faire perdre sans guerre, 
parles moyens de la diplomatie, par l'intervention du 
pape, avec l'aide du duc de Guise, et surtout en pro- 
fitant des embarras intérieurs qui paralysaient le gou- 
vernement de Henri HI. La mort du chef de la Ligue 
fit évanouir ces projets. 

Lippomano ne tarda pas à s'en apercevoir. Le lan- 
gage d'Ydiaquez devint plus impérieux qu'il ne l'a- 
vait jamais été. La conduite de la Seigneurie fut 
blâmée en termes assez vifs et assez significatifs dans 
la bouche du secrétaire d'État de Philippe. « Sa Ma- 
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jestc, dit-il au diplomate vénitien, trouve étrange 
l'attitude de la république. D'où viennent ses défiances 
à regard du Roi Catholique ? De quel droit l'accuse- 
t-elle de vouloir troubler la paix de Tltalie ? Désire-t-elle 
tenir cette porte de Saluées ouverte aux Français? 
Compte-t-elle les appeler en Italie contre l'Espagne? 
Serait-il donc vrai que le doge ne craint nullement 
l'éventualité d'une intervention française, comme on 
le dit au sénat et même dans les lieux publics de 
Venise ? Est-il étonnant que Sa Majesté et ses conseil- 
lers ressentent vivement une semblable conduite? » 
L'ambassadeur, fort ému, sollicita une audience qu'il 
ne put obtenir, le roi ayant la goutte. Philippe II était 
d'ailleurs presque inaccessible. Lippomano écrit donc 
au doge et le conjure de ménager la susceptibilité du 
puissant monarque. 

Ce dernier, prévoyant une rupture avec la France, 
était résolu désormais à prendre ouvertement parti 
pour son gendre. A cette époque, Philippe n'avait 
plus les mêmes motifs de ménager la cour de France, 
du moins ostensiblement. La prise de Saluées n'était 
plus pour lui un sujet de gène et d'embarras. Il se 
promit même d'en tirer parti. En attendant, il offrit 
éventuellement à Charles-Emmanuel son secours, à la 
condition que Carmagnole, l'une des places fortes du 
Marquisat, serait remise au duc de Terranuova. Le 
meurtre des chefs de la Ligue avait opéré ce revire- 
ment dans ses idées à l'égard de Henri III. Il prévit le 
cas de la guerre avec la France, se prépara à l'accep- 
ter, à la provoquer au besoin, selon les circonstances. 
Dès ce moment, l'affaire de Saluées n'était plus qu'un 
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incident. Cet imbroglio diplomatique, qui avait mis 
toute l'Europe en émoi, fut bientôt oublié au milieu 
de plus graves préoccupations *. 

. 1. On sait que Saluées a été, au siècle suivant, défînitivement annexé 
au Piémont, moyennant cession à la France d'une portion de la Savoie. 
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L'ambassade d^obédience de TEmpereur, composée 
du comte Daun de Zimbern, du docteur Curtius et 
d*une nombreuse suite, arriya à Rome pendant l*étc 
de 1586. Des diffîcuUés d'étiquette et les lenteurs ba- 
bituelles des cbancelleries impériales Tavaient retenue 
longtemps à Prague; mais, une fois en route, on fit 
diligence autant que le permettaient le médiocre ser- 
vice des postes, l'état déplorable des routes et Textrémc 
corpulence du principal envoyé. A Florence, l'ambas- 
sade trouva auprès du grand-duc l'accueil le plus dis* 
tingué. Sur la demande de Rodolpbe II, François se 
bâta de remettre à Curtius le modèle d'une macbinc 
dont il se servait pour la taille des diamants. 

A Rome, en dehors de la mission d'étiquette, Daun 
et Curtius avaient à traiter avec le saint-siège une 
affaire à laquelle l'Empereur attachait une grande im- 
portance. II s'agissait du val de Tar, bourg possédé 
parle comte Claudio Landi, à titre defîef de l'Empire, 
et que le duc de Parme, père du général Alexandre 
Farnèse, avait confisque en se fondant sur sa qualité 
de duc de Parme et de Plaisance. 

')es considérations de haute politique vinrent com- 
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pHquer la question, déjà fort peu claire au point de 
vue du droit. Le prince Alexandre Farnèse, qui dans 
Tannée devait succéder à son père, était alors au faîte 
de sa gloire. A Rome, comme à Madrid, on avait 
mille raisons de le ménager. C'était en effet Tépée de 
Philippe et de l'Église. De son camp devant Neuss, 
qu'il allait enlever aux protestants, il avait écrit au 
pape pour lui recommander cette affaire. Aussi le roi 
et le pontife inclinaient-ils en sa faveur. Somme toute, 
c'était un incident secondaire. Néanmoins il excita des 
inquiétudes, car de tout temps les questions ifn- 
liennes ont entraîné facilement des complications eu- 
ropéennes. 

Rodolphe H, difficile h émouvoir, mais, une fois 
ému, plus difficile encore à calmer, embarrassait 
souvent les ministres par sa ténacité quand une idée 
s'était emparée de son esprit. Dans l'usurpation d'un 
fief de l'Empire il vit un outrage fait à son autorité 
autant qu'à sa personne, se promit beaucoup de l'in- 
tervention de Sixtç-Quint, et o "yoignit à ses deux am- 
bassadeurs de ne reparaître devant lui qu'avec une 
réponse favorable. Daun et Curtius se mirent donc en 
route et furent fort bien reçus au Vatican, mais il fut 
évident pour eux que le saint-père était embarrassé. 

Placé entre sa déférence très réelle pour le chef de 
la maison d'Autriche et les égards dus à Philippe H et 
à son grand capitaine Alexandre Farnèse, cherchant 
en vain la solution dans la question de droit, il hésita 
longtemps à prendre un parti. Enfin, les ambassadeurs 
insistant pour qu'il se prononçât, il les reçut en der- 
nière audience. 
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Il n'admettait pas, leur dit-il, que l'Église eût des 
droits sur le val de Tar. Si elle en avait, ce qu'il 
ignorait, il les cédait à TEmpereur. Sa Majesté était 
sans doute appelée à sauvegarder les intérêts du comte 
Landi, son sujet, tout comme le saint-siège ne pouvait 
empêcher le duc de Parme, son vassal, de faire valoir 
son droit. Le roi d'Espagne offrait de faire prendre 
en dépôt ce territoire jusqu'à ce que la question de 
droit fût décidée. Cette proposition, ajoutait le pape, 
inspirée par la sollicitude éprouvée de Sa Majesté Ca- 
tholique pour le maintien de la paix de l'Italie, avait 
son entière approbation. Il termina par une péroraison 
à l'adresse de l'Empereur, l'exhortant à s'associer 
aux vues de son proche parent, le Roi Catholique. 

Les ambassadeurs répondirent vivement et avec di- 
gnité. Puis ils se retirèrent, sans se donner la peine 
de dissimuler leur dépit. Pour les calmer, Sixte-Quint 
leur envoya le cardinal Azzolino. Le pontife savait, 
dit-il en son nom, que le jeune duc de Saxe et le 
margrave de Brandebourg travaillaient à assurer au 
roi de Danemark la succession à l'Empire. Il se faisait 
fort de déjouer cette intrigue. A cette confidence qui 
devait les consoler de l'insuccès de leur mission, les 
ambassadeurs répondirent par des éclats de rire, et 
Curtius s'écria que c'étaient là des affaires d'Allemagne 
qui regardaient l'Empereur; que l'Empereur y avise- 
rait; que le pape, s'il voulait plaire à Sa Majesté, 
savait bien comment il fallait s'y prendre. 

Le baron de Khevenhiller, qui représentait l'Empire 
à Madrid, n'eut pas plus de succès auprès de Phi- 
lippe II. Une extinction de voix du cardinal de Gran- 
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vellc mit fin pour un temps aux pourparlers entre les 
cours de Prague et de Madrid. 

D'autres événements plus importants appelèrent 
l'attention du gouvernement impérial. Neuss, ville, 
située en face de Cologne, était tombée entre les maiiuf 
des partisans de Truchsess , ancien archevêque de 
Cologne, qui avait embrassé les doctrines de Calvin. 
Cette place forte passait pour être la clefdes Flandres. 
Il était donc de la plus haute importance de Tarracher 
à ceux qui s'en étaient rendus maîtres et qui s'y 
maintenaient toujours malgré les efibrts du nouvel 
archevêque de Cologne, Ernest, et de son frfire (îuil- 
laume de Bavière. Ces deux prinœs s'étaient adressés 
à Rome pour obtenir des secours d'argent. Sixt^e-Quint 
répondit par de bonnes paroles, compara la maison 
de Bavière, fidèle à la foi quoique entourée d'hérétiques, 
à une rose fleurissant parmi les épines, promit son 
intervention diplomatique auprès de Kodolphe, par 
Torgane de Mgr Sega, ancien nonce 2i Madrid qu'il 
enverrait à Prague, mais il garda le silence sur la dc' 
mande de subsides. Pour quiconque connaissait l'état 
des esprits en Allemagne, les susceptibilités, les ap« 
préhensions des princes protestimts et, par consé- 
quent, les embarras de Ilodolphe 11, rien n'était /i ce 
moment plus intempestif, plus dangereux même rpie 
l'apparition d'un grand personnage de la cour de 
Rome. Appuyés, au nom de l'Empereur, par le cardi- 
nal Madruccio, les deux ducs de Bavière firent de vives 
mais inutiles remontrances. 

« L'archevêque de Cologne Ëniest de Bavière, disait 
le pape, nous donande de» substdct. tioNx^ t^V\>^^\\>^^ 
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parce qu'il possède cinq évêchés, parce qu'il n'a pas 
encore voulu prendre les ordres, et ne nous a pas 
même demandé lepallium. Comment espérer que les 
choses marchent bien, s'il se conduit de la sorte? 
Qu'il se contente de son archevêché, renonce aux 
autres évêchés, se mette in sacris, et vive en prélat, 
et Dieu et les hommes l'aideront. » Enfin, il envoya 
le nonce, mais n'expédia pas d'argent. 

Avec sa pénétration habituelle, il avait compris 
qu'à l'exemple de toutes les affaires d'Allemagne, cette 
question de Neuss traînerait en longueur au grand 
détriment de la religion catholique. 11 appréciait aussi 
l'importance stratégique de cette forteresse. Tant 
qu'elle demeurerait aux mains des calvinistes, vu l'état 
des choses en France, l'armée espagnole du prince 
Alexandre serait menacée sur ses flancs. Cette consi- 
dération tombait sous le sens. Il n'était pas difficile 
de la faire valoir à Madrid et à Bruxelles. C'était pour 
le pape un moyen de hâter le dénouement sans avoir 
lui-même dépensé un écu. Farnèse, autorisé par le 
roi, opéra une pointe rapide sur Neuss (juillet 1586), 
parut inopinément sous ses murs, fut dans son camp 
complimenté par Mgr Grimani que Sixte-Quint y avait 
envoyé expressément, et se rendit maître de la ville et 
des forts après un siège de quelques jours. 

A Prague, cette nouvelle fut accueillie avec une joie 
qui cependant n'était pas sans mélange. Comme catho- 
lique, Rodolphe II se félicitait de la défaite des enne- 
mis de la religion. Comme Empereur, il en souffrait. 
Témoin passif et impuissant des exploits des Espagnols 
i combattaient victoTieuaemfeuV «wt Xe^ ^q\ allemand 
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pour la cause de la religion, il rie pouvait que faire 
un triste retour sur lui-même, sur sa faiblesse, suite 
des circonstances, mais aussi de son manque d'initia- 
tive, sur les déchirements profonds et irrémédiables 
que la réforme avait produits au sein de TEmpire, 
sur le prestige pâlissant de la couronne qu'il portait, 
la première pourtant de la chrétienté. 

Il venait de perdre un ami sûr, l'un des princes 
éminents de l'époque, qui passait généralement pour 
l'arbitre de l'Allemagne, le duc Auguste de Saxe, fort 
dévoué à la maison d'Autriche, esprit éclairé et ami 
de la paix. Quoique luthérien, il avait empêché, par 
son autorité, le margrave de Brandebourg de se pro- 
noncer en faveur de Parchevêque Truchsess de Cologne 
et avait rendu à l'Empereur les plus grands services. 
A la cour de Rodolphe, fort affligé de cette mort, on 
se demandait quelles étaient les dispositions du jeune 
duc héritier. On ne les connaissait pas. 0n savait 
seulement qu'en opposition avec les sentiments de 
son père, il penchait du côté des calvinistes et prêtait 
l'oreille aux conseils de son oncle le roi de Danemark. 
Il y avait d'autant plus sujet de s'alarmer, qu'on né 
pouvait ignorer la connexité évidente des événements 
de France et de ceux qui semblaient se préparer en 
Allemagne. Les observateurs même les plus su|iorfi- 
ciels sentaient en effet que tout était mis en question. 
Ceux qui, grâce à leur situation, voyaient le dessous 
des cartes, pouvaient se demander si tout n'était pas 
déjà perdu*. 

/. Los correspoxiAdincci diplomalicjucs Ac Ycv^çvxc ^xv ^«oX Vix.^'^^^ ^^- 
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Dès le début du règne de Sixte-Quint, les princes 
protestants, le duc Auguste de Saxe en tête, avaient 
manifesté la crainte que le pape ne procédât contre 
eux comme il Pavait fait à l'égard du roi de Navarre 
et du prince de Condé. Pour calmer son puissant ami 
et, avec lui et par lui, les autres seigneurs qui avaient 
embrassé les nouvelles doctrines, PEmpereur avait 
tâché de détourner le saint-père d'une semblable réso- 
lution. Celui-ci s'était empressé de rassurer Rodolphe, 
sans toutefois prendre d'engagement pour l'avenir. 
Sa bulle ne donna donc qu'une demi-satisfaction, et 
PEmpereur fit demander par les frères Madruccio 
qu'un futur conditionnel de ce document fût changé 
en un simple futur*. Ils eurent pour réponse un refus. 
c< Pour le moment, répondit Sixte, nous n'avons pas 
la pensée de faire une déclaration (contre les élec- 
teurs qui avaient adopté les nouvelles confessions), 
mais l'Allemagne a besoin d'une bonne réforme. Tel 
était l'ascendant que les princes protestants attri- 
buaient encore au pape sur leurs sujets, qu'ils trem- 
blaient à l'idée de le voir lancer contre eux une 
huile privatoire^. 

Les huguenots français profitèrent du langage peu 

mire le courage des princes catholiques dans ces circonstances extrêmes 
et on apprend, ce que Tétude de Thistoire enseigne à chaque instant, 
qu'en politique on ne doit jamais désespérer. Je n'ai pas besoin de faire 
observer au lecteur qne je m'abstiens d'entrer dans le détail des 
affaires d'Allemagne; je ne puis les toucher que dans leurs rapports 
avec l'intervention de Sixle-Quint. 

1. Non incommodaremuSj disait la bulle en désignant les princes 
protestants. L'Empereur demandait : non incommodabimus, 
2. les privant de leurs droits et dégageant leurs sujets du serment 
de âdélité. 
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explicite du pontife pour agir sur les princes luthé- 
riens qui voulaient la paix et étaient plus ou moins 
dévoues à la cour de Prague. Pour les ébranler, on 
leur disait que la cause du calvinisme était celle de 
la réforme ; que si le pape réussissait en France, il se 
tournerait aussitôt contre TAIlemagne; qu'il lancerait 
alors contre les princes protestants cette bulle priva- 
toire qui les effrayait tant; en conséquence, que le 
temps pressait; qu'il fallait se coaliser; que le salut 
de la réforme et de leur pouvoir politique était à ce 
prix. Les princes calvinistes allèrent jusqu'à mettre 
en avant l'idée de faire la conquête de la France avec 
l'aide des confédérés allemands, de la reine Elisabeth 
et des protestants des Pays-Bas, sauf à s'arranger entre 
eux après la victoire. Des pamphlets dirigés contre la 
personne de Rodolphe, et qu'on croyait imprimés en 
France, furent répandus en masse. La satire fournit 
des armes pour ouvrir les hostilités, en attendant 
qu'on tirât l'épée. L'Empereur ne cacha pas au nonce 
son impuissance. Il lui avoua qu'il lui était impossible 
d'empêcher les seigneurs calvinistes d'envoyer, par 
petites bandes, des renforts aux huguenots, et il 
insista de nouveau pour que le pape déclarât en termes 
catégoriques sa neutralité au sujet des affaires d'Alle- 
magne, pour l'avenir autant que pour le présent et le 
passé. Ces démarches rencontrèrent le non possumus 
de Sixte-Quint, qui maintint le futur conditioimcl de 
sa célèbre bulle. 

Les relations avec Rome se refroidirent insensible- 
ment. L'insuccès de l'ambassade du comte Diiun avait 
indisposé TEmpcreur. L'attitude et le langage du nonce 



m) SIXTE-QCIÎST. 

le blcKsèrenl. Quoique vieilli dans les grandes afÉiires, 
Mgr Sega manqua parfois de mesure et de tact. Il 
hlâiiia hautement la politique du cabinet de Prague, 
soutint que Uodolplie permettait aux protestants de 
s'arroger des droits qu'ils n'avaient pas eus du temps 
de Tempereur Maximilien 11, et demanda à être io- 
formé des instructions données à un agent que TEni- 
ptTcur avait envoyé avec une mission en Saxe et en 
lirandebourg. Le vice-chancelier trouva le nonce bien 
curieux, bien vif, bien lent aussi à lui rendre visite. 
Il y eut encore d'autres sujets de mécontentement, et 
Mgr Sega ne traita plus avec ce personnage que par 
rentreuiise d'un tiers. 

Sixte-<Juint vit avec regrot ce qu'il appelait les dé- 
faillances de la branche allemande de Habsbourg, il 
ttigretla de ne pouvoir rien faire pour le chef de 
l'Kuipire. a Rodolphe, dit-il, n'a pas les épaules assez 
solides pour supporter le poids des desseins que nous 
méditons. » ' 

Le chevalier Urbani, ambassadeur du grand-duc 
(l(î Toscane, a tracé le tableau suivant de la cour 
impériale à cette époque, a Jamais, dit-il, l'union 
entre le chef de la maison et ses membres n'avait 
été plus nécessaire. Cependant on est bien loin de la 
concorde, puis({ue les archiducs se disputent entre 
eux l'élection du roi des Romains. Chacun se porte 
candidat. L'Kmpereur hésite, ses prédilections sont 
pour Ernest, mais Ferdinand se donne du mouvement, 
et l'archiduc Charles de Styrie est le plus populaire 
auprès des princes protestants. Il a rapporté de son 
voyage d' Espagne des impressions peu favorables; il 



LESMONTS. * 431 

est tolérant à sa cour, et rappelle sous ce rapport 
Maximilien II, qui sut si bien maintenir à sa dévotion 
les protestants comme les catholiques. L'épouse de 
Charles, Tarchiduchesse Marie, ranime l'ambition de 
Tarchiduc; le déclare, avec son frère le duc de Ba- 
vière, seul capable de porter un jour la couronne im- 
périale. Elle est si persuadée de sa future grandeur, 
qu'elle en parle souvent et y pense toujours. » Les 
autres princes ont moins de chances; Ernest paraît 
trop lié avec la cour d'Espagne, Maxitnilien trop ca- 
tholique et Ferdinand a la réputation d'un cerveau 
brûlé. Cette élection du successeur à l'Empire se fera- 
t-elle? Quand? nul ne le sait; car l'Empereur garde 
le silence. Toujours préoccupé de son projet de ma- 
riage avec l'infante d'Espagne, mais par moments 
disposé à la demander pour Ernest, Rodolphe II con- 
tinue des négociations secrètes avec le Roi Catholique. 
Les lettres d'Espagne touchant cette matière ne sont 
communiquées à aucun de ses ministres. Il les ouvre 
lui-même et fait écrire ses réponses par son secrétaire 
intime. Mais la question brûlante est l'élection du roi 
des Romains, a Si les protestants, dit Urbain en ter- 
minant, ont les yeux tournés, comme on le croit, vers 
le roi de Danemark, personne ne pense qu'ils puissent 
sérieusement espérer que le choix tombe sur un héré- 
tique, vu la répugnance des catholiques et la désunion 
dé leur propre camp divisé par les différentes sectes. 
Ce qu'ils veulent, c'est la continuation de TEmpire 
entrç les mains d'un catholique, pourvu que ce soit 
un prince faible, en sorte que l'Empire se consume et 
périsse petit à |)etit conmie ou meurt d'une fièvre 
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lente, en leur laissant le temps de se renforcer et de 
croître tous les jours en puissance et en autorité. » 

('et expose désolant n'est que trop véridique. Son 
projet de mariage et l'élection du roi de Rome préoc- 
cupaient FEmpereur, le poursuivaient sans cesse, em- 
poisonnaient sa vie. L'intérêt de sa maison demandait 
(pi'il pourvût à la succession de l'Empire, mais l'espoir, 
auquel il ne renonçait pas, d'avoir des enfants, s'il se 
mariait, lui rendait odieuse l'idée de se donner un 
successeur dans la personne de l'un de ses frères. Il 
ajourna donc Télection, qui était urgente, et pressa 
son mariage avec l'infante, qui était une chimère, 
(l'est dans ce cercle d'idées que l'esprit de cet infor- 
tuné prince était renfermé. Il n'en sortait que momen- 
tanément. Lu chasse était alors sa principale distrac- 
tion. Il s'y livrait pendant des semaines; mais quand 
il revenait de son château de Brandeis, c'était pour 
relomher dans les mêmes perplexités, courant tou- 
jours après un fantôme, et fermant les yeux devant 
les exigences de la réalité. 

Autour de lui s'agitaient les archiducs; après eux, 
leurs confidents et les conseillers de TEmpire, divisés 
entre eux, et favorisant chacun l'un ou l'autre des 
candidats à la couronne. Les inimitiés et les rivalités 
des ministres et des seigneurs de la cour avaient créé 
un dédale de coteries où se perdaient ceux qui avaient 
des affaires à traiter. Il fallait gagner le vice-chance- 
lier, ce qu'on ne pouvait faire sans déplaire au vieux 
Trautson et à Rumpff, et on ne pouvait leur pjaire 
sans éveiller les soupçons de l'influent Curtius. Les 
seigneurs bohèmes, jaloux des prérogatives de leur 
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pays, étaient souvent en hostilité ouverte avec les 
dignitaires 4e l'Empire. Le baron de Rosenberg était 
brouillé avec le majordome, et il fallut toute une né- 
gociation pour les réconcilier du moins en apparence. 
Des difficultés d'étiquette venaient souvent entraver 
la marche des affaires. Ainsi l'intervention de l'Em- 
pereur avait été nécessaire pour faire accepter à Cur- 
tius, à l'occasion de l'ambassade de Rome, une situa- 
tion inférieure à celle du comte Daun. 

L'état déplorable des finances, si on peut parler 
des finances d'un gouvernement dont les coffres sont 
toujours vides et qui n'a aucun moyen de les remplir, 
vint aggraver la situation. Parfois on ne pouvait 
expédier de courriers faute d'argent comptant, et on 
acceptait avec reconnaissance l'offre de la maison 
Fugger d'Augsbourg de transmettre à Madrid ou à 
Paris, par ses messagers, les correspondances du cabi- 
net impérial. Le grand-duc de Toscane employait de 
semblables moyens pour se maintenir dans les bonnes 
grâces de l'Empereur et de ses ministres*. 

Rodolphe avait pourtant des qualités solides, du 
moins à cette époque de sa vie où sa raison n'était 
pas encore assombrie par la maladie qui bientôt devait 
l'assaillir. On ne peut lui contester un sentiment vif 
et profond de sa situation, ni la conscience des devoirs 
qu'elle lui imposait. 11 avait l'esprit net et façonné au 
travail de cabinet ; mais il jugeait imparfaitement de 

1. L'assassinat de Henri HI n*est su à Prague que par les Avis 
(journaux) d'Allemagne. Le roi avait été tué le 1*' août ; on en 
acquiert la certitude le 3 seulement, par une lettre du secrétaire 
impérial résidant à Venise. 

u 28 
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In valeur des choses, confondait les grands ci les 
petits intérêts, et se perdait dans les détails. Son 
énergie passive, sa force de résistance auraient été 
des vertus si elles n'avaient si souvent dégénéré en 
une opiniâtreté inaccessible aux arguments de la lo- 
gi(|ue. La lenteur et le manque de résolution, propres 
a son naturel, le rendaient incapable d'agir dans les 
moments où l'action était nécessaire, et ne le servaient 
que lorsque la situation demandait l'abstention. Aussi 
la cour de Prague s'abstenait-elle. C'était sa politique, 
au milieu de circonstances qui menaçaient jusqu'à 
l'existence de l'Empire, qui permettaient aux ennemis 
de tout oser parce qu'ils pouvaient tout espérer, mais 
qui condamnaient les amis au triste rôle de specta- 
teurs. 

On comprend l'impatience, la mauvaise humeur, 
l'affliction de Sixte-Quint qui sentait la nécessité d'une 
bonne réforme^ à son point de vue, mais qui sentait 
aussi qu'il ne pouvait compter sur le concours du 
prince le plus intéressé à lui prêter main-forte. De là 
les propos dédaigneux qui lui échappaient souvent 
quand il parlait de Rodolphe. Situation étrange, mais 
qui se renouvelle souvent dans la vie des princes et 
des peuples, qu'on en soit réduit à admirer ses adver- 
saires, à déplorer la faiblesse ou l'incurie de ses 
amis. Henri de Navarre, Elisabeth d'Angleterre ! à 
eux le courage, l'habileté, l'énergie, le succès! C'est 
tout le contraire dans le camp aiiié : à Prague, Ro- 
dolphe, que nous venons de pemJre; à Madrid, de 
grandes qualités de prince, sans doute, mais paraly- 
sées par les lenteurs, par un excès de prudence, par 
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le désir de trop étreindre, de vouloir tout faire par 
soi-même, par Tinfirmité et Tàge, par la mauvaise 
fortune qui n'a pas brisé la volonté, mais qui a déso- 
rienté le jugement et augmenté cette illusion fatale 
aux souverains qu'ils ne doivent accorder leur con- 
fiance à personne, comme si le crédit en politique 
n'était pas, comme dans le commerce, un élément 
indispensable au succès. Sixte-Quint soupira. Il lui 
aurait fallu l'empereur Ferdinand II, alors à peine 
âgé de huit ans, mais destiné à entreprendre en Alle- 
magne la « réforme » que le pape méditait, qu'il disai 
lui-même être un rêve, qui Tétait en effet de son 
vivant, mais qui devait, en partie, se réaliser dans le 
siècle suivant, longtemps après sa mort. 
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VI 



Depuis son avènement, Sixte-Quint avait voué un 
intérêt tout particulier aux affaires de Pologne. Le roi 
Etienne Bathori était Thomme selon son cœur, et le 
P. Possevin, de la Compagnie de Jésus, l'agent des deux 
princes, l'intelligent et zélé dépositaire de leui*s secrets. 
Faire de la Pologne, sous le sceptre de Bathori, un 
boulevard contre les Turcs, ouvrir à l'ambition de ce 
prince un vaste champ du côté de la Moscovie, terras- 
ser les infidèles par sa vaillante épée, ramener les 
schismatiques, voilà les projets hardis qui avaient ger- 
mé en même temps dans l'âme fervente du pape et 
dans l'esprit aventureux du roi. De tous les princes 
régnants, aucun n'était plus cher à Sixte-Quint que 
le chevaleresque et valeureux souverain de la Pologne. 
Lorsque, dans les premiers jours de 1587, le sainte 
père apprit sa mort, il éprouva un profond chagrin. 
Frappé dans ses affections personnelles autant que 
dans ses combinaisons politiques, il donna, dans une 
oraison funèbre prononcée en consistoire, un libre 
cours à sa douleur. « Grande est, dit-il, l'amertume 
qui remplit notre cœur, depuis que nous avons eu 
connaissance de la mort d'un roi magnanime, fort et 
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catholique : magnanime, car Etienne a toujours aspiré 
à de hautes destinées, et tantôt encore il roulait dans 
sa tète des projets généreux et pleins de grandeur ; 
fort, parce qu'il n'a jamais reculé devant les dangers 
ni faibli dans l'adversité ; catholique, puisqu'il a 
déclaré lui-même à la diète, en tournant la pointe de 
son épée contre sa poitrine, qu'il aimerait mieux 
mourir que de déserter la foi, décidé à la défendre avec 
tous ses États et de toutes ses forces, et si ses États 
lui faisaient défaut, tout seul avec son épée. C'est ce 
prince que nous avons perdu, et avec lui nos espé- 
rances ; car, à l'aide des sommes que nous lui avions 
envoyées, il s'apprêtait à combattre les Turcs, à enva- 
hir la Moscovie et à opérer ainsi sa jonction avec les 
Tartares et les Persans. » 

La situation du pape était délicate. Il n'avait qu'une 
idée, sat|vegarder les intérêts gravement compromis 
de l'Église de Pologne, et les deux principaux préten- 
dants à la succession deBathori, l'archiduc Maximilien 
et Sigismond de Suède, en sollicitant son appui, protes- 
taient également de leur dévouement à la religion 
catholique. Ce dernier faisait même espérer le retour 
de la Suède à l'union avec l'Eglise. Bien que ses sym- 
pathies secrètes appartinssent à Sigismond, Sixte-Quint 
garda la neutralité, et, prenant une attitude d'attente, 
il obtint au moins l'avantage de pouvoir avec décence 
refuser au prétendant autrichien les secours d'argent 
que la cour de Prague lui fit demander avec une grande 
insistance. 11 s'en plaignait dans ses causeries avec 
cette liberté et cette profusion de paroles qu'il appor- 
tait à ses épanchements intimes. « Il me disait, écrit le 
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cardinal de Joyeuse à Henri III, plusieurs choses là- 
dessus, comme il parle volontiers à toute occasion. 
Entre autres, il me dit, faisant allusion à la défaite et 
à Temprisonnement de Tarchiduc Maximilien, que les 
péchés de la maison d'Autriche étaient cause de ce mal 
qui lui est arrivé. Que cet Empereur est un pauvre 
prince sans aucune ver lu et très froid catholicpie ; que 
son père avait été un très mauvais prince sans aucune 
religion ; qu'à cette entreprise (de Pologne) il n'avait 
apporté ni justice ni prévoyance. Que parce qu'il y 
avait jà une élection faite, on ne devait point avoir 
brigué pour en faire une autre ; que l'ayant fait faire, 
il fallait avoir des forces et de la conduite et prouesse 
convenables pour la maintenir et faire valoir. Qu'ils 
avaient voulu avoir de son argent aussi bien que 
d'autres; mais il eût été aussi mal employé que mal 
rendu ; outre que le prince de Suède lui en |ût voulu 
mal et en eût été moins affectionné au parti catholique. 
Maintenant il espérait que le dit prince aiderait, non- 
seulement à la réduction des hérétiques, mais aussi à 
celle de Suède, après que le roi son père serait mort. )i 
Le cardinal Madruccio, chargé de solliciter des se- 
cours, ne put rien obtenir, et tandis que les pourpar- 
lers diplomatiques traînaient en longueur, les événe- 
ments marchaient vite. La diète de Cracovie était 
partagée entre les deux compétiteurs. Les hostilités 
ouvertes, Maximilien, après des succès partiels, essuya 
une défaite sous les njurs de Cracovie (novembre 1587), 
et fut bientôt après fait prisonnier. Sigismond, devenu 
ainsi roi par le fait, se mit aussitôt en rapport avec 
Borne, écrivit au pape une lettre pleine de soumission 
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et sut, par la raison que nous venons de dire et sur- 
tout par le succès, le plus puissant des arguments, le 
bien disposer en sa faveur. 

Les choses en étaient là lorsque le saint-père reçut 
des lettres de rimpératrice douairière qui vivait retirée 
en Espagne, de Philippe II et du grand-duc de Toscane. 
L'impératrice implorait l'intervention de Sixte-Quint 
pour obtenir la liberté de son fils. Philippe, indigné 
de Toutrage souffert dans la personne d'un membre de 
sa maison, annonçait l'intention d'emplojer la force, 
non seulement pour délivrer l'archiduc, mais aussi 
pour le placer sur le trône de Pologne. Enfin le grand- 
duc de Toscane, par déférence pour l'Empereur, in- 
tercédait chaleureusement en faveur du prince captif. 
Touché de la douleur d'une mère, obligé aussi de 
ménager le roi d'Espagne, et, malgré l'intempérance 
de son laitgage, toujours plein d'égards pour la famille 
impériale, Sixte-Quint s'empressa de déférer à ces 
plaintes. Pour ne pas froisser les cours de Prague et 
de Madrid, il s'abstint de répondre à la lettic de 
Sigismond, mais il lui fit, par la nonciature de Cra- 
covie, parvenir un message verbal pour lui donner 
satisfaction, et en même temps hùter la délivrance de 
l'archiduc. 

Les questions de Pologne furent traitées dans dif.ë- 
rents consistoires. Le cardinal de Joyeuse revendiqua 
avec vivacité les droits de Ilenri III, que ce prince 
maintenait toujours. L'opinion des autres cardinaux 
se partagea entre l'abstention et l'intervention du 
saint-siège. Sixte-Quint s'arrêta à un moyen terme. Il 
enverrait à Cracovie un légat qui ne serait ^;^&^<s,^^^- 
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dite auprès de Sigismond, mais qui aurait à traiter, 
avec toutes les parties intéressées, de la pacification 
de la Pologne. Cette mission difficile fut offerte au 
cardinal Farnèse. Farnèse vivait à la campagne, en- 
touré de quelques religieux, employant son temps à 
de pieux exercices; dégoûte du monde, il ne songeait 
plus qu'au salut de son âme. Il déclina cet honneur, 
en s'excusant sur son âge et l'état précaire de sa santé. 
Le choix du pontife se fixa alors sur le cardinal Aldo- 
brandini. 

C'est à Farnèse, qui disparaît de la scène, qu'Aldo- 
brandini, qui y monte, doit sa grandeur. Pour la 
seconde fois, le grand cardinal avait exercé sur ses 
destinées une influence décisive. Ippolito Aldobran- 
dino était le cadet des nombreux fils d'un célèbre ju- 
risconsulte de Florence, plus tard auditeur du cardinal 
de Ravenne et son lieutenant au gouvernement de 
Fano. C'est là qu'était né Ilippolyte. Ses frères sui- 
vaient avec succès, les uns la carrière ecclésiastique, 
les autres celle des armes ou de la jurisprudence. Le 
futur cardinal et pape avait été placé à Rome dans 
une maison de banque. C'était un grand chagrin pour 
son père; mais, les moyens de donner à cet enfant 
une instruction classique faisant défaut, Ilippolyte se 
voyait condamné à gagner sa vie comme copiste. Aldo- 
brandini ne put s'en consoler et, ayant un jour ouvert 
son cœur au cardinal Farnèse, obtint facilement pour 
son fils une pension, assignée sur les revenus de l'é- 
vêché de Spolète et suffisante pour lui faire suivre les 
cours de théologie. Le jeune homme avança rapide- 
ment, devint auditeur de ToV.e> «\\\N\t le cardinal 
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Buoncompagni en Espagne, et obtint de Sixte-Quint le 
chapeau de cardinal. Par sa libéralité Farnèse l'avait 
fait entrer dans la carrière qui devait le mener au sa- 
cré collège. En refusant la légation de Pologne, il lui 
ouvrit les voies de la papauté, car Aldobrandini devait 
acquérir par cette mission, avec les hautes et utiles re- 
lations qu'elle lui valut, la réputation d'homme d'État, 
et donner à son nom un éclat qui éblouissait la foule 
sans offusquer ses collègues. Ils le voyaient de trop 
près pour se méprendre sur sa médiocrité. Sa phy- 
sionomie ne démentait pas la tournure un peu lourde 
de son esprit. Il était d'une corpulence maladive, avait 
le- teint bilieux et, quoique robuste et aussi infati- 
gable au travail qu'il y était lent, il ne semblait guère 
destiné à atteindre un grand âge*. 

Tel était le personnage chargé de cette importante 
mission, dont le but ostensible était de pacifier le 



1. Appartenant à l'opinion des zélés, il était fort lié avec Philippe 
de Neri et déplorait souvent avec ce saint, avec ses amis Panfili et 
Cusano, le scandale du népotisme. Saint Philippe, infatigable à com- 
battre cette plaie de la papauté, avait un jour fait jurer à ces trois 
cardinaux d'en fmir à jamais, dans le cas où Tun d'eux porterait la 
tiare. Aldobran'iini prit cet engagement avec ferveur et ne cessa de 
s'élever contre ces abus. On se rappela plus tard une saillie fort vive 
qui lui était échappéeà ce sujetcontre Sixtc-Quint, en dînant à In^pruck 
chez l'archiduc Ferdinand. Mais hélas ! la conduite de Clément VIII 
devait mal répondre aux paroles du cardinal Aldobrandini. Peu de ses 
prédécesseurs se sont montrés plus prodigues et plus faibles envers 
leurs familles. ■ C'est que, s'écria son ami Panfili, nous sommes tous 
faits ainsi : tant que nous nous trouvons en bas, nous formons les 
meilleures résolutions ; mais nous ne sommes plus les mêmes hommes 
une fois arrivés au haut de réchelle. » Peu de papes de cette époque, 
relativement rapprochée, ont survécu dans les souvenirs du peuple 
romain. Aldobrandini en est un, mais il doit cet honneur moins aux 
actes de son pontificat qu'au charme poétique qui entoure encore dan* i 
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royaume sarmale. En réalité, il s'agissait, pour la Po- 
logne, du maintien, et pour la Suède, du rétablisse- 
ment de la religion catholique. 11 fallait aussi obtenir 
la .délivrance de Maximilien, condition essentielle de 
la cessation des hostilités avec la maison d'Autriche. 
Les vastes projets de rentreprise qui embrassaient le 
Nord et le Levant étaient abandonnés depuis qu'E- 
tienne Batliori avait disparu de la scène. Au lieu 
d'attaquer, il fallait se tenir sur la défensive, heureux 
si on parvenait à contenir la Pologne dans la dévotion 
au saint-siège, la rendre assez forte pour opposer une 
digue à la propagation du schisme et aux envahisse- 
ments du croissant. C'était la tâche du légat. On \m 
accorda des traitements suffisants, que lé grand-duc 
Ferdinand de Toscane, pour sô rendre agréable k la 
fois à Rome et à Prague, s'empressa de payer de son 
argent, en les augmentant*. 

Aldobrandini se mit aussitôt en route, se rendit à 
Vienne, et, de là, en Pologne sans toucher Prague, 
Rodolphe n'ayant pas exprimé le désir de le voir. 

Cependant le jeune duc de Saxe, moins déférent en- 
vers l'Empereur que ne Pavait été son père Auguste, 
de concert avec le margrave de Brandebourg, avait re- 
connu Sigismond. C'était de mauvais augure pour la 
mission du légat. L'abbé Rosca, dont l'envoi à Rome 

les trn lilions pop;i1airc5 le Irislc sort de la belle Béatrix Cenci. Plus 
d'une fois, lorsque je passais près du sombre palais de celle famille, 
des gens du peuple m'ont parlé « de la Belle Cenci injustement tuce 
par le pape » (exécutée comme parricide). 

i. Aldobrandini devait toucher 1000 écus pour frais de voyage, et 
500 écus par mois; le grand-Juc porta ce traitement à 6000 écus pour 
h voyage, et à 1000 écus par mois. 
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avait dû être relardé par égard pour Philippe II, ar- 
riva enfin, en qualité d'internonce du roi de*Polognc, 
et fut reçu par le pape en audience particulière. Il 
essaya de justifier la captivité de Maximilien par le re- 
fus des archiducs de traiter avec son maître, de recon- 
naître son élection et d'évacuer les places et les terri- 
toires encore occupés par leurs troupes. Par suite de 
Topposition du cardinal Madriiccio et des nouvelles 
défavorables qu'on reçut du légal, la réception solen- 
nelle de l'envoyé polonais fut cependant ajournée, et 
Aldobrandini reçut même l'ordre éventuel de revenir 
dans le cas où il ne pourrait compter sur un prompt 
succès. 

En effet, ce dernier avait rencontré a Cracovie de 
sérieuses difficultés. Sigismond, tout en lui faisant un 
accueil magnifique, déclara ne pouvoir agir sans le 
consentement du sénat, et le sénat donna pour pré- 
texte à la prolongation de la captivité le refus de Maxi- 
milien de renoncer à ses prétentions. Pour triompher 
de ces obstaclçs, Aldobrandini se rendit à Prague. 
Après de longs pourparlers, on convint qu'une com- 
mission mixte, présidée par le cardinal et composée 
de dix seigneurs autrichiens, parmi lesquels- se trou- 
vait Rosenberg, et d'autant de Polonais, se réunirait 
sur la frontière de Silésie et de Pologne. Les hostilités 
devaient être suspendues pendant la durée des confé- 
rences, qui, ouvertes en septembre, traînèrent fort en 
longueur. Rodolphe 11 fut si mécontent de ces délais, 
qu'il retira les pouvoirs à ses délégués, sauf à les leur 
rendre plus tard. D'autres incidents compliquèrent les 
transactions, souvent orageuses, mais qui aboutirent 
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enfin à la conclusion de la paix* entre la maison d'Au- 
triche, le' roi de Pologne, et la reine douairière, veuve 
d'Etienne Bathori. 

Ce fut le vendredi saint (31 mars 1589) que la 
bonne nouvelle arriva à Rome, au moment où le pape 
descendait l'escalier se rendant à la salle ducale pour 
y tenir consistoire. Après avoir renvoyé tout le monde, 
sauf les cardinaux et les ambassadeurs de Venise et 
de Savoie qui s'y trouvaient par hasard, il leur dit 
qu'il n'était pas permis de se réjouir des bonnes nou- 
velles le vendredi saint, jour de tristesse, mais aussi 
jour de paix, car la mort du Christ était la paix et 
réconciliation du genre humain avec le Père éternel. 
Pour cçtte raison, il n'hésitait pas à leur communi- 
quer la nouvelle reçue, à ce moment, de la paix con- 
clue en Pologne, et il se mit à leur lire les dépêches 
du légat et le texte du traité. Voici les dispositions 
principales de ce document, dont la prolixité choqua, 
l'ambassadeur de Venise. 

Les parties contractantes reconnaissaient les bons 
offices du pape comme médiateur et déclaraient la 
paix faite entre la maison d'Autriche, le roi de Po- 
logne et la reine de la maison des Jagellons. 

Dans les clauses particulières, on convenait: de la 
renonciation de Maximilien au titre de roi de Pologne, 
en donnant pour raison sa déférence pour le souverain 
pontife; de sa mise en liberté et de l'évacuation des 
places et des territoires polonais encore occupés par les 
Autrichiens. Par l'un des articles, le plus important 

1. Mars 1589. 
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aux yeux de Sixte-Quint, l'Empereur s'engageait à ne 
faire, dans ses trêves futures avec les Turcs, aucune 
stipulation qui pût porter préjudice à la Pologne. De 
son côté, le roi Sigismond prenait un engagement 
analogue : conception profondément politique, parce 
que, à l'égard des Turcs, elle jetait le germe d'une 
solidarité entre les deux puissances limitrophes. 

Ce fut précisément cette clause qui déplut à 
Prague, sous prétexte qu'elle entravait la liberté d'ac- 
tion de l'Empereur, dans le cas où Sigismond vien- 
drait à être en guerre avec les Russiens. Rodolphe 
soutint qu'il ne pouvait se lier les mains 'et abandonner 
éventuellement les Moscovites, avec lesquels il entre- 
tenait les meilleurs rapports, et ce ne fut qu'à grand' 
peine qu'on obtint son adhésion. Le cardinal Aldo- 
brandini, de passage à Vienne, disait à ce sujet à 
l'archiduc Ernest : c< L'Empereur est-il préparé à faire 
la guerre à Sigismond? et s'il ne l'est pas, ne craint- 
il pas de perdre le peu qui lui reste de la Hongrie et 
toute la Silésie? » Cet argument fit impression, et 
Rodolphe se déclara prêt à accepter la paix. Restait 
une dernière difficulté à aplanir. Il s'agissait de jurer, 
ce que nous appellerions ratifier le traité. Dans ces 
occasions, les empereurs ne prêtaient pas serment 
sur l'Évangile, mais donnaient seulement leur parole 
de César (in verbo Cœsaris) . Après de longues con- 
testations, Rodolphe céda aussi sur ce point, non sans 
déplorer l'état de faiblesse où il se trouvait, et qui 
lui imposait cette humiliation. 

Une ambassade du roi Sigismond, composée du 
cardinal Radziwill et du palatin de Cracovie, se ren- 

■i 
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dit à Prague. L'Empereur la reçut, assis sous un bal- 
dîiquin ([u'on avait dressé, non dans les grands ap- 
partements, mais dans son cabinet. Le nonce, le docteur 
Ciirlius, Ilumpff, le baron de Ilosenberg et le major- 
dome de Bohême funmt seuls admis comme témoins 
de cet acte, fort désagréable à Rodolphe. Il se leva 
pour aller s'agenouiller devant un crucifix placé à 
côté de son siège, et, mettant la main sur l'Évangile, 
prêta le serment. Les discours que prononcèrent le 
cardinal polonais pour son maître, et Curtius pour 
l'Empereur, avaient été concertés d'avance, mais le 
pourpré se permit quelques improvisations qui furent 
relevées avec vivacité par le docteur. Il y eut de part 
et d'autre des méfiances, et on commença à douter de 
la prompte délivrance de Maximilien. A Madrid, le 
traité avait fort mécontenté, et pour témoigner avec 
éclat de la désapprobation de son souverain, l'ambas- 
sadeur d'Espagne avait refusé d'assister à la prestation 
du serment et s'était même ce jour-là éloigné do 
Prague. 

Il avait été convenu que l'archiduc, accompagné du 
palatin, et escorté par six mille cavaliers, serait con- 
duit à l'extrême frontière de Pologne, et qu'il ne la 
franchirait qu'après avoir juré d'observer les condi- 
tions de la paix. Mais Maximilien, se voyant, à son 
arrivée sur les confins de la Silésie, entouré d'un 
nombre de cavaliers autrichiens supérieur à l'escorte 
polonaise, refusa le serment et passa outre. Il ne tarda 
pas à apprendre que l'Empereur et le pape désa- 
vouaient sa conduite, qui, si elle n'avait pas d'autre 
conséquence, mettait obstacle au désir de Sixte-Quint 
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de marier, toujours dans J'intérct de h religion, le 
roi Sigismond à une archiduchesse d'Autriche. 

Le cardinal Aldobrandini, comblé d'honneurs, fit 
une entrée pompeuse à Rome et fut reçu par le pape 
dans le nouveau palais du Latran, à peine achevé, et 
qui n'a plus servi depuis pour une semblable solennité. 

C'était pour Sixte-Quint un grand et heureux résul- 
tat que d'avoir, par son action diplomatique, rétabli 
la paix entre la maison d'Autriche et Sigismond, rendu 
service à la première en lui restituant l'un de ses 
membres, et au roi de Pologne en consolidant son 
pouvoir nouveau. Dans ce moment de satisfaction, il 
reprend ses anciens projets, que l'on avait pu croire 
naguère enterrés avec le chevaleresque Bathori, mais 
qui se représentent alors à son esprit, et dont l'exécu- 
tion ne lui paraît plus impossible, si le jeune Sigis- 
mond réalise ses espérances, si, uni aux Habsbourg, 
toujours formidables quoique temporairement para- 
lysés, il réussit à faire de son royaume le grand bou- 
levard contre lequel, le pape s'en flatte, doivent venir 
se briser le schisme du Nord et- la puissance des mu- 
sulmans. Les événements confirmèrent en partie la 
justesse de celte conception. Quatre-vingt-quatorze ans 
après la réception solennelle au Latran du diplomate 
apostolique qui venait de signer l'acte destiné à oppo- 
ser au croissant une alliance perpétuelle de l'Autriche 
et de la Pologne, le roi Sobieski délivrait Vienne, 
près de succomber malgré la défense héroïque de 
Roger de Stahremberg, et contribuait ainsi à préser- 
ver l'Europe centrale des horreurs d'une invasion 
turque. 
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Rétablir Tunité de la foi dans le monde chrétien, 
et la rétablir, si cela est possible, sans rompre l'équi- 
libre européen, appuyer son intervention sur l'excel- 
lent état de ses finances, voilà la pensée fondamentale 
de la politique de Sixte-Quint. Le lecteur Ta vu à 
Tœuvrc en Italie, en Espagne, en Angleterre, en Alle- 
magne, en Pologne. Il verra en son lieu comment il 
poursuivit les mêmes idées au sujet de la France, 
théâtre principal, pendant son pontificat, de la grande 
lutte entre TEglise et la Réforme. 
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) 



Dlotionnaire de la langue fran- 
çaise, contenant : 1<> pour la no- 
wienclature : tous les mots c[ui se 
trouvent dans le Dictionnaire de 
rAcadémie française, et tous les 
termes usuels des sciences, des 
arts, des métiers et de la vio pra- 
tique; — 2» pour la grammaire : 
la prononciation de chaque mot fi- 
gurée, et, quand il y a lieu, discu- 
tée; l'examen des locutions, des 
idiotismes, des exceptions, et, en 
certains cas, de Tortho^praphe ac- 
tuelle, avec des remarques criti- 
ques sur les difficultés et les irré- 
gularités de la langue ; — 3* pour 
Ta signification des mots : les défini- 
tions ; les diverses acceptions ran- 
Sées dans leur ordre logique, avec 
e nombreux exemples tirés des 
auteurs classicfues et autres; les 
synonymes principalement consi- 
dérés dans leurs relations avec 
les définitions ; — 4* pour la partie 
historique : une collection do phra- 
ses appartenant aux anciens écri- 
vains depuis les premiers temps 
de la langue française jusqu'au 
XVI* siècle . et disposées dans Tordre 
chronologique à la suite des mots 
auxquels elles se rapportent; — 
6*>poMr l'étymologie : la détermina- 
tion ou du moins la discussion do 
l'origine de chaque mot, établie par 
la comparaison des mémos formes 
dans le français, dans les patois et 
dans Tespagnol, l'italien et le pro- 
vençal ou langue d'oc; par E. Lit- 
tré, de l'Institut (Académie fran- 
çaise et Académie dos inscriptions 
et belles-lettres). 4 vol. grand in-4o 
à 3 colonnes, brochés 100 fr. 

La reliure dos chagrin, plats toilf*, tr. 
jupéen, se paye en sus. ... iO fr. 



Supplément au Dictionnaire de 
la langue française de M. /;'. 
Littré, publié par l'auteur. 1 \ol. 
grand in-4«» à 3 colonnes, bro- 
ché. lïfr. 

La reliure, dos en chagrin, plats en 
toile, tranches jaspées, se paye en 
sas 4 fr. 

Ce supplément renferme un ^and 
nombre de termes d'art, de scieDcc, 
d'agriculture, etc., et de néologis- 
mes de tout genre appuyés d'exem- 
ples; il contient de plus la rectifi- 
cation de certaines définitions du 
Dictionnaire, l'addition de nooTcaux 
sens, enfin la correction de auclr{ues 
étymologies et l'indication ao l'ori- 
gine de certains mots précédemment 
inconnue ; il est suivi d'un Diction^ 
naire étymologique de tous les mots 
d'origine orientale^ par Mircsl 
Devig. 

Dictionnaire de la langue fran- 
çaise, abrégé du précodont, con- 
tenant tous les mots qui so 
trouvent dans lo Dictionnaire do 
l'Académie françaiso, plus un 

frand nombre de néologismes ot 
e termes de science et d'art, 
avec l'indication de la prononcia- 
tion, de l'étymologie, et l'explica- 
tion des locutions proverbiales et 
des difficultés grammaticales, aug- 
menté d'un supplément mytholo- 
gique, historique, biographique et 
géographique, par A. liraujeant 
inspecteur do l'Académie do Paris. 
1 vol. in-8* de 1,400 pages à 2 co- 
lonnes, broché 13 fr. 

Le cart. toile se paye en sus i fr. 50 ; 
— la demi-ruliore chagrin. . . 4 fr. 
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Petit dictionnaire universel, ou 
Abrégé du Dictionnaire de la 
langue française de E. Littré, 
avec une partie mythologique, his- 
torique, uioj^raphique et géojjra- 
phiqne. fondue alphabétiquement 
avec la partie française . par 
A. Beaujean^ inspecteur de l'Aca- 
démie de l'aris. 1 vol. grand in-16 
de 908 pages à 2 colonnes, car- 
tonné 3 fr. 

Le cartonnage en percaline pleine se 
paye en sus 75 cent.; — la demi- 
reliore eu cbagriu i fr. 50 

Dictionnaire étymologique des 
mots français d'origine orien- 
tale (Arabe, Persan, Turc, ilebreu, 
Malais), par L. Marcel Devic. 1 vol. 
in-S», broché 10 fr. 



Dictionnaire des synonjrmes de 
la langue française, avec une 
introduction sur la théorie des sy- 
nonymes, par Aï. Lafaye; 4* édi- 
tion, suivie d'un supplément. 1 vol. 
grand in-8* de 1525 pages, bro- 
ché »fr. 

Le Supplément seul 8 fr. 

Ouvrage qui a obtenu de l'Institut le 



prix de linguistique en i 843 et 1838. 

Le cartonnage en percaline gaufrée se 
paye en sus 2 fr. 75 ; — la demi- 
reliure en chagrin, tranches jas- 
pées ' ' 



4 fr. 50 



Dictionnaire allemand -français 
et français-allemand de W. de 

Suckau, complètement refondu et 
remanié sur un nouveau plan par 
M. Théobald Fix. 1 vol. in-8« de 
1G52 pages à 2 col., cartonné en 
toile 15 fr. 

On vend séparément : le Dictionnaire 
allemana-français et le Diction- 
naire français-allemand. Prix de 
chaque dictionnaire, br., 6 fr. 50; 
cartonné en perçai, gaufrée. 8 fr. 

Dictionnsdre f rancais-arabe, pour 
la conversiation on Algérie, par 
A. Cherbonneauy correspondant do 
rinstitut, professeur d'arabe à l'é- 
cole des langues orientales. 1 vol. 
in-16 de 650 pages à 2 colonnes, 
cartonné 10 fr. 

Dictionnaire arabe-français (lan- 
gue écrite), par le même auteur. 
2 vol. in-16 ae 1436 pages à 2 co- 
lonnes, cartonnés 20 fr. 
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Dictionnedre des antiquités grec- 
ques et romaines, d'après les 
textes et les monuments, conte- 
nant Texplication des termes qui 
se rapportent aux mœurs, aux ins- 
titutions, à la religion, aux arts, 
aux sciences, au costume, au mo- 
bilier, à la guerre, à la marine, 
aux métiers, aux monnaies, poids 
et mesures, etc., et en général ii 
la vie publique et privée des an- 
ciens. Ouvrage rédigé par une so- 
ciété d'écrivains spéciaux, d'ar- 
chéologues et do professeurs, sous 
la direction de AïM. Ch. Darembero 
et Edm. Saqlio, et enrichi do 
3,000 figures d'après l'antique, d«'s- 
sinées par P. Sellier et gravées 
par M. Rapine. 

Ce dictionnaire se comi)Osera d'cnvi- 

ron 20 fascicules çr. in-4o. Chaque 

fascicale coroprona 20 feuilles d'im- 

DresBion (160 pages) et se ^end & ft. 



V 



Les 8 premiers fascicules sont en 
vente. 

Dictionnaire des antiquités chré- 
tiennes, contenant le résumé de 
tout ce qu'il est essentiel de con- 
naître sur les origines chrétiennes 
jusqu'au moyen âge exclusive- 
ment : I. EtUDB DBS MŒURS ET COU- 
TUMES DES PREMIERS CHRÉTIENS : 

1» Vertus, travaux, professions, 
luttes, épreuves, vicissitudes di- 
verses pendant les six premiers 
siècles. 2* Culte, liturgie, hiérar- 
chie, discipline, symbolisme. 3* Ins- 
titutions relatives à la vie cléri- 
cale, religieuse, monastique, à 
l'assistance fraternelle, à l'ins- 
truction; prédication, écoles, bi- 
bliothèques, etc. — II. Etude des 
MONUMENTS PIQURES : 1* Architec- 
ture : Son origine et ses premiers 
Q«%d.\ft ^«iii% le% cal&combes, églises 
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souterraines, cryptes, cubicula, etc. 
Architecture en plein air : ora- 
toires, basiliques, baptistères, etc. 
Monuments funéraires : cimetières, 
locuîi^ sarcophages, etc. 2o Icono- 
graphie : Antiquité et culte des 
images ; explication archéologique 
et morale de tous les sujets histo- 
riques et symboliques retracés par 
les arts limitation dans les mo- 
numents de toute sorte, etc. S" Epi- 
graphie : notions générales, carac- 
tères spéciaux des inscriptions 
chrétiennes, leur application à Ta- 
pologétique catholique. 4<> Numis- 
matique : énumération des signes 
de christianisme graduellement in- 
troduits dans la monnaie publique 
depuis le iv* siècle jusqu'à la 
chute de l'empire d'Orient. — 
III. YÔTBMBNTS ET MEUBLES : !• Vê- 
tements des apôtres et des pre- 
miers chrétiens; vêtements dan 
clercs dans la vie privée, dans les 
fonctions sacrées : articles spé- 
ciaux sur chacun de ces vete- 
ments. 2*> Meubles, instruments, 
ustensiles divers pour l'usage 
da la liturgie, pour la vie com- 
mune, etc., par Jlf. l'abbé Martigny. 
Ouvrage approuvé par plusieurs 
prélats. Nouvelle édition revue, 
modifiée, considérablement aug- 
mentée et enrichie de 675 gravu- 
res dans le texte. 1 vol. grand 
in-8o de 855 pages à 2 colonnes, 
broché 20 fr. 

Le cartonnage en percaline gaufrée se 
paye en sns 2 fr. 25 ; — la demi-reliure 
en chagrin, tranches jaspées. 4 fr. 

Dictionnaire universel d'histoire 
et de géographie, contenant : 
1« L'Histoire proprement dite : Ré- 
sumé de l'histoire de tous les peu- 
ples ; — Notices sur les institutions 
publiques, sur les congrégations 
monastiques et les ordres de che- 
valerie ; sur les sectes religieuses, 
politiques et philosophiques; sur 
les erands événements historiques. 
— 2* La Biooraphie universelle : 
Personnages nistoriques de tous 
les pays et de tous les temps ; — 
Saints et martyrs, avec les jours 
de fête ; — Savants, artistes, écri- 
vains. — 3* La Mythologie : Notices 
sur les divinités, les néros et les 
personnages fabuleux de tous les 
peuples ; -> Articles sur les reli^ 



gions, cultes et rites divers ; 
sur les fêtes, jeux, cérémonies 
publiques; sur les mystères, ainsi 
que sur les livres sacrés de 
chaque nation. — 4» La Géogra- 
phie ancienne et moderne : Géo- 
graphie comparée, faisant con- 
naître les divers noms de chaque 
pays dans l'antiquité, au moyen 
âge et dans les temps modernes ; 
— Géographie physique et poli- 
tique, avec les dernières divisions 
administratives et la population, 
d'après les relevés omciels; — 
Géographie industrielle et com- 
merciale indiquant les productions 
de chaque contrée ; — Géographie 
historique, mentionnant les événe- 
ments principaux qui se ratta- 
chent a chaque localité , par 
M. Bouillet. Ouvrage revu et con- 
tinué par A. Chassang, inspecteur 
général de l'Université ; 27* édition 
entièrement refondue. 1 vol. gr. 
in-8* de 2084 pages à 2 colonnes, 
pouvant se divlaer en deux par- 
ties, broché 21 fr. 

Le cartonnage en percaline ganfiréa se 
pa^e en sas S fr. 75; — la demi- 
rehure en chagrin, tranches jaspées, 
4 fr. 50 ; — la demi-reliure en cha- 
grin, avec tranches et gardes-pei- 
gnes 5 £r. 

Atlas nniversél dliistoire et de 
gr6ogr«pliie, comprenant : 1* La 
Chronologie : Notions préliminai- 
res (principales ères ; concordance 
des années olympiques et des an- 
nées de Rome avec les années 
avant et après Jésus-Christ ; con- 
cordance des années de l'ère chré- 
tienne et des années de l'hégire; 
table des archontes d'Athènes, des 
consuls de Rome; catalogue des 
saints, calendriers, etc., etc.), sui- 
vies de tables chronologiques uni- 
Terselles, comprenant tous les faits 
de l'histoire universelle classés à 
leur date. — 2* La Généalogie : Ta- 
bleaux généalogioues des dieux 
et de toutes les ramilles histori- 
ques de l'antiquité et des temps 
modernes; des souverains, des 

S rinces, des grands personnages 
e toutes les époques de l'histoire, 
accompagnés d'un traité élémen- 
taire de Part héraldique, qui com- 
S rend le blason, la nomenclature 
es ordres de chevalerie et déco- J 
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rations, la description des dra- 
peaux et pavillons des principales 
puis.<jances du monde, et douze 
planches coloriées. — 3» La Géo- 

f'fraphie : 88 cartes gravées et co- 
oriées faisant connaître la géogra- 
phie physique et historique de tous 
les pays du monde.. Cette troisième 
partie comprend on outre un texte 
explicatif de ces cartes, indiquant 
les ressources commerciales et in- 
dustrielles, les divisions politiques, 
militaires, administratives, judi- 
ciaires, financières, universitaires 
et religieuses de chaque pays ; par 
M. Bnuillet. 'à* édit. 1 vol. grand 
in-8o de 1101 pagns, avec 12 gra- 
vures et 88 cartes en couleurs, 
broché 30 fr. 

Le cartonnage en percaline gaufrée se 
paye en sus 3 fr. 25 ; — la demi-reliure 
en chagrin, tranches jaspées, 5 fr.; 
— la demi-reliure en chagrin, avec 
tranches et gardes peignes.. 6 fr. 

Dictionnaire historique de la 
France, contenant : Pour l'his- 
toire civile, politique et littéraire • 
La biographie; la chronologie; les 
traités de paix et d'alliance ; les 
assemblées politiques; la législa- 
tion ancienne; les parlements; les 
tribunaux ; les coutumes ; les droits 
et usages féodaux; les charges, 
offices, corporations, etc. Des no- 
tices sur les principales familles 
nobles et leurs branches: le bla- 
son; les monnaies; le calendrier; 
la paléographie, etc. Les institu- 
tions et établissements artistiques, 
littéraires , politiques et scienti- 
fiques: la Liste des académiciens. 
— Pour l'histoire militaire : Les 
guerres; les expéditions; les ba- 
tailles; les sièges et les prises de 
villes; les armes; les ordres de 
chevalerie ; les institutions et éta- 
blissements militaires, etc. — Pour 
l'histoire religieuse : Les conciles ; 
les institutions, les fêtes et les éta- 
blissements religieux; la législa- 
tion; les usages et les dignités ec- 
clésiastiques; les ordres monasti- 
ques; les sectes; les archevêchés 
et évêchés; les abbayes; les 
saints, etc. — Pour la géographie 
historique : Les divisions territo- 
naJea et administratives de la 
Oaule et de la France ; les nomn 
'mina des peuples, villes, miè- 



res, etc.; les provinces; las grands 
fiefs; les principautés; les duchés, 
marquisats, comtés, vicomtes, ba- 
ronnies, seigneuries, etc., les dépar- 
tements anciens et nouveanx; les 
colonies ; des notices sur les prin- 
cipales villes, etc., etc., par Lud. 
Lalanne; 2* édit. 1 vol. grand in-8* 
de 1867 pages à 2 colonnes, bro- 
ché 21 ft:. 

Le cartonnage en percaline ganfirée se 
paye en sus 2 fr. 75; — la demi- 
reliure en chagrin, tranches jas- 
pées -4 fr. 50 

Dictionnaire universel des con- 
temporains, contenant toutes les 
personnes notables de la France 
et des pays étrangers, avec leurs 
noms, prénoms, surnoms et pseu- 
donymes* le lieu et la date de leur 
naissance, leur famille, leurs dé- 
buts, leur profession, leurs fonc- 
tions successives, leurs grades et 
titres, leurs actes publics, leurs 
œuvres, leurs écrits et les indica- 
tions bibliographiques qui s'y rap- 
portent, les traits caractéristiques 
de leur talent, etc. Ouvrage rédigé 
et tenu à jour avec le concours 
d'écrivains et de savants de tous 
les pays, par G. Vapereauy inspec- 
teur général de Tinstruction pu- 
blique; 5* édition entièrement 
refondue et considérablement aug- 
mentée. 1 vol. gr. in*8o de 1958 pa- 
ges à 2 colonnes, broché.. 30 fr. 

Le cartonnage en percaline gaufrée se 
paye en sus 2 fr. 75 ; — la demi-reliure 
en chagrin, tranches jaspées, 5 fr. ; 
— la demi-reliure en chagrin, avec 
tranches et gardes peignes.. 6 fr. 

Supplément à la cinquième édi- 
tion du Dictionnaire universel 
des contemporains, par G. Va- 

pereau. Brochure gr. in-8»... 1 fr. 

Nouveau dictionnaire de gôogra- 

Ïtbie universelle, contenant : 
LA. GBOGRAPHiB PHTSiQUB : Des- 
cription des grandes régions natu- 
relles, des bassins maritimes et 
continentaux, des plateaux, des 
chaînes de montagnes, des fleuves, 
des lacs, de tous les accidents ter- 
restres. — 2* LA. aSOGRAPHIB POLI- 
TIQUE. Description circonstanciée 
de tous les Etats et d») toutes les 
\ conXt ë^E ^\x ^oV^« \ ^Ableau. de leurs 
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sabdivisions ; description des villes 
et en particulier de toutes les villes 
de rÉurope; vaste nomenclature 
de tous les bourgs, villages et lo- 
calités notables du monde; popu- 
lation d'après les dernières don- 
nées officielles; forces militaires, 
finances, etc. — 3» la GÉoaRAPHiE 
ECONOMIQUE : Indication des pro- 
ductions naturelles de chaque 
pays, de l'industrie agricole et 
manufacturière, du mouvement 
commercial, de la navigation, etc. 
— 4» l'ethnologie : Description 

Shysi^ue àes races ; nomenclature 
escriptive des tribus incultes; 
études sur les migrations des peu- 
ples, la distribution des races et 
ta formation des nations. — 6" la 

GBOGRAPHIB HISTORIQUE : HiStoirO 

territoriale des Etats et de leurs 
provinces; description archéolrv- 

f^ique des villes et de tontes les 
ocalités notables. — 6o la biblio- 
graphie : Indication des sources 
générales et particulières, histo- 
riques et descriptives, par M. Vi- 
vien de Saint 'Martin^ président 
honoraire de la Société de géograr 
phie de Paris. 

L'oavrage formera 4 vol. in-4*, même 
format que le Dictionnaire Je la 
langue française de Jf. Littré, im- 
primés sor 3 colonnes. — La publi- 
cation a lien par fascicules de 
10 feuiUeB (80 pages) ; chaque fasci- 
cule se vend. , 2 fr. 50 

Les 19 premiers fascicules sont en 
vente. 

Tome I*' (lettres A à C). 1 vol. bro- 
ché 27 fr. 50 

La demi-reliure en chagrin se pa\c 
en sus D fr. 

Dictionnaire géographique de la 
France, de l'Algérie et des co- 
lonies, contenant, pour chaque 
commune, la condition adminis- 
trative, la population ; la situation 



géographique, Taltitude; la dis- 
tance aes chefs-lieux de canton, 
d'arrondissement et de départe- 
ment; les bureaux de poste, les 
stations et correspondances des 
chemins de fer et les bureaux de 
télégraphe; les cures ou succur- 
sales ; rindication de tous les éta- 
blissements d'utilité publique ou de 
bienfaisance; tous les rensei^e- 
ments administratifs, judiciaires, 
ecclésiastiques, militaires, mari- 
times ; le commerce ; l'industrie ; 
l'agriculture; les richesses miné- 
rales ; la nature du terrain ; enfin 
les curiosités naturelles ou archéo- 
logiques; les collections d'objets 
d'art ou de sciences ; avec la des- 
cription détaillée de tous les cours 
d'eau, de tous les canaux, de tous 
les phares, de toutes les monta- 
enes. et des notices géographi- 
ques, adminiatratives, statistiques 
sur les 89 départements, uns intro- 
duction sur la France, par Paul 
Joanne^ avec la collaboration d'une 
société d'archivistes, de géogra- 
phes et de savants ; 3* édition, en 
préparation. 

Petit dictionnaire gèographiqae 
administratif, postal, tel6(pra- 
pliique. statistique, indosâriel 
de la France, de l'Algérie et 
des colonies, contenant, pour 
chaque commune et pour les prin- 
cipaux hameaux, le nom de la 
commune, sa population, l'indica- 
tion du département, de Tarron- 
dissement et do canton auxquels 
elle appartient, les bureaux de 

Soste ou télégraphiques qui la 
asservent, les stations de che- 
mins de fer qui j sont établies, les 
établissements industriels, les ad- 
ministrations ou les monuments 
qu'elle renferme, etc., etc., par 
Adolphe Joanne; 2* édition. 1 vol. 
in-lu à 2 colonnes, cartonné en 
percaline gaufrée 6 fr. 



SCIENCES — LETTRES — ARTS 



Dictionnaire universel des scien- 
ces, des lettres et des arts, 

comprenant : lo Pour les scien- 
ces : 1. Les Sciences métaphysiques 
et morales : Religion et théologie 



naturelles; psychologie, logique 
morale, éducation ; droit et législa, 
tion, administration, économie po- 
litique. — II. l.es Sciences matké' 
matiques : Mathématiques pures 
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■rilhinitique. ilKihra. giimttrie; 
UnihcDi&iiqiip* ni'pUijuaei : meo- 

taï™"' 'nnrTniir'Mlo'ur'd?» pro. 
UbUiMti KKiirnDcei, taDlioe), 
lolarisi, Br|>eiila(;9 et Réodésia; 
nitrolof-is [nuinumi, poid* el mon- 

■ ■ ' M B. 

Siôloii'is: boluiiqiie, loolDBis, Kna 
■ni*, (ibyiinlnfiii). — rV. Lei 
Stimen né^itairt .- HèdMlna, chi 
rnrRia. pbsrniBCio nt malière mo 

Sctrncn octiUl4i : Alchimis, satru 
laitioi m*^, aoreollaria, eu. - 

Brammaim .- Oraininaim giaérali' 
liaK*iialii|n«, pliilologia. — II. Ij 
Bhilorlqiu s Oiors omtoin. genmi 
didiictii|ne, ipiacolaire, elc; fisu 
rai, iropBB. — 111. LaPo^KoKS 
PoiaiB lyrique, épiqgp. ifundl^un 
did»cticiu«.eiô.i prosodie. - IV 
Laa EiuJa hiiloriçiua .' Forme 
dlTsriBi de riiistoire, hiatoirs prn 



BTïphia. atBtiiliqua. — 3' 
LU 1RT9 : I. La< Bta.ua.Art, 
Arii dagr^mtnl : Dasgia, 
tura. aruTore, lilhogmpbis, 



banque, changa, etc.; iTeo^'ei- 
plication al i «tjrrolo^e de tous 



d'antaura apïiiam, par U, iToiril- 
M; 13* édition entltremanl refon- 
due. 1 vol. grand iii.8* de 1S3! pa- 



Laeirlonnage en perenline »nfr*e w 
pajeanaoïïTr. n^-lademi-reliire 
en chaoria, baneheajupàH, * £r. 50; 
— la deml-reliuTa en cbagrin, atrt 
tnachet et garda peigatM.. 6 tr. 
Dlotloonalrs des matlitinuiU<[aGS 
t^pUqaèam. comprenant les prin- 
ciualee applicaiiona des mathéma- 
liquea ; ï l'archiMcinrB, h L'anth. 
meliquecDmmercUlo.jrarpentage, 

cinématique, k la canatruction na- 
TaLo, k la coimogrophia. & la 
coupa dea pierraB, au dessin li- 
niaire, aai étabHaaemeQta ia pré- 
vojanca, i. la farliUcalion. L la 
géodésie, tk la géographie. & ta 
eAarDJirlB descriptive, ï Tborloge- 
^e, à rhjdraulîi^ue, à l'hjdroa- 

nique générale, i, la mècaoiqua 
questiona de bourse, k la tapogra- 



appUcaiiona, par B. Sonnet. 
rraea conlenanl 1970 figurea 
ircalées dans leleite; f édit. 
' ' S< do 1474 pages ' 



S col onnaa, broché aofr. 

Le carlennaga es percaline gaafrie se 



tr. SU 
de ohlmle pure et 



analyliuua, la chimw nbjaiqua et 
U minJraloBia. par Id. *ur/!, 
membre de ITnslltut [Académie des 

MM. J. Bouia, E. CaTBtilou, l'b, de 
Clermont, H. Debray, P.-P, Dehé- 
rain. Ch. Friedel, A. Qantier. E. 
Oritnaai, P, Hautafauille. A. Uan- 
ninger, E. Kopp, de Lalande, Ch. 
Laulh, F. Le Blanc, O. Salet, P. 



Wi\m. 5 vol, grand in-S, avec an 
gr. nombre da ag., bt 90 (r, ' 

IB paja en >di 3 fr. 90 par Tulums. 

SuppUment aa Dlctlonnalra da 

ohimia pim Bt appUquèo Aa 

Àt. Ad. Wwl:, pubrîèpar las lai- 

figana^ ^ïx da chaqua faecica- 

la 3 ft. 50 

En Tenta le> [aïoicilei I à V. 

Siotlonnafre de botanique, publié 

par M. Bmllon. proresasar & la 

Fuculta da mêdecina de Paria, 

■Tac la collabora ti on de MM. J. de 

Sevnea. J. da LoueasaD, E. Musaat. 

W. Nylander, E, Tinon. E. Four- 

niar, /. Poiason, L. Soubeir»=, H. 

Bocquillen. Q. I>utaitlv, E. Bureau. 

H.-A. Weddall, etc., me. i Toi. 

sruid ia-4*. cantenant enTicon 

10,000 graturaa sur boii et des 

planchas es coaleurB. 

La Dictionaalri de balaniqpe paiall 

par faicicDlei de 10 Feuille) ia-4>. 

Il KraLIlnttiè d'an viion 10,000 gra- 

nraa : chaqae fatcicole coutteot 

nne plutlie eu coulean. (Lei gra- 

TDtei en noir st en couleo» lonl 

eiéculéei d'urto let deuini de 

A. Pagoet.) 

PHi de cbaqee lARcicDle. ..... ^ U. 

li faKicataa Hnt eu leate. 

Tome I (lellrei A k C), cocaprenanl 

broché , 50 h. 

La damî-relînre en cbagriu, tranchss 

Co dictioDDaJre est destiné, non pu ^ 

tioa coa^ulèle et pouBïâe jiiaqo'BBi 
détails wi^Me^i. oiaii leulemenl i 

une dèlinilion netta et précité: la 

qee possible; ans partie bibliogra- 

•onrcet le lurlenr ijai ïondrail fairr 
une Élude apâciila da telle ou telle 
que.li.in.Oa in.i.tera inr k. s^II- 
catioDs nODibreuiea da la botanique 
k la cutlnre, t l'induiliie, t l'éco- 
nomie doinntiing, k U niUe- 



due. 1 la pharmacie. — Tostes 
lei plantât atilet laronl ilgpa- 
Uea, et même tempt que cëHea 

Îui lonl propret k l'orne Euen talion 
et pirci et Jirdiai. et eellei qui 
sont dangereniei pour l'homme et 

tioue d'organt^raphie, d'enatomle 
et de lAjfîologie tégitalet uronl 
résumée! de {acnn k faire conutlie 
l'élit da la tdanct idt aa qui- 
tioni. — L'ovTraca nnfeime eneon 
tant ce i]bI e» relatif k l'hiiloire de 
la bolaou^ue et k la biograpbla. à la 

Îaléoutologie légéttle el an langage 
otaniqos. il est deitiné, cou KU- 
lemeut à doooer aui gant do monda 

mais encore k deienir le nub- 
— wv'< "t le répertoire dea balanjt- 

Dlotlonnalro des eaienoes plilla- 
Bophiquee, par une eocieU de 

Srofeaaeurs et de aaTanle, aoaa la 
ireclion da Ad. Franck, membre 
de finatitut; f édit. 1 vol. grand 
ai-%, de IS18 pagea kdeui colonnes, 

broché 35 fr. 

La demi-relinre en chagrin, tiancbes 
Jaspées, ee paye eu tos i Si. 

DloUonnairs unlTanel des llttA- 






r£S'JÙ! 



i-ues, leurs sjsiaiiies pariiculiera 

grunm^re. 'i' LÀ biblioarapbi* 
l^aéral« «^ ^'c^iIfa!à*K%, Xtiv •»!:■ 
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DICTIONNAIRES. 



tions d'histoire, de théorie et d'éni- 
dition, par fi. Vapereàu^ agrégé 
de philosophie, inspecteur général 
de rinstniction publique, auteur 
du Dictionnaire de» Contemporains. 



1 vol. gr. in-8, de SUS pages à deux 

colonnes, broché 30 fr. 

Le cartonnage en percaline ganrrée se 
paye en sns 2 fr. 75 ; — la demi-reliare 
en chagrin, tranches jaspées. 5 fr.. 



NOTIONS USUELLES 



Dictionnaire universel de la vie 
pratique à la villo et à la 
campagne, contenant les ootionn 
d'une utilité générale et d'une 
application journalière et tous les 
renseignements usuels en matière : 
1"» de Heligion et d'éducatinn : obli- 
gations religieuses, ot'tices, dis- 
penses, sacrements, cultes, etc. ; 
instruction jpublique et privée : 
conditions d admission aux écoles 
du gouvernement et aux empi^»» 
publics; lecture, écriture, ortho- 
grapho, calcul, peinture, musique, 
chant, savoir-vivre, professions 
diverses ; Z* de législation et d'ad- 
ministration : droit politique, civil 
et commercial ; procédure ; for- 
mules pour les actes, lois, décrets, 
règlements d'administration pu- 
blique ; contributions, douanes, 
octrois; paase-ports; postes, télé- 
graphie ; crèches, asiles, ouvroirs, 
hôpitaux ; monts-de-piété, etc.; 3* de 
Finances : placements de fonds ; 
achat et vente de titres ; opérations 
de bourse ; banques, assurances, 
tontines, sociétés de prévoyance 
6t de secours mutuels, etc.; d'In- 
dustrie et de commerce : prix et 
qualités des marchandises; mon- 
naies, poids et mesures ; profes- 
sions commerciales; S^ d'Economie 
domestique : substances alimen- 
. taires, cuisine bourgeoise, pâtisse- 
rie domestique, ofiice, conserves, 
vins, liqueurs, service de table ; 
médecine domestique , hygiène ; 
soins à donner aux enfants; se- 
cours aux malades et aux blessés, 
pharmacie usuelle ; bains de mer ; 
art vétérinaire: animaux domes- 
tiques; habillement, blanchissage, 
ameublement, ménage et compta- 



bilité domestique ; constructions ; 
0» d'Economie rurale : agriculture, 
arboriculture, jardinage, sylvicul- 
ture, arpentage, drainage, apicul- 
ture , pisciculture , maladies des 
plantes; ?• d'Exercices de corps et 
do jeux de socit^té : chasse, pèche, 
gymnastique, danse, escrime, na- 
tation, équitation, ieux d'adresse, 
de combinaison, ne hasard, etc. 
Ouvraare rédî^Té, avec la collabora- 
tion d'auteurs spéciaux, par M. De- 
léze; G* édition, revue, corrigée et 
auffmentée. 1 vol. gr. in-8 de 1932 p. 
à oeux colonnes, broché. ... 21 rr. 

Le cartonnage en percaline gaufrée se 
paye en sus 2 ir. 75 ; — la demi- 
reunre en chagrin 4 fr. 50 

Dictionnaire des profeaaions, ou 
guide pour le choix d'un état, indl- 

auant les conditions de temps et 
'argent pour parvenir à chaaue 
profossion, les études à suivre, les 

f>rogrammes des écoles spéciales, 
es examens à subir, les aptitudes 
et les facultés nécessaires pour 
réussir, les moyens d'établissement 
les chances d'avancement et de 
succès, les devoirs ; rédigé sous la 
direction de M. Edouard Charton, 
membre de l'Institut. Troisième 
édition, publiée avec le concours 
de Afid. Paul Laffite et Jules Char- 
ton 1. vol. grand in-S" de 667 pages 
à deux colonnes, broché..,. lO fr. 

Le cartonnage en percaline gaufrée se 
paye en sus 2 fr. 25 ; — la demi- 
rehore en chagrin 4 fr. 

Dictionnaire des noms de bap- 
tême, par M. Belèze. 1 vol. in-8 do 
484 pages, broché 2 fr. 



fuù, -. T|p. PiLLB-: el lîamou\.tvS ^. ra» to% <iT»»â»-fc»^5«»«ia. 
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